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AVER TISSEMENT. 

> 

A ucune époque de l'histoire du mona- 
de ne présente un tableau si vaste de 
crimes atroces, et de malheurs horribles 
que celui que la France a offert pen- 
dant les 40 jours qui se sont écoulés de- 
puis le 10 Août, moment du massacre 
des Gardes Suisses, et de la suspension 
de la Royauté , jusqu'au 20 Septem- 
bre 1792, ouverture de la Convention 
Nationale. 

Les seules rélations qui en ayent paru 
jusqu'à présent, ont toutes été dictées 
sous l'influence de la faction dominante; 
ceux qui auraient pu éclairer l'opinion 
publique, et divulguer de grandes véri- 
tés , ont presque tous été massacrés ou 
suppliciés; leurs propriétés détruites; leurs 
femmes et leurs erlfans arrêtés; une par- 
tie est encore cachée, et l'autre est con- 
damnée à errer soit en Fiance, soit dans 
les pays étrangers. 

Pour ceux qui auraient osé prendre 
la défense des malheureux qui ont péri , 
et des victimes illustres que le fer des 
assassins menace encore, ils ont été ré- 
duits au silence, et n'ont pu faire en- 
Tome /. A 
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tendre leurs voix. Le secret des postes, 
la liberté de la presse, la sûreté des per- 
sonnes, la faculté de penser et de par- 
ler, ces élémens naturels de toute so- 
ciété politique, tout leur a été refusé 
avec menaces , interdit avec violence. 

Ainsi Thistoire attend encore des ma- 
tériaux, l'opinion publique a besoin d'une 
base pour se fixer, et l'infortune im- 
plore un défenseur. 

Occupé depuis trois ans à défendre la 
cause de l'honneur, de l'ordre et de la 
monarchie , j'ai le premier sonné le toc- 
sin sur les régicides , en publiant après 
la journée du 5 Octobre le Domine Sal- 
vum Fac Regem. Les intrigues et l'igno- 
rance des faiseurs de Constitution, m'ont 
fourni pendant deux ans la matière de 
ces 11 Volumes de plaisanteries conniies 
sous le nom des Actès des Apôtres. En- 
fin lorsque la première Assemblée Lé- 
gislative est venue appliquer les consé- 
quences des principes décrétés par ses 
prédécesseurs , alors le sourire de la 
gaieté a été étouffé sous le poids des 
crimes ; et il ne m'a plus été permis que 
de prédire nos malheurs actuels , et de 
faire entendre le cri de la douleur dans 
les numéros de la Correspondance Poli- 
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tique , que je publiais depuis le com- 
mencement de Tannée. 

Si une Providence céleste m'a con- 
servé sain et sauf pendant si long-temps 
au milieu des haines et des ressentimens 
personnels; si depuis, elle a permis que 
je survécusse à l'Abbé Royou, à Suleau 
et à Derosoy , et que je pénétrasse jus- 
qu'aux rivages de la vérité et de la li- 
berté, elle m'a sans doute destiné à dé- 
voiler et à peindre dans toute leur hor- 
reur les scènes terribles qui viennent de 
se passer sous mes yeux ; en permettant 
que j'en fusse témoin sans en être vic- 
time, elle m'ordonne d'en être l'histo- 
rien , et je remplirai cette tâche. 

m 

Il en est une encore plus chère à mon 
cœur, une qu'il me reste à remplir, et 
pour laquelle je n'ai sans doute sur-tout 
bon Français que l'avantage de ma po- < 
sition. Mon Roi, sa femme, ses enfans, * 
sa sœur, gémissent au secret dans le fond 
de leur prison ; sans secours, sans amis, 
sans consolateurs, ils attendent un juge- 
ment, et leurs juges sont les bourreaux 
qui viennent de répandre le sang de leurs 
amis les plus fidèles. Ainsi pour prix 
d'une vie employée à la pratique de tou- 
tes les vertus civiles et religieuses , pour 

A 2 
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prix des intentions les plus pures , ce 
Prince infortuné est à la veille de suc- 
comber victime du brigandage, de l'a- 
narchie et de la calomnie. Aucune voix 
ne s'est élevée en sa faveur. La terreur 
a tout paralysé. Les puissances voisines 
contemplent elles-mêmes en frémissant 
cette longue chaîne de crimes, et ce n'est 
qu'en tremblant qu'elles y portent la mai n 
pour la rompre. Je n'aurai pas la pré- 
somption dans une circonstance si au- 
guste, de m'aflicher pour le défenseur 
officieux de mon maître ; si son inviola- 
bilité ne permet à aucun sujet de pré- 
tendre à être son juge, à plus forte rai- 
son, ne m'est-il pas permis de me dire 
son avocat, mais j'aurai rempli mes de- . 
voirs de sujet fidèle, et mon titre de vé- 
ritable ami du Roi, en faisant connaître 
jusques dans les plus petits détails sa 
conduite dans ces moments suprêmes. 
Je le suivrai pas à pas, et ses propres 
paroles seront répétées littéralement , 
jusqu'à l'instant où il fut conduit dans la 
tour. J'y joindrai la discussion des pré- 
tendues pièces trouvées chez lui, et celle 
de la proclamation insidieuse que l'As- 
semblée fit rédiger par M. de Condor- 
cet, et la postérité jugera cette œuvre 
d'iniquité et de mensonge. 
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La même calomnie a frappé aussi le 
fidèle et brave régiment des Gardes Suis- 
ses. Il suffira pour le disculper de don- 
ner minute par minute le détail du mas- 
sacre qui en a été fait pendant 3 heures. 
Je n'ajouterai point à sa gloire, mais j'es- 
pere ajouter aux regrets qu'il a inspiré 
par son dévouement héroïque. Les of- 
ficiers Suisses détenus à l'Abbaye avaient 
préparé un mémoire apologétique de leur 
conduite militaire. Leur jugement ayant 
été précédé de leur exécution , ce mé- 
moire n'a jamais été connu : il n'en existe 
peut-être pas trois copies dans Paris ; je 
le publierai , et leur loyauté sera mani- 
festée à leurs braves et respectables conn 
patriotes, et à toute l'Europe, à qui Ton 
a pris à tâche de déguiser leurs malheurs 
et leurs vertus.. 

Le dévouement des braves chevaliers 
qui périrent victimes de leur zele pour 
leur Monarque, et de ceux qui ne l'ont 
quitté que lorsque la violence les en a 
séparés ne formera pas un des morceaux 
les moins intéressans de cette douloureuse 
narration. 

Je donnerai d'après des prisonniers 
absous et des témoins oculaires des dé- 
tails que personne n'a encore connu sur 
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l'horrible semaine du 2 Septembre. Cette 
partie de mon ouvrage sera effroyable ; 
puisse-t-elle faire sortir des vengeurs du 
fond des carrières où tant de milliers de 
cadavres furent précipités sous les yeux 
de tous les pouvoirs impuissans. 

Mais par-dessus tout, brillera le cal- 
me , la sérénité et la Majesté du Roi , de 
la Reine, et de Madame Elisabeth, dans 
une situation telle que l'imagination du 
Prince de la tragédie Anglaise aurait eu 
horreur de la mettre sur la scène. 

Les opérations militaires du Duc de 
Brunswick à cette époque; le mélange 
du fanatisme politique et de la terreur 
qui se sont emparés de tous les esprits , 
les effets de cette terreur , les actes com- 
mandés à l'Assemblée par la populace , 
le conflit des diverses autorités ; l'esprit 
de brigandage inondant la France com- 
me un torrent, ses effets, ses moyens, 
la dissolution de tout principe religieux, 
la persécution de 1-église, les martyres, 
les supplices, achèveront l'ensemble de 
ce terrible et dernier Tableau de Paris; 
et je pourrai dire en l'écrivant : quœqm 
ipse miserrima vidi. 

Une correspondance suivie avec la 
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France , me permettra de donner avec 
exactitude , les opérations des armées , 
les intrigues des deux partis qui déchi- 
rent déjà la Convention Nationale ( les 
philosophes et les voleurs.) Puissé-je ne 
pas avoir à peindre de nouveaux for- 
faits? 

Des réflexions politiques et quelques 
vues sur l'état de l'Europe , ne seront 
point étrangères à mon ouvrage, elles 
naîtront du sujet, et elles y répandront 
un nouveau jour et un nouvel intérêt. 

L'urgence de la conjoncture m'obli- 
gera de publier cette narration,. avec un 
peu de précipitation , mais si la simpli- 
cité est la forme que je choisis, le fonds 
brillera sur-tout par la vérité. 

Beaucoup d'anecdotes privées seront 
renvoyées à la fin de la publication de 
cet ouvrage. Le danger personnel que 
court encore une partie des infortunés 
dont j'aurais à parler, m'oblige à cette 
.circonspection, 

Jamais plus grandes circonstances ne 
s'offrirent à la plume de l'histoire ; si la 
perversité du cœur humain va paraître 
jcjans fout son jour , de§ traits sublimes 
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A 

de courage, de fidélité, d'intrépidité, 
d'honneur et de loyauté viendront aussi 
reposer l'attention, et soulager l'a me des 
lecteurs; et certes je n'oublierai pas dans 
ce tableau les vertus hospitalières et gé- 
néreuses de la grande nation qui sert 
aujourd'hui d'asyle a tant de malheureux* 
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TABLEAU DE PARIS. 

Récit Historique de la Révolution du lo Août , 
des Causes qui Pont produite, des Evenemens 
qui (ont précédé , et des Crimes qui font suivi 



INTRODUCTION. 

• 

Prévoit on fnns effroi tous les malheurs qu'nttire 
„ Ce mouvement fubit qui rcm«ffe un empire t 
Pans l'aréne qtfi ouvre à la ttiflVnfion 
L'ambition combat contre Pvnbirfon. 
L'intérêt détruifant tout lien légitime 
Sert de mefurc nu droit comme il en f. rt au ciirae. 
Par des moyens affreux on fuit d'.iff.cux projets; 
Et l'état fans pouvoir , fans loix , & fans sujets , 
Dans les convuhïom de la puerre civi'e. 
Pour un tyran qui tombe , en voit ri naître mille. 
S'il ne fuccorrbe pas, il guérir lentement 
De ce mni qui fur tous s'attache également. 
Ah! quelque folem les maux que fiffe un Roi barbare # 
Qu'un Prince généreux aifémmt les répare. 
Accablant pour pluGcurs , k pou: p udeurs léger 
• Ce fléau n'eft enfin qu'un flé.u palier. 
Et fouvent fous la loi qu'un tiroyen abhorre 
Un autre citoyen fc croit heureux encore. 

• Arnaud , Lucrèce , Aét. II. Scène L 
♦ 

Il n'était pas difficile de le prévoir, &: depuis 
long-tems tous les bons efprits s'en iifï'igeaient 
d'avance , la pofition fauHe dan» laquelle fe ucu- 
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T.iicnt le monarque & la monarchie en France , 
depuis que Louis XVI avait accepté ce qu'on ap- 
pellait la conAitution , devait amener une catas- 
trophe fanglante, & donner une grande 8c terrible 
leçon au monde. Cette nouvelle conftitution , ou- 
vrage grotefque des vengeances, de la vanité , de 
l'ignorance , de la cupidité, 8c de toutes les paffions 
réunies, n'avait fait qu organifer le défordre, léga- 
lifer l'infurreclion , 8c confacrer l'anarchie. Ses au- 
teurs eux-mêmes Tentant le ridicule de leur ou- 
vrage , ne le foutenaient plus que faiblement, foit 
qu'ils fe rendiffent enfin juftice, foit qu'ils viffent 
diminuer chaque jour l'intérêt qu'ils avaient à le 
défendre. — Le charme était rompu , cette illufion 
heureufe par laquelle un feul homme peut com- • 
mander à plufieurs millions, cette illufion était 
détruite; le Trône était nud, la Majefté Royale 
dépouillée de cet appareil de pumance qui infpire 
à la fois, l'amour Se la crainte, ne présentait plus 
qu'une image dégradée. L'efprit de club était fubf- 
titué à celui de famille , de prétendus principes^ 
avaient pris les places des préjuges qui gouver- 
nent le monde depuis fa création , nos mœurs , 
nos habitudes, tout était interverti, & dans cette 
violation des loix éternelles de la nature, une 
voix fecrete femblait nous redire la terrible fen- 
tence du prophète : tous ceux qui auront touché 
à l'arche sacrée, seront punis de p % iort. 

Ainfi l'Etre-Suprême fe plaît quelquefois à affliger 
les nations, comme les individus, lorfque la vanité 
& la corruption parvenues à leur comble appellent 
irrévocablement de grands malheurs , pour rap- 
peller de grandes vérités. Ainfi la Fiance était def- 
tinée à donner cet exemple à l'univers ; car telle 
était la force de nos vices , qu'aujourd'hui même , 
malgré l'infortune qui nous accable, beaucoup 
font punis , tien peu font corrigés. 
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Par quelle fatalité arrive-t-il cependant que le* 
coups de la Providence aient porté immédiatement 
& d'une manière fi terrible, fur ceux-là même que 
leurs vertus femblaient devoir en préferver plus 
particulièrement : peu de Rois ont montré fur le 
Trône des vues plus pures, une piété plus foiide, 
une plus grande^abnégation de lui-même que 
Louis XVL Par-tout & dans tous les tems il sert 
immolé au bonheur de fes peuples &: à la paix de 
fon Empire : le courage & la grandeur de fu ma- 
gnanime compagne, font au delTus de mes éloges; 
les vertus de Madame Elifabeth ne peuvent être 
comparées qu'aux grâces des deux auguftes rejet- 
tons, dont l'innocence a peine à fléchir les bour- 
reaux de leur famille. Des amis dignes d'eux % 
achevaient de compofer cette auguffe 8c intéref- 
fante Cour, qui depuis la révolution était fur-tout 
gardée par un régiment d'une loyauté, d'une dis- 
cipline , & d'une bravoure à toute épreuve. En 
voyant les coups de la fortune s'acharner fur tant 
£e cœurs fidèles , tant de malheurs atteindre tant 
de vertus, la première réflexion qui fe rétrace à 
l ame oppreffée , ferait l'objection îi fouvent faite 
à la Providence contre fa juftice, fi une nouvelle 

Eenfée ne ramenait une nouvelle confolation. 
'adverfité eft le creufet où s'épure l'honneur, 
Se fans doute la deflinée de tous ces infortunés 
était de voir croître pour eux les palmes de leur 
gloire auprès de celles de leur martyre. 

Mais déjà je m'apperçois que je m'écarte de 
mon rôle de narrateur, pour me livrer au fend- 
aient pénible qui m'agite. Ce premier épanche- 
ment, je le devais fans doute à mon Roi. Réduit 
pendant prés de deux mois à gémir en fecret fur 
îbn fort , fans pouvoir communiquer mon émo- 
tion, il était naturel que le premier moment où 
je recouvrerais ma liberté, lui fut eonlàcré. Je 
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vous dédie donc, ô mon maître, ce premier tri- 
but de mon cœur, j'oublie mes peines au fouve- 
nir des vôtres, & j'aborde enfin mon trifte fujet. 

Louis XVI avait accepté la coiiftitution du fond 
de fa prifon des Thuileries, principalement dans 
la vue de délivrer par une amniftie générale tous 
ceux que leur attachement à fa perfonne , avait 
précipité au fond des cachots , 8c entre autres les 
compagnons de fa fuite 8c de fon malheur à Va- 
rennes. Certes, il ne .pouvait pas approuver alors 
l«s mêmes défauts qu'il avait remarqués trois mois 
auparavant, 8c dont il avait, en fuyant, confacré 
l'aveu dans fa proteftation ; mais il n'avait plus 
le choix des moyens , 8c ceux-là même qui s'agi- 
taient autour de lui , pour lui indiquer les ob- 
fervations qu'il avait à faire, 8c la marche qu'il 
avait à fuivre , variaient tous dans leurs moyens 
8c dans leur but. Laffé de toutes ces indécifions , 
îe Roi accepta purement 8c Amplement. En ef- 
fet , toute autre forme ne remédiait point aux 
cataftrophes futures , 8c aggravait beaucoup le* 
inconvéniens prefens : il fut donc réfolu , de bon- 
ne-foi , qu'on effayerait de faire marcher cette 
machine conftitutionnelle (*). 

Le feul foin que le miniftere eut à cette épo- 
que , fut de payer aux principaux membres du 
comité de révifion, la réconllitution de quelques 
articles de l'acle conftitutionnel. Le principal de 
ces changemens fut le décret qui confacrait l'in- 
violabilité du Roi , en le déclarant représentant 
héréditaire de la nation , 8c non fonctionnaire 
public ; mais il ne fut ajouté aucune force aux 
leviers du gouvernement. Le peuple fouverain 
relia maître de tout. 

Le Roi , en achetant l'influence de quelques 

(*) I! eft inutile de faire remarquer que la Couronne de France 
était brifee depuis l'infurreftion impunie du 14 Juillet. 
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membres du comité de révifion , fit ce facrifice à 
la corruption générale , pour améliorer d'autant 
fa pofition particulière , k avoir le moyen de faire 
connaître par degrés k fans fecoulTe au peuple % 
combien cette conftitution était faible , k impof- 
fible à exécuter, même avec l'intention de la 
fuivre ; il attendait du tems , de l'expérience k 
de la raifon , le retour aux vrais principes ; il 
voyait dans l'empreffement des conftituans à in- 
fluencer toutes les autorités , un lecours momen- 
tané , pour foutenir auprès de lui le gouverne- 
ment; k ne pouvant plus agir fur les agens fe- 
condaires de l'adminiftration , ni par des nomi- 
nations qu'on lui avait ôté , ni par des diftinc- 
tions honorifiques qu'on avait fupprimées , il ne 
lui reliait d'autre reilbrt que de l'argent ; on l'a- 
vait ainfi voulu en faifant la conftitution , & il fe 
trouva des hommes qui eurent affez peu de honte 
pour en exiger de fes miniftres , 8c aflez d indif- 
crétion pour le révéler. 

L'un d'eux, premier auteur du célèbre club 
populaire des Jacobins , allait dilfiper publique- 
ment & journellement dans les orgies de fes vi- 
ces , le prix qu'il avait mis à fes crimes , k l'on 
ne favait de quoi s'étonner davantage ou de fa 
prodigalité , ou de fon audace ; un autre plus 
réfervé, mais non moins immoral, fe dépouillait 
de fa robe de Magiflrat, pour revêtir le tablier 
du maichand , k fondait fa boutique fur les débris 
de l'Empire. Le ridicule verfé lur eux de tous cô- 
tés en fit une première jullice. Pourfuivis depuis 
à outrance par ce même peuple qu'ils avaient tant 
flagorné , ils ont été trop heureux de trouver un 
refuge au milieu de ces Français qu'ils avaient tant 
calomniés , k qu'ils avaient réduits à fuir leur pays; 
k là, l'excufe dans la bouche, les foupirs fur les 
lèvres y k l'intrigue toujours au fond du cœur , 
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ils fe confolent par le mépris qui les pourfuit 
des fureurs qu'ils ont évité. 

Cependant un inftinél fecret portait près du 
Roi , tous les corps appelles avec lui à l'adminif- 
tration de l'Empire. Tribunaux 8c départemens , 
corps judiciaires & adminiftratifs, le befoin mu- 
tuel d'appui , & de force , les rendait tous avec 
le miniftere complices obligés de la conftitution , 
& peut-être cette malle informe eut-elle eu quel- 
ques années d'exiftence, fi elle n'avait porté en 
elle-même le germe de fa mort. 

AfTez de chofes ont été écrites Se répétées fur 
fes vices pour me difpenfer d'en parler davantage. 
Les droite de l'homme, la fouveraineté du peuple, 
la démocratie royale, la manie philofophique d'a- 
voir une conftitution écrite , le nivellement uni- 
v^rfel , la volonté générale mife à la place de la 
raifon fuprême , toutes ces rêveries de l'Abbé 
Siéyés (*), commentées par les pallions du grand 
Mirabeau , 8c foutenues de l'ignorance crafTe d'une 
majorité, compofée félon les vues de M. Necker(**), 
avaient formé un ordre de chofes, où rien n'était 
pratiqtrable que le crime, rien n'était poflible que 
le malheur. Tous les moyens de répreffion 8c de 
gouvernement étaient nuls; le pouvoir exécutif 
était livré à la diferétion du pouvoir législatif, livré 
lui-même aux tribunes du peuple & aux tribuns 
de la populace, k déjà les propriétaires épou- 
vantés commençaient à fuir. 

Ce fut dans cette fituation des efprits , que le 

(*) L'Abbé Siérés dans un de fes momens lucides , avait trouvé 
que le grand nombre eft le grand nombre, & cette fublime découverte 
qui depuis Platon était demeurée enfevelie dans les ténèbres , lui a 
valu le brevet de grand homme. 

(**) Si les anciens nous repréfentaient la fngeffe forant toute ar- 
mée du cerveau de Jupiter, les modernes peuvent aujourd'hui pein- 
dre la fottife & la cruauté fortant fans chaulle & fans pourpoint de 
l'écritoirc du banquier Genevois. 
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nouveau corps législatif s'aflembla, k que l'on 
commença à détruire la coniutution au bruit des 
fermens que l'on faifait de la maintenir. 

Ici l'ordre des matières exige, avant que j ar- 
rive au 10 Août, de tracer d'abord rapidement 
le plan général d'infurreclion , de brigandage, Se 
de défoiganifation tramé par les faclieux , Se fuivi 
cuvertement pendant dix mois avec une tenue, 
une audace qui commandent , malgré foi , une 
forte de ftupeur refpeclueufe; Se déjà, du moment 
que la Convention nationale a été ralfemblée , Se 
qu'elle n'a plus éprouvé la crainte d'être répri- 
mée , ni la honte de rougir , plus franche que 
l'aflemblée législative, qui avait déguifé les maffa- 
cres du peuple fous le voile d'un complot con- 
tre h nation , elle a avoué avec courage Se fes 
projets Se fes fuccès , elle a indiqué fes chefs , elle 
a nommé fes agens , Se par là même elle a juftifié 
tous Veux qu'elle a condamnés , Se accule tou* 
ceux qu'elle a juAifiés. 

La connaiffance des plans de défenfe propofé* 
Se jamais exécutés par le Roi , fera la fuite né- 
ceffaire du premier développement. Je vais donc 
faire parcourir à mes lecleurs les champs de l'in- 
trigue , nous arriverons allez tôt à la vallée de 
larmes. 

* 

Plan et meyens de la Faction Républicaine pour TA- 
bolition de la Royauté en France depuis le 1er. Oc- 
tobre 1791, jusqu'au 10 Août 1792. 

1 

On vient de voir fous quels aufpices la pre- 
mière affemblée législative avait commencé fe* 
féances. Le Roi, le miniftere, les autorités cons- 
tituées , une majorité allez confidérable dans l'af- 
femblée , enfin un allez bon efprit dans la garde 
nationale, femblaient devoir affurer un peu de paix 
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Se de tranquillité. Cependant la nobleffe Fran- 
çaife émigrait à grands flots à la voix de M. de 
Calonne, qui femblable à Caffandre, ne cefTait de- 
puis un an d'annoncer à tous les rois de l'Europe 
le danger qui les menaçait. Le départ de la no- 
bleffe, laiffait le champ libre à la vanité des bour- 
geois, qui bientôt devinrent eux-mêmes les arifto- 
crates de la révolution, 8c furent défignés au peup'e 
ainfi que le petit nombre de gentilshommes oui 
étaient reftés auprès du roi. Sa majeflé trompée 
par ces apparences de paix, trompée par la cabale 
conftitutionnelle, trompait elle-même leàxabhets 
étrangers. Prefque tous les fouverains de ) Eu- 
rope avaient accepté la conftitution Françaifeavec 
lui : ils croyaient ou feignaient de croire qie le 
peu de royauté qui s'y trouvait, ferait capaMe de 
contenir la démocratie qui en faifait la bafe; que 
les vertus de Louis XVI, & les poumons de M. 
V aublanc , balanceraient les efforts de 800 mille 
hommes armés de fufils , & de 2 millions de bri- 
gands déjà armés de piques. Ils fe laiffaient aller 
à cette fécurité, malgré les avis réitérés de l'ex-mi- 
niflre Français ; ils faifaient plus ; ils gouraient ce 
plaifir perfide qui a caufé la révolution, le plaisir 
des petites vengeances (*). Cette nobleffe Françaife fi 
brave , fi polie , fi fpirituelle , qui jadis faifait l'orne- 
ment de la France , & le défefpoir des nationi 
voifines était fugitive & malheureufe. Son infor- 
tune la rendait plus aflive , les rebuts la rendaient 



(*) Ceci a befoin d'un court développement : le Roi en affemblant 
les Etats-généraux, a eu le plaifir d'humilier la morgue des parlcmens. 
— Les parlcmens ont eu U plaifir d'humilier la Cour. — La nobleffe a 
eu le plaifir de mortifier les miniftres. Les banquiers ont eu U plaifir 
de détruire la nobleffe, & de piller le clergé. Les curés ont eu /< 
plaifir d'être évéques. Les avocats ont eu U plaifir d'être adminiftra- 
teurs. Les bourgeois ont eu te plaifir de triompher des banquiers. 
La Camille a eu le plaifir de faire trembler les bourgeois. Ainfi cha- 
cun a eu d'abord jhn plaifir , tous ont aujourd'hui leur peine, cX 
yoila ce que c'eft qu'une révolution. 

plu* 
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plus preflante; & fes ennemis en prenaient l'occa- 
sion de la blâmer davantage ; c'étaient , à les en- 
tendre, des extravagants &des foux, oui, c'étaient 
des foux, mais on avait oublié que ces foux sont 
pleins d honneur, 8c l'expérience a bientôt prouvé 
la vérité dos craintes qu'exprimait leur infatigable 
2c fidèle agent. 

L'affemblée compofce des plus pitoyables élé- 
mens , commença à efTaycr les forces fur le pouvoir 
exécutif, en fupprimaut pour le roi les dénomina- 
tions de sire Se de majesté, & en ordonnant que fou 
président marchât de pair, & s'afsît de pair avec lui 
fur un fauteuil femblable. Elle ne faifait en cela 
que fuivre l'efprit de la conflitutiori, & prévenir la 
motion que Manuel a fait depuis à la convention 
nationale pour que fon préfident (Pétion) habitât 
le château , & remplit le trône de Thuileries. 
Cependant une oppofition très-vive avertit l'afTem- 
blée que cette première démarche avait choqué 
l'opinion publique. Le décret fut rapporté ; c'eft 
qu'alors les portes n'étaient pas diftribués, les 
batteries n'étaient pas dreffées. Le régicide était né , 
mais il était dans les langes de l'enfance. 

Il y avait à peine un mois que l'alfemblée était 
conftituée que déjà elle avait juré la guerre à la 
conflitution, à fes prédeceffeurs, au roi , au minif- 
tere , aux prêtres , aux émigrés , 8c aux fouverains 
de l'Europe; car la démocratie femblable à la 
flamme dévorante ne peut jamais s'arrêter que 
lorfqu'elle n'a plus dalimens , & dans fa fureur 
dévaftratrice les mers même ne font pas un obftacle 
à fes ravages. 

Le roi feul, fidèle à la conflitution qu'il avait 
jurée , & qu'il avait apprife par cœur s'appliquait à 
la faire exécuter, & fouvent il était obligé d'en rap- 
pellér l'efprit k la lettre au corps législatif; car c'eft 
unechofe remarquable de voir le roi traité de def- 

Tome 1. £ 
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pote k de traître, fuccombervicYime de la foi qu'il 
gardait à fon ferment, tandis que ces mêmes hom- 
mes qui affichaient les vertus de Romains, k qui 
né tarif que des brutaux se croyaient des Bru tus s'effor- 
çaient à chaque inftant de violer le ferment qu'ils 
répétaient chaque jour. Certes s'il y avait un Ro- 
main & des defpotes en France, il était facile d'en 
faire la diftinclion, mais le grand talent des fac- 
tieux a toujours été d'accabler le roi de leurs outra- 
ges & de l'accufer de leur ouvrage. 

L'Aflemblée fe divifa bientôt en quatre portions 
très-diftincles. Un troupeau de bons amis de la 
confiitution, de révolutionnaires modérés, efpece 
de jockeys de la première affemblée, alla fe parquer 
dans le côté droit de la falle, &y reçut d'abord le 
nom de miniftériels, & bientôt celui de Feuillans 
du nom d'un club qu'ils voulurent élever auprès 
de celui des Jacobins , & pour lequel ils avaient 
choifi l'emplacement du couvent de ce nom. Une 
féconde portion s'établit autour du fauteuil du Pré- 
fident , &: cachant fa nullité fous le titre des indé- 
pendans fit un parti mitoyen , fous la direction d'un 
mauvais légifle d'Evreux nommé La Croix; les 
républicains , les anarchiftes ou brigands à la tête 
defquels brillaient éminemmentle capucin Chabot, 
un Bazire, fils du portier des chartreux de Dijon, 
&: l'avocat Merlin, fe tenaient campés à l'une des 
extrémités de la falle, & formaient ce qu'on appel- 
lait la montagne-, enfin dans les deux angles, aux 
pieds de cette montagne, s'affeyaient les meneurs, 
ou les principaux intrigans. C'était là qu'on dis- 
tinguait, le Condorcet, le BrifTot, & la fameufe dé- 
utation de la Gironde; c'eft-là, que des angles 
e la falle, & du coin de l'œil, ils gouvernaient 
l'empire, 8c rendaient leurs oracles; maîtrifant les 
indépendans par leur faufTe logique, & les confli- 
tutionneh en les menaçant des orages de la mon- 
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tagne , employant tour à tour les pâmons des uns, 
& la fottife des autres , & ce ne fut que lorf- 
qu'ayant blefle l'amour propre des jndépendans, 
ceux-ci allaient les abandonner, qu'ils appellerons 
la populace au fecours de leur philantropie régé- 
nératrice. 

Telle était Torganifation de cette afTemblée, dont 
le fimple fpeclacle allligeait les regards de l'homme 
fenfible. Les puiflances infernales qui les agitaient 
en tous fens le faifaient remarquerfur toutes leur» 
phifionomies; c'était la nature dégradée, une na- 
ture aflreufe. Il fuffifait de les voir , on favait ce 
dont ils étaient capables. 

La convention nationale doit offrir un coup 
d'oeil plus hideux encore j c'eft le dernier récep- 
tacle du crime, c'eft du fang, des bourreaux, des 
cadavres , c'eft le Pandœmonium de Milton. 

Et d'abord les Feu illans furent pourfuivis avec 
le dernier acharnement par le club Jacobin, dont 
l'amour pour la liberté ne fouftrait point de rivaux. 
Le miniftere condamné à gouverner l'état au milieu 
de toutes ces autorités populaires, s'était attaché 
par une fympathie néceffaire au parti qui réunûTait 
plus des lumières à moins de vices. Quatre jeunes 
militaires Dumas, Jaucour,t, Girardin, Oc Davey- 
rhoult, étaient lame de ce parti, & leur cou rage fut 
fouvent foutenu du parlage de Ramond, de Dum- 
clard, & de quelques autres. (*j Les liaifons du mi- 
niftere avec eux ne tardèrent pas d'être connues &: 
punies. Le club des Feuillans fut difperfé & dé- 
truit , en dépit de la conftitution , & les Jacobins 
commencèrent à régner fans partage. 

Divide et impera ; c'eft la maxime des tyrans, ce 

* 

(*) Les journaux dévoués à la fefte conftiturionnelle trouvaient 
à ces Meilleurs de l'éloquence. Mais fi Quimilien définit foratcur , 
vir bonus àittndi peritus , doit-on en donner le titre à des hommes qui 
n'ignoraient pa« qu'ils défendaient la plu* mauvaife des conftitution»» 
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fut celle des Jacobins. Pétion dans toutes fes af- 
fiches à fes concitoyens ne cefTait de dire au peuple, 
Soyez calme, on veut vous diviser, ce qui voulait dire 
en d'autre termes, nous allons diviser, aidez-nous, et 
rie vous divisez pas jusqu'à ce que les derniers coups 
soient portés. 

Pétion , Manuel & Danton , à la tête de la mu- 
nicipalité de Paris donnaient à la fa&ion des Jaco- 
bins un point d'appui, k lui promettaient au be- 
foin une force immenfe. Le caraclere de ces trois 
hommes de fang a été fi fou vent tracé, que le répé- 
ter ici ferait un pléonafme. 

Le refte des oificiers municipaux obligés malgré 
tous fes vices, d'adminiflrer les affaires de la com- 
mune éprouvait ce beloin de repos & de calme 
dont toute adminiftration doit être entourée ; au (h 
eux Se leurs commis furent- ils conflamment accu- 
fés d'ariflocratie. 

L'afTembléeconflituante avait rendu hommage à 
l'efprit de la conftitution en ôtant à un feul homme 
le commandement de la garde nationale. La Fayette 
était parti de Paris, & fes derniers adieux au peuple 
avaient été la fuhllade du Champ de Mars; lix 
commandans de légion le remplacèrent alternative- 
ment. Ce généralat de deux mois variant fans 
ce Ile de principes, rompait toute unité, k divifait 
l'efprit qui confervait encore les propriétés. (*) Une 
grande partie de la garde nationale fe retira alors. 
Beaucoup fervaient La Fayette; bien peu voulurent 
fervir la nation. 

A cette même époque les 60 bataillons de Paris 

(♦) Il n'eft point hors de mon fujet d'anticiper fur les évënemens , 
& de faire voir ici quel eft le réfultnt de ffnÂirrccTion, & la récom- 
penfe de la fidélité. Des fix commandans de légion, trois militaires, 
Mandat, Romainvilliers , & La t hefnaye, ont été malFacrés. Le pré- 
fident Pinon & Belair ont été ruinés par la révolution , le feul Aclo- 
que a furvecu à ce défordre , & le ciel l'a ainfi récompenfé de fa 
loyauté, & des ferviecs qu'il rendit au Roi le 20 Juin. Ambitieux, 
après de tels exemples , fervez le peuple ! i ! 
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recurentchacun les deux canons que l'organifation 
de la force publique leur donnait. Peu de bour- 
geois eurent le courage de fe dévouer au fervice 
pénible de canoniers. Le tablier , la bricole, offen- 
faient leur vanité k bleflaient leurs membres déli- 
cats ; l'artillerie de Paris devint ainfi la proie des 
ouvriers, forgerons, ferruriers, k autres hommes 
de peine, & dès ce moment la garde nationale fut 
annullée. Les canons firent la police fur les fufils. 

Cependant l'armée de ligne donnait quelques 
inquiétudes. L'efprit des trois régimens qui ref- 
taient à Paris , était incertain — il n'y avait qu'un 
moyen de fe débaraffer de toutes ces troupes dont 
un homme ferme k habile pouvait faire l'armée du 
Hoi de la conftitution , c'était de les employer fur la 
frontière. La guerre fut donc refolue, k tous les 
moyens parurent bons pour y contraindre le Roi. 

Lcopold s'était borné à figner à Pilnitz une, con- 
vention éventuelle avec le Roi de PrufTe pour main- 
tenir la liberté de Louis XVI, k l'indépendance 
des autres couronnes. Les émigrés emportés par 
des efpérances fallacieufes s'organifaient en corps 
armés chez 1'Elecleur de Trêves ; il fut aile de 
trouver le miniftre coupable d'avoir tû ce qu'il ne 
favait pas fur ces difpofitions; fans preuves, fans 
motifs, il eft décrété, jetté dans des cachots d'où 
il ne fort dix mois après que pour être mafTacré, k 
le même jour où Deleffart finit, nous apprend la 
mort de l'Empereur. 

Averti par cette leçon, le fuccelTeurde Deleflart, 
le miniftre Dumouriez porté aux affaires étrangères 
par la faclion , fait déclarer foudain la guerre au 
fucceffeur de Léopold. Elle eft décrétée au bruit 
des applaudiffemens; on perfuade au côté confti- 
tutionnel que les émigrés Français ne pourront 
manquer de faire partie des troupes ennemies, k 
d'être battu? avec elles; la vanité fe rejouit de faire la 
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guerre à la noblefle, Se les miniftériels fe lèvent tous 
entiers pour féconder un parti qui ne voulait qu'un 
moyen de voir le gouvernement fans repos, Se Paris 
fans défenfe. 

Nos premiers pas font des revers, Se ces revers 
font efluyés par des généraux conflitutionels ; du 
malheur à la haine il n'y a qu'un pas ; Rochambeau 
«ft difgracié , Dillon eft mafTacré, Gouvion eft tué , 
tout eft honte, tout eft défaite, les foldats de la dé- 
magogie ne peuvent foutenir les regards de l'hon- 
neur, Se les manoeuvres de la difcipline. 

Ces maux n'affe&ent que faiblement la faclion. 
Peu lui importe que nos armes foient déshonorées, 
pourvu qu'elles foient impuifTantes contre elle. En 
déchaînant le peuple contre la royauté, elle af- 
flue fa propre domination; elle livre la cou: pn ne 
à la populace, mais elle fe referve le moyen d'en 
piller les diamans , & fi elle fait répandre le fangde 
30,000 foldats aux frontières , c'eft pour verfer im- 
punément celui de qo,ooo citoyens dans l'intérieur. 
Ainfi la vengeance Se le brigandage fe compofenr 
de nos défaftres, lefang rappelle lefang , Se nos mal- 
heurs s'accroiffent de notre honte. 

Tout fe préparait ainfi pour la dernière cataflro- 
phe. Les trois régimens de ligne de Paris avaient 
été poufTé3 aux frontières ; la garde de 1 800 hom- 
mes que la conftitution avait ordonné au Roi de fe 
former avait été licenciée prefque aufïi-tôt fa créa- 
tion fous prétexte d'incivifme; on rédoutait les ef- 
forts d'une cavalerie de 600 hommes, Se plus que 
cela les vertus &: la loyauté du vieux Se fidèle Brif- 
fac. Toutes fortes de manœuvres furent employées 
pour agiter le peuple à cette époque. On choifit 
Je moment où trois jours de fêtes confécutives re- 
pondaient de l'oifiveté, Se des vices de la populace; 
on fe déclara permanens; les miniftres d'alors étaient 
ceuxquel'on avaitprisauxJacobins;pas une preuve, 
pas le plus léger motif d'acçufationj le feul crime 
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de toute cette garde était fon attachement à la fa- 
mi lie royale, & comment ne lauraient-ils pas aimé, 
ils la voyaient tous les jours, & tous les jours ils 
partageaient fes affronts. Cette troupe fidèle fut 
donc difperfée fans obftacle; M. de Briflac eft ar- 
raché des bras du Roi, il eft jetté dans les cachot», 
Se il n'en fort que pour être déchiré. Brave & 
loyal BrifTac, ta cendre fera vengée; mais en atten- 
dant tes vengeurs, il me fera permis au moins de 
répandre quelques fleurs fur ta tombe , Se déjà je 
m'acquitterais ici de ce pénible devoir fi je ne crai- 
gnais de fouiller ton éloge, en le plaçant dans cette 
longue galerie de crimes. 

On voit maintenant la conjuration à découvert; 
l'audace n'a plus dç bornes, tout marche, tout 
s'enchaîne à la fois, Se les gouvernemens de l'Eu- 
rope qui la contemplent en filence, deviennenten 
quelque forte fes complices. 

L'amniftie accordée aux afTafRns d'Avignon, avait 
généralement révolté ; une explication iliufoire 
avait fait croire que lajuftice aurait fon cours, Se 
que les coupables feroient punis — vain efpoir; les 
tribunaux criminels font par-tout dénoncés au 
peuple; les autorités d'Avignon fe forment des 
mêmes brigands que la loi pourfuivait; nos troupes 
en font retirées, & le vertueux Le Fort Se le brave 
FoLnay font obligés de céder leur commandement 
à Jourdan , à ce Jourdan dont le nom feul fait 
dreffer les cheveux, à ce Jourdan que l'impétueux 
Se trop honnête Bigonet n'avait épargné lorfqu'il 
l'arrêta en fe précipitant après lui dans la Sorgue 
que pour le livrer aux bourreaux, & qui depuis 
eli réduit à fe cacher lui-même devant les fatellites 
de ce Jourdan (*). L'armée de Monteux eft récréée, 

(*) Les directeurs des aflTaflînats d'Avignon , les fleurs Rebccqui 
Bcrtin, membres actuels de la convention , & ci-devant membres 
«Ui département, s'étaient couverts de tant de crimes, que l'aflcra- 
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Briflot appelle ce ramas de bandits compofé de 
toute l'écume de la Méditerranée, la providence 
du midi; & d'abord on lui livre la ville d'Arles qui 
avait commis le crime de vouloir vivre paifible & 
heureufe au milieu de fes fables; elle eft mife à feu 
Se à fang. La capitale de la Provence ne tarde 
f>as à éprouver le même fort, & grâces aux difpo- 
îitions du général Barbantane, le régiment Suilfe 
d'Erneft eft défarmé impunément; les vainqueurs 
retournent à Marfeille, & ce n'eft que lorfque la 
république y eft établie que l'aiïemblée les appelle 
à fon fecours; car c'eft une chofe digne de re- 
marque que dans fes crimes même , elle n'a pas eu 
le mérite de la nouveauté. 

Cependant il fallait un aliment à la cupidité, k 
à l'immoralité du peuple , on lui livre les droits 
féodaux, 8: les biens des émigrés, c'eft-à-dire un 
nouveau capital de trois milliards, on décrète la 
déportation des prêtres, Se le miniftre du Roi, 
fans même en prévenir fon maître, demande Se 
fait décréter un camp de vingt mille hommes 
fous Paris. 

Sa Majefté ne peut confacrer tant d'horreurs par 
fon confentement. Elle jette fon miniftereà la por- 
te, Se refufe fa fandlion aux deux derniers décrets. 
La faction qui avait nommé les deux miniftres vo- 
mit feux Se flammes ; Roland publie en partant une 
lettre au Roi dont chaque ligne eft un crime contre 
la conftitution, la royauté' & l'ordre public; le 

blée ne pot pas ne point les mander à fa barre; ils y trouvèrent des 
protecteurs , & devinrent les chefs des Mnrfcillois à Paris» C'étaient 
les mêmes hommes qui avaient mené Jourdan en triomphe à Avignon. 

Pour Digonct, on l'arrêta la veille des él<. étions. Barbantane était 
le geôlier de cette horde de bourrenux ; on devoit immoler Bigonet 
fur l'autel de la patrie , où l'on nommait Duprat maire , & Rovere 
député. — Ce fut par une cfpecc de miracle qu'il fe fauva par 16 
Rhône, le long des murs d\Avign<»n. Il vérifiait par là la prédiction 
que le Roi lui avait faite de la propre bouche: Piaift-à-Dicu que 
rous ne vous repenti <i pas de V avoir ménagé l 



( 55 ) 

fombre &: farouche Claviére vadifpofer avecPétion 
Se Briflot les matérieux de la journée du 20 Juin ; 
Servan fe confole de fa difgrace en comptant i5oo 
mille livres qu'il a gagné fur les marchés qu'il a 
pafTé pendant fon court miniftere, 8c il en figne 
encore le lendemain de fon renvoi. Quant à l'in- 
dénnhTable Dumouriez, il fe retire fans bruit, 8c 
après avoir combiné en filence dans fes équations 
politiques le moyen de tirer parti des fautes de 
tous, il fe rend à l'armée, pour y déclarer la guerre 
plutôt aux généraux Français , qu'aux chefs enne- 
mis. Il ne tarde pas à y vaincre fans combat Luck- 
ner, La Fayette, & Dillon. ' - 

Tous les éiémens de la révolte étaient, comme 
on voit , en fermentation. Une pétition à l'afTem- 
blée fert de prétexte à un attroupement illégal de 
qo,ooo hommes des fauxbourgs defeendus de tous 
les gréniers, & vomis de tous les égouts de Paris. 
Armés de piques , de faulx , de bâtons , de haches, 
de tridents , ils traversent Paris, & Pétion trouve 
le fpectacle beau ; ils défilent dans l'affembléé, & 
les législateurs applaudirent avec calme & dignité. 
Bientôt le château eft inverti, & le canon eft monté 
jufques dans l'antichambre du roi. Le courage 
inébranlable de fa majefté qui alla au devant de la 
colonne des factieux avec 4 hommes défarmés 
feulement, déconcerta le complot régicide dont 
les agens (écrets pénétraient par les petits apparte- 
mens , ne pouvant croire que le roi fut allé aftiron- 
ter l'orage à la bouche du canon même; mais la 
providence veillait fur lui , eHe l'infpirait , & le 
conferva. Les détails de cette journée font fuffifam- 
ment connus. Pétion y fut couvert de honte; le 
roi y conquit une gloire immortelle. 

Ce revers moral déconcerta la faction; de nou- 
velles défaites vinrent ajouter de nouvelles fureurs 
à fon défefpoir; La Fayette était venu au nom 
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de l'armée , demander à l'affemblée raifon de fa 
conduite; toutes les autorités du royaume s'étaient 
tournées vers le roi. Le courage avait maîtrifé le 
courage. LouÏ3 XVI, régna à cette époque pen- 
dant quinze jours. Alors les grands coups furent 
réfolus & l'inlurreclion fut décrétée dans un club 
Jacobin. 

La réunion des armées Pru (Tiennes aux armes 
de l'empire, annonçait aux criminels une punition 
terrible & exemplaire. Ils n'efpéraient pouvoir la 
conjurer qu'en taifant prifonniers le Roi & la fa- 
mille Royale, & s'en fermant comme d'un otage 
pour la capitulation qu'ils prévoyaient. Le mani- 
feftc du Duc de Brunlwick ne fit pas l'effet que 
l'on en attendait; il menaçait la ville de Paris du 
pillage, mais il n'avait pas fait attention que par 
là il devenait l'allié de la faclion qu'il combattait , 
elle pouvait le provenir dan6 ce pillage , & elle s'en 
occupa avec fucces en livrant le pouvoir, & le 
gouvernement aux non propriétaires & aux sans- 
culottes. 

Ainfi nous arrivons au mois de Juillet, & les 
événemens fe preffent déformais avec une telle ra- 
pidité que chaque femaine pourrait fournir la 
matière d'un volume. 

L'époque de la fédération , & le befoin d'aug- 
menter l'armée, fournirent aux Jacobins le prétexte 
de mander à Paris une force nationale dont ils 
fuffent maîtres , & qui put effrayer la garde Pari- 
fienne ; tous les environs de Paris envoyèrent à cette 
fédération des volontaires qui ne remplirent pas 
fes vues. On dirigea leur fimplicité fur le camp de 
Soiffons, les plus mauvais d'entre eux réitèrent 
feuls à attendre les braves fédérés de Marfeille , 
qui arrivèrent enfin avec armes & bagage ayant 
été chafTés de Lyon , de Tôurnus , & de Melun , 
mais négligeant ces outrages locaux pour ne fonger 
qu'à leurs hautes dellinées. 



Dtgrtized bv 



( *7 ) 



II» arrivent, & la plus tendre fraternité s'établit 
foudain entre eux & les fauxbourgs. q5o hommes 
déterminés font à Paris; i5oo bandits s'y joignent 
par infpiration , & déjà 600 mille hommes trem- 
blent. La municipalité les loge , l'afTemblée les 
défraye , & Sergent leur délivre de la poudre Se des 
gurgouiïes. Ils arrivent, & leurs premiers hommages 
s'adreflent au vertueux Pétion. Pétion trouve le 
fpeflacle beau, fon front large s'épanouit encore, 
8c il leur recommande avec l'accent de la candide 
fottife,& de la cruauté froide qui caraftérife niai- 
fément fa figure ambiguë, il leur recommande, 
dis-je , de ne pas se diviser. Ils fortent, &Santerre 
les conduit à une taverne des Champs-Elyfées où 
dînaient paifiblement une centaine déjeunes gens, 
foldats des filles St. Thomas & des petits Pères; 
enfans de la conftitution , tous difpofésà fe battre 
contre Coblentz, & prêts à fuir devant Marfeille; 
liés par leurs propriétés à lacaufe du Roi, l'ayant 
défendu le «20 Juin, foldats de La Fayette, ils ne 
purent foutenir l'épreuve des fans-culoites. Une 
querelle d'écolièr engagea le combat , des mottes 
de terre jettées par le peuple firent tirer le fabre , 
les coups de piflolets s'y joignirent bientôt, un 
agent de change fut tué, 5 ou 6 autres furent blefTés, 
& la troupe poudreufe difperfa la bande dorée. 

On venait d'avoir un heureux échantillon de 
l'audace des Marfeillois, & de la foiblefTe de Paris; 
cette perfuafion devint une certitude quand on vit 
que les 200 Marfeillois avaient mené en triomphe 
leurs prifonniers dans leurs cafernes , en panant 
impunément devant ce même diftricl , où la dé- 
faite de leurs camarades avait fait mettre 4000 
hommes fous les armes avec du canon. Ces 4000 
hommes fe contentèrent de faire toute lafoirée une 
vaine parade devant la comédie Italienne, & n'ofe- 1 
rent pas bouger pour aller délivrer leurs corn- 
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pagnons des mains des frères et amis de Mar- 
feiïle. 

Dés ce moment Paris fut conquis (ans reflburce 
& fans cTpoir: d'un côté le découragement tut 
extrême, 8c de l'autre l'infolence ne connut plus 
de mefures. 

Ce n'était point aiïez que la liberté des citoyens 
fut violée , & i'agredion impunie, il fallait réaccou- 
tumer le peuple au fang. 11 y avait près d'un an 
qu'il avait perdu l'habitude d'en voir couler. Def- 
premenil futlaviclime que la Providence deflina 
à donnera là terre cette nouvelle preuve qu'une 
faute ne refte jamais fans punition. Il fe promenait 
paifiblement fur la terraue des Feuillans ; il fut 
reconnu 8c défigné par le peuple; & bientôt fans 
avoir fait un gefte, fans avoir proféré une parole, 
une troupe de cannibales jointe à quelques Mar- 
feillois fe précipita fur lui , le dépouilla de tous fes 
vêtemens, & le conduidt à coups de fabre 8c de 
bâtons jufqu'au corps-de-garde du tréfor-royal , 
inondé du fang qui dégoûtait de plus de 200 blef- 
fures qu'il avait reçues. Je le vis en cet état af- 
freux traverfer le Palais Royal, ce Palais Royal 
d'où était parti le premier attroupement révolu- 
tionnaire qui fe porta au parlement en 1788, pour 
le protéger contre la cour.Et c'était ainli que le peu- 
ple traitait fon favori en 179*2 ! Defpremenil pro- 
fita religieufement du premier moment où il re- 
trouva fa connaiffance pour écrire an Roi . confef- 
fer fes fautes , 8c lui oflrir en expiation de fes an- 
ciennes erreurs le fang qu'il venait de répandre. Le 
vertueux Pétion crut devoir venir vifiter fon fan- 
glant collègue, mais bientôt ne fâchant quelle 
contenance tenir devant ce corps mutilé & ref- 
pirant à peine , il trouva bon de fe trouver mal , 
8c le maire de Paris s'évanouit devant un citoyen 
affaffiné par une fadlion. 
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Ce maire de Paris avait été fufpendu par le dé- 
partement quelque tems après le go Juin , pour la 
conduite lâche &: faclieufe qu'il avait tenue à cette 
occafion , le Roi qui aux termes de la conflitution 
devait cafter ou approuver la décifion du départe- 
ment, avait voulu d'abord éviter de prononcer 
dans une caufe où il paraifïait juge 8c partie, mais 
l'affemblée , glorieufe de l'embarras de Sa Majefté , 
& prête à tirer avantage de fa décifion , quelle 
qu'elle fut, l'obligea de prononcer. Louis XVI, 
fuivit la route que l'honneur & le département lut 
traçaient. Il confirma la fufpenfion de Pétion & de 
Manuel fon collègue. La démagogie pouffa des 
cris de rage. Ses meutes fe répandirent par-tout, en 
hurlant jufqu'en pleine afTemblée , Pétion ou la 
mort. Pétion triompha , & l'aflcmblée en le réinf- 
tallant, fe donna un maître fans s'en douter. 

Pétion avait publié dans ce tems un mémoire 
juAificatif, écrit dans ce ftyle perfide qui le carac- 
térise ; il était modeftement intitulé : Règles géné- 
rales de ma conduite envers le peuple. Dans cet 
écrit , le maire de Paris dévoilait fon arrière pen- 
fée. Il ne voulait jamais, difait-il, faire couler la 
fang du peuple, & confondant dans ce mot peu- 
ple les citoyens paisibles , & les citoyens factieux , 
les brigands qui voyaient qu'à la fuite de leurs 
excès, ils n'auraient que le titre de citoyens éga- 
rés , eurent alors le fecret de leurs foices, 8c ils 
crièrent encore plus fortement ; les uns , vive Pé- 
tion, les autres, vive la mort. 

On devine facilement à quel point les paiïions 
irafcibles du calme Pétion devaient être allumées. 
11 ne prit pas même cette fois la peine de les dé« 
guifer. On va le voir tout à l'heure. 

La guerre que nous avions déclarée, d'offenfive 
qu'elle était d'abord, n'avait pas tardé à devenir 
défenfive. Alors ces fiers conquérans du monde 
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entier imaginèrent pour rendre l'infurreclion uni- 
verfelle , la cérémonie ridicule de proclamer la 
patrie en danger. Pétion fe trouva chargé de cette 
fonclion burlefque : je la rétracerais ici , fi je n'a- 
vais brifé mes pinceaux comiques. Le peuple en 
fit lui-même juftice, car il danfa la patrie en dan- 
ger , comme il a depuis chanté la Carmagnole , 
8c comme il chantera bientôt : Vive Henri IV.he 
vrai but de cette déclaration était de rendre tou- 
tes les autorités permanentes , feÛions , municipa- 
lités 8c affemblées , & de commander une agita- 
tion générale au nom du danger public. Déjà les 
piques propofées par Carra , protégées par Pétion , 
& décrétées enfuite par l'aflemblée , pour fup- 
pléer au défaut des fufils , avaient nivelé tous les 
citoyens aflifs fc paflifs. Il ne fut pas difficile de 
renverfer la conftitution avec ces élémens. Cette 
différence de citoyens actifs & inadlifs produifit 
dans chaque feclion deux enbranchemens, & bien- 
tôt les nouveaux citoyens effacèrent les premiers. 

On eut pendant huit jours le bizarre fpectacle 
devoir arriver fucceffivement deux députations de 
chaque feclion; l'une demandant la déchéance du 
Roi , 8c l'autre proteftant contre la légalité de la 
pétition. On préjuge aifément qu'elle était la dé- 
putation la mieu£ accueillie. Laffe de cette fcifïion , 
la commune de Paris commande une pétition 
générale au nom de toutes les fedlions, &: Pétion 
vint tout radieux à la barre demander folemnel- 
lement la déchéance du Roi qui l'avait fufpendu 
quelquesjours auparavant. Cette pétition dontl'au- 
dace n'étonnait plus perfonne, était rédigée par 
le poète Chenier; k Je poëte Chenier, &: le co- 
médien Collot d'Herbois étant les çommiffaires 
infurgens des citoyens paiïjfs de la feflion de la 
Bibliothèque, il en réfultait que le vertueux Pétion 
n'était en cette affaire que l'organe illégal d'une 
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démarche illégitime. La pétition fut couverte dap- 
plaudnTemens , Se envoyée aux 83 départemens. 
Tels étaient pourtant les hommes qui appelaient 
Louis XVI un Roi traître & parjure , Se ils avaient 
au Ai eux , fait le ferment de défendre la confli- 
tution ; mais Dieu fait quel ferment & quelle 
conftitution ! 

Tout fe difpofait à un orage prochain. Cepen- 
dant le comité extraordinaire des douze chargé de 
faire le rapport fur la déchéance du Roi, fe trouvait 
placé entre la double crainte de la canaille Se des 
Prufliens , ils voyaient l'infurreclion fe prononcer 
chaque jour davantage, mais ils voyaient aufïi Fré- 
déric k Brunfwick déjà remonter la Mozelle. Ce 
comité était principalement compofé des députés 
Bordelais , mais fi les Gafcons font entreprenans , 
les intrigans font rarement téméraires. Vergniault 
reculait de jour en jour fon fameux rapport II 
était enfin ajourné irrévocablement au 10 Août f 
lorfque lexplofion populaire lui fauva & la peine 
de le faire , Se la honte de l'avoir fait. 

Dans l'intervalle La Fayette fut livré au peuple 
pour démarche du 20 Juin. La faction Bor- 
delaifel'accufa de protectorat , de défertion , Sec. il 
eût été décrété d'aceufation fi , à cette époque le 
parti Jacobin ne s'était pas aliéné les indépendans 
en refufant de nommer à la préfidence leur géné- 
ral La Croix, qui depuis quinze jours était vice- 
préfident. Soit refTentiment , foit frayeur, La 
Fayette fut abfous à une grande majorité : mais le 
peuple fe dédommagea du client fur fes défen- 
deurs, Se tous ceux des députés qui avaient pris la 
parole pour le général , furent pourfuivis, battus > 
blefTés, ou traînés dans la boue par le bon peuple; 
le bon peuple fe préparait par là à renverfer bientôt 
un autre repréfentant plus augufte que M. Girar- 
din , mais que la conftitution n'avait rendu inviola- 
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ble qu'au même degré. C'était une expérience 
qu'elle faifait en petit 

L'armée Marfeilioife avait été d'abord logée à 
fon arrivée, dans les cafernes de la Pépinière , à 
l'extrémité du fauxbourg Montmartre. Cette po- 
fition fuffifait , fi cette horde n'eût été deftinée qu'à 
augmenter le nombre des bataillons que Paris vo- 
miflait chaque jour dans les plaines de Flandre Se 
de Champagne, mais on la voulait permanente, 8c 
aflive dans le fein de la capitale ; \e grand jour ap- 
prochait ; les bataillons Parifiens murmuraient ; 
pl u fieurs Marfeillois avaient été tués en détail par les 
forts des feclions ; il n'y avait plus un moment à 
perdre ; Camille Defmoulins avait fait entendre à 
la commune & aux Jacobins ce difeours incen- 
diaire par lequel il demandait quelques mois d'anar- 
chie & le renouvellement de la loi Valeria , qui 
permettait de tuer tout homme foupçonné d inci- 
vifme, fauf à prouver enfuite fon aceufation ; Brif- 
fot ne rêvait, ne parlait, n'écrivait que le grand 
mot convention nationale qu'il avait déterré dans 
les forêts de Penfilvanie ; Danton, annonçait à 
tous ceux qui parlaient de pétitions contre Pétion , 
contre lesMarfeillois, contre la déchéance : nous leur 
répondrons à bout portant. Ce n'était plus dans des 
clubs , dans des comités fecrets que s'ourdhTait la 
trame infernale, c'était dans la place publique , 
c'était au capitole que l'on décrétait la mort de 
Céfar, pour emprunter le langage de ces hom- 
mes de fang. 

Les Marfeillois furent transférés pendant la nuit 
aux cafernes des Cordeliers dans la feflion du 
Théâtre Français , feclion à jamais fameufe , qui a 
fourni à la convention nationale près de la moitié 
de la députation de Paris. 

Ceux qui connailfent la topographie de la capi- 
tale peuvent juger des avantages de cette pofition 

pour 
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pour rinveftiflement & l'attaque préméditée du 
château par les conspirateurs. Le fauxbourg St. 
Antoine à droite , le fauxbourg St. Marceau à 
gauche, l'un marchant par le Carroufel , k at- 
taquant en face , l'autre fe portant par le pont 
royal , & attaquant par les pavillons des angles k le 
jardin. L'armée du centre compofée des Marfeil- 
lois précédée du canon d'allarme , appuyée fur la 
mairie qui donnait les ordres qu'ils Lui aidaient, 
fuivie de cette troupe immonde , d'écoliers , d'étu- 
dians en chirurgie, d'ouvriers k de précepteurs, 
jeunefle turbulente hérîflee de Grec k de Latin, 
dont le quartier en a même gardé le nom ( le pays 
Latin); tels étaient les avantages dcsaffaillans, &cela 
feut déciderait la grande queftion , eft-ce la nation 
qui a afliégé le château , ou le château qui a affiégé 
la nation , fi depuis long-temsl'accufation faite aux 
nobles de brûler eux-mêmes leurschâteaux ne nous 
avait accoutumés à cette cacophonie barbare. 

Cette translation nofturne fe fitavec un appareil 
qui glaça d'effroi tous les habitans des Thuileries. 
Mais depuis long-tems le Roi ne goûtait plus ni 
fommeil ni repos. Ses jours étaient pleins d'orages, 
fes nuits étaient confacrées aux veilles ; des alerte» 
continuelles reveillaient tout le monde au château. 
Ses ennemis étaient dix mille contre un ; ils fe ré- 
levaient pour prolonger fes alarmes. L'amertume 
flétri/Tait fa vie , (*) & c'en au moment où fes forces 
phyliques &: celles defafamilie allaient fuccomber, 
que de nouvelles douleurs inouies, inénarrables, 
font venues confommer fa pafhon, k tranfpercer 
fon cœur, mais fans pouvoir ébranler fon ame. 

Le janjm des Thuileries , propriété laiffée au Roi 
par la conflitution , avait été fermé. Les inlultes 
qu'on y prodiguait journellement au Roi k à la 

(♦) Une nuit, on^c fît lever fous le prétexte qu'il était parti ©a 
capucin. 

Tome I. G 
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Reine, avaient obligé à cette précaution. LTiif- 
toire recueillera peut-être un jour ces chanfons gri- 
voifement régicides que l'on chantait jufques foui 
la fénêtredu monarque : on en jugera par le refrain 
dune d'elles : 

Nous te traiterons , gros Louis 
Biribi , 
A la façon de Barbari 
Mon ami. 

L'affemblée pour joindrel'infulte à la cruauté refo- 
lut d'ouvrir le jardin malgré le Roi, & fur la motion 
de Thuriotelle s'en appropria la terraffe des Feuil- 
lansoù le raffemblaient ordinairement les grouppes 
populaires que les tribunes de l'affemblée ne pou- 
vaient contenir. On fit par dérifion une ligne de 
démarcation entre la terraffe Se le jardin , & cette 
ligne fut formée d'un ruban tricolor auquel le 
peuple appendit avec la défenfe de la franchir , fes 
cruelles pafquinades. On ne pouvait pouffer plus 
loin l'outrage k la barbarie. On avait nommé le 
château , Coblentz ; & le jardin était appeilé le 
camp des Autrichiens. Le peu de gardes natio- 
nales que leur fervice y attachait , étaient traités 
d'ennemis , & déjà défignés au peuple. 

Enfin il ne reftait plus contre l'anarchie qu'un 
feul corps , le brave & fidèle régiment des gardes 
Suiffes. Sa deftruclion fut décrétée. Elle com- 
mença par fa divilion. On ordonne au Roi d'en 
faire partir la moitié, & malgré tous les efforts pof- 
fibles , il fut contraint d'en éloigner 3oo hommes 
le 7 Août. On avait réfolu de renouvelîer fur ce 
beau régiment, le défarmement du régiment d'Er- 
neft à Aix, mais pour cela il fallait le divifer ; on 
en avait agi ainfi pour atténuer tout efprit de corps 
& d'unité dans la garde nationale; l'état major 
avait été fupprimé/& déjà l'on avoit entamé la 
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fuppreffion des compagnies de grenadiers & de 
chafTeurs. Tout était trouble &: déforganifation 
& nous retombions dans le cahos. 

Tel était donc le prix de trois ans de fidélité, 
de vertu, kd une conduite irréprochable au travers 
de tous les orages de la révolution. Ces fiers en- 
fans des montagnes Helvétiques avaient confervé 
leur difcipline k leur pureté au milieu du défordre 
& de la corruption. Leurs figures martiales por- 
taient l'empreinte de leur ame; on y remarquait 
depuis quelque tems la contraclion d'une douleur 
fecrete. Nos vices leur faifaient horreur. Nous 
ne rougiflions plus de rien , ces hommes (impies & 
droits rougiflaient pour nous. 

Leur régiment étaient compofé originairement 
de asoo hommes, mais il était réduit à 1600. Ce* 
déficit provenait de plufieurs caufes. D'abord il 
s'attendait à être inceffamment licencié , 8c il ne re- 
crutait plus depuis trois ans. En fécond lieu on 
avait accordé à chaque capitaine une diminution des. 
25 hommes par compagnie, pour les indemnifer 
de la défertion qu'ils avaient éprouvé en 1 789. Sur 
les 1600 hommes reftans , il en était parti trois 
jours auparavant 3oo pour Evreux aux ordres du 
capitaine Karrer ; 100 étaient reliés pour garder 
les cafernes de Courbevoye , & du Ruelle ; en- 
viron qoo étaient habituellement repartis dans Pa- 
ris , comme ouvriers, ou comme gardiens ; que 
l'on ajoute à cela les malades de l'infirmerie, Se 
l'on verra que le nombre que l'on avait à com- 
battre fe reduifait à 900 hommes, y compris 45 
officiers. 

Dés le 7 , les préparatifs de l'attaque du château 
pour le 10, étaient publiés. Un des chefs de cette 
bande m'en avait fait avenir fecretement. Qu'il 
prenne garde à lui , la journée du 10 sera sanglante. 
Telles avaient été fes propres paroles , & j'en avais 

C % 
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configné l'aveu dans la dernière feuille que je pu- 
bliai le 9 Août. Les provinces étaient inftruites 
depuis 8 jours de l'infurreclion projettée. Le dif- 
tricl du petit St. Antoine reçut fes derniers ordres 
de Santerre & Sillery le Mardi 7 au foir; Panis 
8c Sergent firent difhibuer 3 cartouches feulement 
par chaque foldat de la garde nationale , les Mar- 
feillois en reçurent chacun 100, on leur promit 
les portes de l'arfenal , le tocfin fut commandé , 
le canon d allarme fut préparé pour minuit, & 
chacun attendit à fon pofte l'heure fatale. 

C'eft ainfi que nous arrivons aux portes du 10 
Août après dix mois de confpiration , & de défor- 
ganifation d'après un plan méthociique & fuivi à la 
face de l'Europe entière, de la France, du Roi, k 
de l'afTemblée nationale même qui commença à 
cette époque à être effrayée de ce qui n'était pour- 
tant que fon propre ouvrage. Et c'eft ainfi que les 
conftitutioneïs nous avaient préparé une férié de 
maux incalculables , en plaçant dans leur conflit u- 
tion , un Roi fans puifîance , des autorités fans 
force , & ne pouvant empêcher que la majorité 
même de l'afTemblée nationale ne fut toujours af- 
fervie à une minorité turbulente. 

Avant d'entrer dans le détail de la journée du 
10 Août, il efl néceffaire que je trace le tableau 
des opérations du confeil du Roi pendant cette 
longue conjuration, les divers plans de réfiftance 
qui lui furent propofés pour éviter à fon peuple les 
malheurs & les crimes dont il allait fe couvrir , 8c 
enfin le plan de défenfe concerté à la hâte pour 
conferver les jours du Roi 8c l'afyle de Sa Majefté. 
Hélas ! Mollia cum duris. Tout fut inutile , les 
hommes, les chofes , laconftitution , le Roi, la mo- 
narchie, l'ordre , le bonheur, la France tout fut 
détruit en trois heures. 

L'expofé de ces moyens d'oppofition commen- 
cera le fécond chapitre de cet ouvrage. 



DERNIER , 

TABLEAU DE PARIS. 



CHAPITRE SECOND. 

Conduite de la Cour et du Ministère , en oppo- 
sition au Plan de Républicanisme des Factieux , 
et pour le maintien de la Constitution. 

Dans U crainte une fois il fuffit qu'on uebute , 
Une chûte toujours attire une autre chute. 
Le bonheur cft une ifle efearpee & fans bords 
Où Ton ne rentre plus dè> qu'on en cft dehors. 

BOILEAU. 

C'EST aux écrivains qui peindront Thiftoire 
de la diflblution de la monarchie Françaife, à 
faire connaître les infurreclions impunies des mois 
de Juillet 8c Octobre 1789, les fermens diclés 
au Roi dans fa prifon par M. Necker, le 4 Fé- 
vrier , & la loi qui fut depuis impofée à ce mo- 
narque, à fon retour de Varennes. Je dois me 
borner à failir cette courte époque qui a fervi 
d'intervalle entre la nauTance & la mort de la 
conAitution : &fi je parle de ces premiers crimes , 
c'eft pour rappeller'que leur impunité ayait donné 
la mefure du caraclere de Louis XVI, de fon 
horreur pour le fang, de fon defir de fe facri- 
fier pour épargner l'effulion de celui des Fran- 
çais, & de ce qu'une faclion audacieufe pouvait 
olèr fans crainte. Les honneurs & les richeffes 
avaient été la réçompenfe de tous ceux qui avaient 
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contribué à détruire un gouvernement qui , di- 
fait-on , exiftait fans conftitution , pour mettre à 
fa place une conftitution fans gouvernement; il 
était naturel que leurs fucceffeurs, forts de la fai- 
ble/Te du Roi, riches en cupidité , difpofant de la 
majorité du peuple qu'ils avaient armé , d'un ca- 
pital que leur volonté rendait indéfini, fur-tout 
maîtres de l'opinion , fuirent animés du même de- 
fir de détruire. La feule différence qui s'eft trou- 
vée entre leurs forfaits k ceux de leurs dévanciers , 
elt celle que l'on Femarque entre un tableau ori- 
ginal k une copie. 

M. Necker ayant d'abord interverti les loix fon- 
damentales du royaume par une compofition d'é- 
tats -généraux qui augmentait la proportion & 
l'influence des non -propriétaires ; k M. l'abbé 
Siéyés , d'après le principe que le tiers est tout r 
ayant obtenu la converhon des états-généraux , 
en afTemblée nationale , l'impulfion était donnée , 
& tout le monde conviendra qu'il n'y avait plus 
qu'un pas à faire pour qu'un capucin demandât 
la convention nationale , k obtint l'exercice plein 
& entier de la fouveraineté du peuple. 

M. Bailly regardant comme un beau jour celui , 
où le Roi conquis par le maire de Paris, vint au 
milieu de i5o mille fujets , fe mettre fous fa pro- 
tection, avait d'avance tracé la conduite de fon 
fuccefTeur, lorfqu'à la vue de ib mille hommes qui 
marchent contre le Roi , il trouve le spectacle beau; 
& lorfque Sa Majefté ayant été couverte du bonnet 
de la licence k outragée de mille manières , il 
complimente le peuple fur la fageffe k la dignité 
avec laquelle il s'eft comporté. 

M. de La Fayette en fe mettant à la tête de 
l'armée infurgente du i5 Juillet, k difant que le 
plus faint des devoirs eft l'infurreclion contre un 
gouvernement qui avait quelques abus ; n'a fait 
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que montrer à fon heureux rival San terre , la mar- 
che qu'il avait à fuivre pour s'emparer du com- 
mandement de la plus vile populace , Se fancli- 
fier le renversement d'une conlutution, qui n'était 
remarquable que par fes vices. 

Il en elt de même du licenciement de la garde 
conftitutionnelle du Roi Se du renvoi des gardes du 
corps : & Charles Lameth faifant fuir ctevant lui 
le maréchal de Broglio fon oncle , Se M. Brifïbt 
chafTant à fon tour les frères Lameth fur une terre 
étrangère ; Se Mirabeau menaçant de dénoncer la 
Reine le 6 Oclobre , Se Condorcet préparant ao 
chefs d'aceufation contre elle , fi Ton ne nomme 
pas les miniftres qu'il indique j & l'évêque Péri- 

ford facrifiant les biens des prêtres , Se l'évêque 
auchet facrifiant leurs personnes ; Se Menou don- 
nant Avignon Se Jourdan à la nation , Se la nation 
Se Jourdan pourfuivant Menou le 10 Aoûtj Se Bar- 
nave applaudilfant au meurtre de Foulon, &Ma- 
rat demandant la tête de Barnave ; tous marchent 
fur la même ligne , tous font également coupables ; 
mais fi les premiers repréfentans de la nation font 
fans exeufe aux yeux de la juftice, ils peuvent au- 
moins préfenter à l'hiftoire quelques traits d'au- 
dace , & réclamer pour leur mémoire l'efpece d'int 
térêt qu'on accorde aux grands criminels : ils com- 
battaient des réalités; leurs fuccefTeurs n'avaien- 
qu'un fantôme à renverfer; la cruauté s'eft jointe 
à leur ambition orgueilleufe j ils ont dit, la conf- 
titution a bien détruit la monarchie , que la répu- 
blique détruife à fon tour la conftitution. Se la ré- 
publique s'efl faite. " 

Tel eft donc le trille réfultat de Timpulfion 
donnée , Se de la légitimité accordé à une révolu- 
tion. On ne peut plus arrêter le mouvement com- 
muniqué. Ses auteurs font les premiers emportés 
par le torrent qu'Us ont formé} tout eft révolution • 

C 4 
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taut eft changement, k les hommes k les chofes, 
k les opinions k les mœurs , rien ne peut ré- 
lifter à les efforts ; la fageire eft fable , la propriété 
n'eft plus qu'une chimère ; k du moment qu'un 
trône eft ébranlé, lafyle du plus grofïier artifan 
n'eft plus en fûreté. 

Ainfi l'Angleterre offre en ce moment le fpecla- 
cle inftruclif de trois partis fucceflivement vain- 
queurs & vaincus, tous aujourd'hui fugitifs & dif- 
perfts. L'auteur du ferment , le fléau du clergé, le 
patriarche des intrus s'y cache avec fon or au mi- 
lieu des 10 mille prêtres qu'il y a fait exiler, k 
fuit l'afpecl de ces infortunés qui le pourfuit fans 
relâche. Le fondateur des clubs reproche à l'un 
lés municipalités , à l'autre fes départemens. Un 
magiftrat débarque encore honteux de fon juré 
k de fa haute cour nationale, k il trouve en arri- 
vant les deux De -litre fauvés comme par miracle 
de fes priions d'Orléans. Les officiers du régiment 
de Royal-dragons mettent pied à terre, & le pre- 
mier objet qui les frappe, c'eft l'homme qui le 14 
Juillet enchaîna leurs bras k leur courage , k con- 
feilla au Roi d'éloigner ces troupes fidèles. (Quel- 
ques officiers Suifles échappés au naufrage géné- 
ral , cherchent dans la Grande-Bretagne un afyle 
provifoire , k ils le trouvent fous le même toit 
que l'homme qui leur avait donné l'ordre perfide 
de fe facrifier : ainfi Londres renfermant à la fois 
dans fon fein les victimes k les bourreaux ; ainfi 
le ciel en y rejettant , k les auxiliaires, k les mu- 
nitiotmaires des premiers auteurs de notre déforga- 
nifation, femble avoir voulu donner aux factieux 
de tous les pays , k particulièrement de l'Angle- 
terre , l'exemple eftrayant du fort qui les attend. 
Le ciel a commencé le fupplice des nôtres ; il les 
a portés fur une terre fage k heureufe. La loi toute 
puiffante y comprime dans leur fein leurs paihons 
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& leurs haines que les plus grands malheurs ont 
peine à éteindre. Le gouvernement les empêche 
à fon tour de troubler l'ordre public par leurs opi- 
nions, & il fe trouve que cette double répreflion 
eft déjà un tourment affreux pour ces efprits 
malades. 

Cette réunion bifarede difeordances, n'eft pour- 
tant pas terminée. Pour peu que l'exiftence mal- 
heureufe des réfugiés foit prolongée par quelque 
circonftance imprévue , nous y verrons encore ar- 
river de nouveaux persécuteurs , perfécutés à leur 
tour : Briflbt &: Condorcet viendront d<tns les ta- 
vernes y foupirer contre Robefpierre & Marat les 
mêmes plaintes que les conftiturionnels ont déjà 
fait entendre contre les monarchiftes -, & ceux-ci 
contre les partifans de l'ancien gouvernement. La 
révolution ne pourra s'arrêter , qu'après avoir dé- 
crit le cercle entier; & les malheurs de l'anarchie 
que nous n'avons pu éviter, nous replaceront, en 
plus ou moins de tems, en plus ou moins de pro- v 
vinces, lôus le joug paternel d'un feul. 

Nous enflions évité dès 1789, l'horreur & la 
pitié que nous infpirons aujourd'hui à l'Europe , 
fi des confeils timides n'euffent alors égaré le Roi 
fur fes devoirs. Des confeillers pufillanimes l'em- 
pêchèrent de punir quelques faâieux; ils lui difli- 
mulerent que la politique eft la feule philofophie 
des empires, & que quelques gouttes de fang 
verfées quand il le faut, en arrêtent fouventdes 
ru i fléaux. Il négligea de faire juger au 14 Juillet, 
le duc d'Orléans , Mirabeau , l'abbé Siéyés & Pé- 
tion ; il laifla la France s'armer toute entière , l'a- 
narchie reçut un code, & l'Europe fut menacée. 

Tous les reproches que la politique pourrait 
faire à Louis XVI , s'adreflent également aux puif- 
fanecs de l'Europe qui ont laifle tranquillement 
deux millions d'hommes s'armerau milieu d'elles, 
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fans qu'aucune force publique, fans qu aucun gou- 
vernement pratiquable pût leur garantir la fageffe 
de cette force générale : mais à quoi bon exhaler 
aujourd'hui de ftériles plaintes! l'Europe doit en- 
fin réunir fes efforts , k le fuccès de fes armes , 
décidera du deftin du monde. 

A la fin du fiecle dernier, la France fous le 
plus abfolu des Rois , menaça de la monarchie 
univerfelle toutes les puiffances voiûnes; à la fin 
du dix- huitième, le6 philofophes k les rhéteurs ont 
détrôné un monarque ami de l'ordre, k la dé- 
mocratie déjà implantée par la France dans plu- 
fieurs états, menace toute l'Europe de fes piques 
k de fes torches. 

Quoiqu'il en foit, dans l'attente où nou3 fom- 
mes des grands événemens de la campagne de l'an- 
née prochaine, je dois examiner fi Louis XVI, 
méritoit comme Roi conftitutionnel les malheurs 
qui l'ont accablé; & û les précautions que la 
conftitution l'obligeait de prendre contre ceux 
qui l'enfreindraient , n'étaient pas te réfultat de 
fon droit k de fes devoirs. 

Il lui était impoffible de ne pas s'appercevoir 
du plan de républicanifme que la fcélérateffe des 
Jacobins ne ceffait de tramer. Les journaux , les 
féances, les démarches de ces étranges amis de la 
conftitution, étaient publics, & leur domination 
dans laffemblée augmentait chaque jour. D'un 
autre côté l'exercice de la conftitution prouvait 
à chaque moment, que fon exécution était im- 
pratiquable. Par-tout les adminiftrations fubalter- 
nes attaquaient les adminiftrations fupérieures. 
Nos foldats perdus dans les clubs , k privés de 
leurs officiers quiémigraient, ne compofaient qu'un 
fquelette d'armée. La garde nationale divifée elle- 
même en mille partis différens , n'offrant au gou- 
vernement aucun moyen ftable d'aclion; Le fou- 
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verain était par-tout, &la fouveraineté n'exiftait 
nulle part. 

FroûTé entre trois partis, dont l'un voulait ré- 
tablir le Roi de France, au péril de la vie de 
Louis XVI ; dont l'autre ne voulait point de Roi en 
France , à quelque prix que ce fût ; & dont le troi- 
fieme voulait feulement un Roi dépendant & ef- 
clave dans une conftitution inexécutable, le Roi 
devait néceffairement chercher un moyen de fortir 
d'une pofition fi malheureufe : car' c'eft envain 
qu'on le diflimulerait , le Roi connahTait trop bien 
la conftitution pour l'aimer. Il devait defirer que 
l'on y apportât des modifications qui permifTent de 
gouverner , Se de réunir fous l'étendard de la paix|, 
les cœurs aigris & divifes Je tous fes fujets.Tel fut 
conftamment le vœu de fon cœur: s'il n'a pas pu y 
réuffir, c'eft que les moyens de révifion de la confti- 
tution fuivant les bafes décrétées, étaient, comme 
elle , inexécutables. Ne pouvant y parvenir conftt- 
tutionnellement, le Roi dut effayer de faire deman- 
der cette révifion aux départemeus par des moyens 
doux: par celui de l 'opinion ; par celui de la confian- 
ce, en s'entourant des lumières des plus hommes de 
bien defon royaume ;par celui de l 'union , enfaifant 
prêcher par-tout la paix, en éloignant la guerre; & 
enfin par la loi, en fe rapprochant le plus poffible 
de la lettre de l'acle conftitutionnel. La république 
fut plus forte que la conftitution! peTfonne ne 
voulait de celle-ci, tous les fripons voulaient de 
l'autre, & la fage politique du Roi échoua. 

Quant à T opinion publique, Sa Majefté ne pouvait 
fe tr omper fur celle de tous les propriétaires de 
fon royaume : tous les cœurs tendaient d'un effort 
commun vers elle. Chaque fois que l'occahon fe 
présentait de lui témoigner ce fentiment, foitaux 
fpeclacles , foit dans fon palais, ce befoin de tout 
bon Français devenait une fureur. On fe rappelle 
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avec quelle aflluence étaient fuivis les pièces où 
brillait un peu de royalifme. On fe rappelle aufïi 
avec quelle violence l'opéra de Richard cœur-de-Uon 
fut profcrit par la municipalité, &avec quel foin 
celui d'Adrien fut étouffé avant même d'avoir été 
repréfenté & jugé. La démagogie ne pouvait par- 
donner à la fblitude qui régnait aux repréfenta- 
tions de Gracchus , de Calas, de Charles IX, 8c à 
toutes ces autres productions Jacobites de nos ef- 
prits faux, où l'on remarquait par deffus tout: 

Le mauvais feus hurlant m mauvais vers. 

• 

Cette démagogie ne pouvait pardonner au théâ- 
tre du vaudeville qui nous reportait à notre an- 
cien caraclere. Sa gaieté fut un crime, fa loyauté 
un grief , le plailir des uns commanda la rage 
des autres , Se tous les fpeclateurs penferent pé- 
rir au fortir d'une repréfentation , fous les maf- 
fues d'une troupe échappée de la caverne Ja- 
cobite. 

Le Roi avait encore une autre bafe pour confulter 
F opinion publique. Chaque parti avait les clubs , 
chaque opinion fes écrivains, chaque fecle fes 
journaliftes; cordeliers, jacobins , leuillans, mo- 
narchifles, aiiflocrates, avaient chacun leurs ga- 
zettes : l'ami du peuple , le patriote Français , la 
gazette uni verfel le , le mercure & l'ami du Roi, 
allaient périodiquement corrompre ou careffer 
l'opinion de leurs lecleurs. La proportion de* 
abonnés des trois derniers ouvrages aux deux 
premiers, était de 35 à qj & le nombre des jour- 
naux modérés ou royaliftes était le triple des 
autres. Le Roi ne pouvait donc le tromper fur le 
vœu général de fon royaume. Il lui fut propofé 
d'encourager le développement de cette opinion, 
& de combattre par des armes femblables , les 
traits que la fadion lui lançait ; Sa Majeflé y 
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•onfentit, mais en recommandant par-deflTus- 
tout l'efprit d'ordre public, & le refpecl pour les 
autorités conflitutées. Alors commença la guerre 
des affiches : la Sentinelle d'une part ; de l'autre le 
Chant du coq; ici f Ami des citoyens; plus loin lAmi 
de la constitution couvrirent les murs de la capitale 
pendant trois mois, & fatiguèrent tout le monde 
fans convertir perfonne. Cette prétendue conlpi- 
ration des placards eft pourtant dévenue l'arrêt 
de mort de l'infortuné Laporte. Mais il n'eft pas 
tems encore de parler de la frivolité de l'accu- 
fation Se du courage de l'accufé , je reviens au 
fécond moyen de réfiftance employé par le Roi ; 
r influence et [opinion des plus hommes de bien et 
des gens les plus éclairés de son royaume. 

Ici, il n'est point inutile de jetter un coup d'œil 
fur les confeiilers qui pendant cette époque furent 
chargés du pouvoir exécutif. 

Et d'abord , que l'on ne cherche point à faire un 
crime au Roi de l'obligation qu'il eut d'aller cher- 
cher des miniftres parmi ceux-là qui avaient fait 
quelques facrifices à la révolution ; remercions-le 
bien plutôt des choix qu'il fit, toutes les fois qu'il 
put fuivre fa propre volonté , 8c de l'impulfion 
qu'il donna à fon confeil. q6 miniftres fe fuccé- 
derent dans l'efpace de dix mois , cette fuccef- 
fion fi rapide eft déjà une preuve affez frappante 
de la violence qu'on lui faifait. Ces q6 miniftres 
formèrent quatre confeils fuccefïifs. Le premier 
qui exifta cinq mois & finit en mars, fut compofé 
de MM. 

Deleflart — Les affaires étrangères , 

Duportail — La guerre , 

Thévenard — La marine, 

Cahier-de-Gerville L'intérieur , 

Duport-du-Tertre Lajuftice, 

Ta-rbé — — Les contributionspubliques. 
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Deux de fes membres MM. Duportail & Thé- 
venard furent remplacés pendant la durée de ce 
confeil par MM. 

De Narbonne — A la guerre , 
Bertrand — — A la marine. 
De ces miniftres, un fur-tout fut exempt de fau- 
tes & fut conftamment l'homme du Roi : ce fut M. 
Bertrand. L'hiftoire reprochera toujours à M. 
Duportail d'avoir follicité l'admiffion des foldats 
dans les clubs ; à M. Thévenard , un républica- 
nifme outré, fruitd'unevie dure k d'une éducation 
groftlere dans un port de mer ; à M. de Gerville , 
un athéifme féroce dont il avait l'infolence de fe 
targuer au confeil du Roi le plus pieux ; à M. 
Duport-du-Tertre , d'avoir fcellé l'ordre d'arrêter 
fon maître au mois de Juin 1791 ; & à M. de 
Narbonne, fon intrigue, fa légèreté & fon indif- 
crétion. Les-malheurs de M. DelefTart l'ont abfous 
de ses liaifons avec M. Necker. M. Tarbé chargé 
feulement de la fabrication des afïîgnats & des 
fous-cloches , s'éclipfe dans la nullité de fes fonc- 
tions. Il ne relie donc que M. Bertrand dont le 
caraclere ferme Se vigoureux puiiïe être confervé: 
j'y reviendrai par la fuite , lorfque j'aurai appris 
qu'il a échappé aux piques des aflaflïns. 

L'accufation de M. DelefTart entraîna la diifolu- 
tion totale du premier miniflre. La faflion de 
Condorcet , de Brifibt , & de la députation de la 
Gironde, impatiente de régner, préparait à la fuite 
du décret contre M. DelefTart la fcandaleufe ac- 
cu fation de la Reine. Le Roi fentait qu'il était 
fans force contre la calomnie & la vengeance. Il 
abandonna le miniftere à la faflion ; & la France 
fut affligée de voir , 

Servan (*) — — A la guerre , 

(*) M. de Grave précédi Servan au miniftere. Comme il notait que 
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Du mouriez (*) — Aux affaires étrangères, 
Roland — A l'intérieur, 
Claviere — — Aux contribution! , 
Lacofte — — A la marine , 
Duranton — A la juftice. 

Feuillant , fcs collègues , & les Autrichiens le rendirent fou , & le 
forcèrent d'abandonner la place. 

(*) II n'eft pas teras encore de donner le portrait de ces quatre 
premiers minières ; il trouvera fa place naturelle dans le récit de 
l'infurre&ion du 10 Août : mais pour Demeuriez , Je ne puis rélifter 
au defir de peindre ce Protée , fur lequel roule aujourd'hui peut être 
la deftinée de l'Europe. J'emprunte pour cela les expreffions d'une 
lettre de Bruxelles du 5 Octobre. 

„ Quant à Dumouricz f, cet homme eft inconcevable; il déclare 
la guerre ; c'était l'objet de tous nos voeux ; on croit voir fous fon 
bonnet rou^e percer le bout d'oreille ariftocratique : fa correfpon- 
dance infultame avec Vienne , Tmfolence de fon manifefte contre 
M. de Raunitz , femblcnt indiquer le but de piquer le vieux Minif- 
tre qu'il fuppofait récalcitrant. Un plan de campagne eft arrêté par 
le confeil & les généraux; il le boulevcrfe, il fouffle le commande- 
ment de l'armée au vieux Rochambcau , il le fait palTer à Biron & 
a d'autres Jacobins qu'il envoie battre par Bcaulieu. Il envoie La 
Fayette mourir de faim & de froid à Civet, où il n'avait rien a faire. 
Il empêche Lukncr d*hafarcîer dans les eicer.or.ats & de les enjacobi- 
ncr jufqu'à Cobîentz : Claviere, Roland, Servan , appolés par lui, 
embraifent trop ouvertement les projets de Briffoc .... 11 les culbute , 
il prend le porte feuille de la guerre, aceufe Serves à la face de 
l'aflembléc ; là il retrouve La Fayette , qui , furieux de voir qu'on 
fauve le Roi fans lui , p.ofïte d'un moment de bailTc dam les réiions 
de Dumouriez , pour le dénoncer & forcer le Roi a le renvoyer. Il 
part , il va à l'armée de Flandres , il dit en prenant congé ,à MVI.de 
Nivernais & d'Avar.ay , que îe Roi n'a pas de meilleur ferviteur que 
lui , qu'il croît lui en avoir donné des preuves en déclarant la guerre. 
Il refte au camp de Maulde en d«?pit des ordres de les généraux , 
Lukncr & La Fayette : il épaifltt tous les jours fon mafque , 6c fen 
la république comme la couftitution ; fcs lettres & l'afterablée ont l'air 
d'une miftification continuelle : enfin il réunit tontes les armées én 
un point en face de l'ennemi, fous fn direction fuprême, car je le 
crois incapable d'être lieutenant de qui que ce foit : j'entends parler 
de capitulation propofée par lui : là je crois faifir mon homme , je 
crois voir le point où abouti Une les fîx derniers mois de fa vie, de 
fes penfées, de fcs actions : tout-à-coup il m'échappe : on annonce 
que la capitulation eft un jeu , qu'il s'eft mocqué du Duc de Brunf- 
wick , qu'ayant gagné du temps & fait arriver des vivres , il défie 
ceux aux pieds defqucls il avait l'air de ramper; & tout-à-coup l'heu- 
reux rival de Monk , le profond auteur du plan le plus profondément 
combiné , le plus longuement amené , fe transforme en un infenfé ; 
car comment avec de l'efprit peut-il vouloir fervir un ordre de cho- 
ies , qui n'eft bon , ni pour la France , ni pour lui pendant flx mois : 
la recasmaiffrucc des républiques ! ah 1 le bon billet qu'il aurait là ! 
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Briflbt régna alors pendant trois mois , & cette 
époque peut être régardée par les excès qui s'y 
commirent commerepoqued'une révolution dans 
l'opinion. La guerre fut déclarée; les fournitures 
livrées aux amis de la faclion , les finances au pilla- 
ge , les dépenfes fécretes multipliées , les prêtres 
perfécutés ; les puiiïances voifînes fortirent malgré 
elles de leur léthargie , les généraux de la conftitu- 
tion tremblèrent, les confeiences furent allarmées, 
les colonies furent livrées aux mulâtres. Si le Roi 
eut beaucoup à fouflrir , la royauté eut beaucoup à 
efpérer. 

En fe rendant Forgane de cette déclaration 
demandée depuis fi long-tems par la turbulente 
démocratie , le Roi aurait-il eu pour objet , de 
faire fentir plus direclement à la nation Fran- 
çaife le befoin qu'elle avait de la paix , les 
mauxauxquelsTentraîneraitlaguerreinterminable 
que les Jacobins méditaient de faire au genre 
humain , 8c de fe rendre ainfi arbitre & médiateur 
entre tous les partis , par une sainte infurreclion des 
adminiftrations 8c de nos armées , appuyées fur 
celles de l'Autriche 8c de la Pruffe. La plus 
aelive malignité ne peut pa3 trouver d'autre ar- 
riere-penfée dans le cœur du Roi. Mais il n'appar- 
tient qu'à la divinité de feruter 8c de juger les 
confeiences. 

Accablée d'outrages perfonnels, Sa Majefté ren- 
voya ce miniftere , 8c en remplaça les princi- 

J'avais imaginé qu'il avait attiré dans le piege l'armée & les enfuis 
du Duc d'Orléans , pour en faire à leur tour les étapes du Roi , & 
qu'occupé comme nous de la folution du problème qui fatigue toutes 
les tétes , de la folution de cet cmhroglio, il n'en avait p;s trouvé 
de plus fur & de plus expéditif. Cependant les dernière* nouvelles 
ont détruit tous ces calculs. Dumouricz a rompu la capitulation , 
& toujours retranche' dans fes gorges du Clcrmontuis aux Mets , il s'v 
prépare à une défenfé qui n'aura pas lieu , car les plans du Roi de 
Prude font changés, &c &c. *» 

paux 
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£aux perfonnages par quatre nouveaux mem- 
bres , MM. 

De Chambonas — Aux affaires étrangères , 
Lajeard — — A la guerre, 
Beaulieu — — Aux contributions, 
De Monciel — — A l'intérieur. 
La faéiion républicaine ne put pardonner au Roi 
l'expulfion honteufe de fes favoris. Les fpécula- 
tions de Claviere & de l'abbé d'Efpagnac allaient 
être dévoilées, ainfi que les friponneries fubalterneg 
des bureaux , & les comptes de Servan étaient déjà 
entre les mains du févere Gau , premier commis. 
Il fut réfolu de tout détruire, pour tout arrêter, & 
la guerre fut déclarée au Roi, fous prétexte qu'il 
ne la faifait pas affez activement à toute l'Europe. 

M. de Chambonas dont les bonnes intentions 
ne fauraient faire excufer l'incapacité, ne pouvant 
pas eue accufé pour le peu qu'il avait dit, fut dé- 
noncé pour ce qu'il avait tu. 11 avait caché que 
la Sardaigne armait 6o mille hommes : Montef- 
quiou i'aH urait, foi de Jacobin, Se quand Montef- 
quiou a envahi la Savoye , il n'y a trouvé perfonne. 
Chambonas a échappé par miracle au rifque d'être 
maffacré fur parole. — M. Lajeard était l'ami du 
général La Fayette ; il fut enveloppé dans la même 
proscription. — M. Beaulieu ne palfa un moment 
au miniftere, quf pour apprendre au public que 
c'était fon compatriote Chapelier qui l'y avait 
porté. — M. de Monciel doué d'un grand courage, 
& précédé d'une grande réputation d'intégrité en 
adminillration,étonnafur-toutlafaciionparlaconf- 
tance qu'il mit à invoquer le fecours des dépar- 
temeos , & à opérer leur réunion au Roi après le qo 
Juin. On lui doit la belle proclamation qui eut 
lieu à cette époque , & les arrêtés de plufieurs fec- 
tions fidèles de l'empire. Cependant il fut impof- 
fible de réfuter à toutes les attaques qui étaient 
Tome I. D 
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portées à ce nouveau confeil; & M. de Monciél 
dut fe retirer au mois de Juillet avec tous fes col- 
lègues pour faire place au quatrième k dernier 
miniftere de la conflitution. 

Depuis quelque tems M. Duranton honteux d'a- 
voir lurpris en lui un mouvement de royalifme le 
qo Juin, s'était retiré à Bordeaux k préférait d'y 
vivre ignoré, plutôt que de mourir avec gloire 
aux pieds du Roi. Le fceau avait paflé de fes 
mains dans celles de M. de Joly, ci-devant fecrétaire 
de Pétion , k depuis fecrétaire du confeil: une ex- 
cellente conduite; au miniftere fît oublier quelques 
torts que M. Joly avait eus au commencement de 
la révolution, 8c ce fut lui qui préfenta au corps lé- 
gislatif le nouveau confeil compofé de MM. 

Bigot de Ste. Croix— Aux affaires étrangères , 
Dubouchage — — A la marine, 
D'abancour — — A la guerre, 
Champion — — A l'intérieur, 
Leroulx-de-Ia-ville — Aux contributions. 
Pour juger de la difficulté que le Roi éprouvait à 
trouver des amis qui vouluffent gouverner avec lui 
dans les circonftances orageufes qui fe prefTaient 
chaque jour davantage, il faudrait avoir vu les 
lettres qu'il écrivait aux perfonnes qui lui étaient 
défignées comme les plus propres k les plus agréa- 
bles au peuple : il faudrait avoir connu les refus 
qu'il éprouvait maigre fes inftances. Plufieurs 
d'entre-eux n'acceptaient leur porte-feuille que 
lorfque Sa Majefté leur difait avec l'accent de la 
douleuT'yComment vous m'aimez et vous ne voulez pas 
partager mes dangers ! il n'était pas poflible d'héfiter 
davantage; k dès-lors ils ne quittaient plus Louis 
XVI; qu'au moment où la violence lesféparait. 

On voit par ce portrait rapide des différens mi- 
niflres qui fe fuccéderent dans l'efpace de dix* 
mois , que fi trois d'entre-eux, juftifieient la con- 
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fiance du Roi , & méritèrent l'eftime de la nation k 
celle de la poftérité , au moins S. M. n'eut pas à rou- 
girde ceux qu'elle put choifir librement. La plupart 
d'eux lui donnèrent enfuite dans des tems diffi- 
ciles , des marques de fidélité & d'attachement 
plus que fuffifantes pourexpierquelques torts qu'il* 
avaient eus peut-être , au commencement de la 
révolution. 

Il faut ajouter à ces confédérations l'eftime par- 
ticulière que le Roi faif lit des hommes modérés 
qui écrivaient fur nos malheurs, & fur les moyens 
d'y remédier fans fecouffe violente. Plufieurs ou- 
vrages furent publiés dans cet intervalle , & ce» 
ouvrages refteront dans les bibliothèques, &dans 
la mémoire des hommes d'état, en dépit des fac- 
tionsoppofées. On lira encore long- temps, l'analyse 
de la constitution Française par M. de Clermont 
Tonnere ; les opinions de M. Malouet; les réciter- 
ches de Mounier sur les causes qui nous ont em- 
pêché d'être libres ; et les moyens qui nous restent 
pour le devenir; le traité du pouvoir exécutif par 
M..Necker, ouvrage à qui l'on ne peut reprocher 
que le nom de fon auteur; le parallèle des révolu- 
tions par M. l'abbé Guillon; l'excellent traité de 
la liberté et de ses causes , par M. de Villers ; le 
traité des factions et de leurs principes , par Mailet- 
Dupan. — C'était en s'entourant de toutes ces opi- 
nions , émife3 par des hommes qui d'abord avaient 
pour la plupart joui d'une grande popularité , que 
le Rot croyait réunir à lui tous les propriétaires & 
tous les honnêtes gens du royaume. Hélas ! l'ex- 
périence lui a bien vite prouvé que dans un fie- 
cle corrompu , les propriétaires font des lâches ; 
& que dans une révolution , il n'y a rien de plus 
embarrafTant qu'un honnête homme. 

Je ne parle point des mémoires particuliers & 
des lettres quele Roi recevait. Jamais confeils étrart- 
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Îrers n'ont été fuivis que lorfqu'ils étaient dans 
e fens de la conftitution. Car c'était toujours en 
«'enveloppant de cette conftitution que Sa Majeflé 
.voulait donner à C opinion 8c à la confiance le temps 
de fe mûrir graduellement; & quand cette opinion 
aurait été formée 8c la confiance devenue entière , 
alors Louis XVI , s'emparant d'une dictature mo- 
rale , aurait pu préfenter à fon peuple un code 
complet de législation. Il en avait depuis quelque 
tems les matériaux dans fon cabinet ; la prudence 
8c l'amitié me défendent d'en dire davantage à pré- 
. fent Peut-être ce code fe retrouvera-t-il un jour, 
. fi jamais la fagefTe 8c la vérité reparaifTent en France. 

Quand à l'union & à la paix , les facrifices de 
. tout genre que le Roi y rit , font trop connus pour 
en parler. Il fufftt de dire que lorfqu'un décret in- 
conftitutionnel l'eut privé de fa garde fans motifs, 
fans raifons prouvées, uniquement par l'efprit de 
déforganifation qui prédominait, il lui fut propofé 
de monter à cheval à la tête de cette même garde 
qu'on licenciait, 8c là, tenant dans fa main l'acte 
conftitutionnel fommer toutes les feclions qui 
avaient juré comme lui de mourir pour la confti- 
tution de fe réunir à lui pour féconder le refus de 
fanclion qu'il devait oppofer à ce décret. Jamais 
. il ne voulut confentir à cette démarche légale , pour 
ne pas altérer la tranquillité de Paris , pour ne pas 
indifpofer la garde nationale Parifienne entre les 
mains de laquelle il allait retomber ; 8c pourtant 
cette garde conftitutionnelle avait été compofée 
par les départemens même ; tout ce qu'on objec- 
tait à fes chefs était le renvoi de quelques foldats 
qu'un plus mur examen faifait reconnoître pour 
avoir été infamés dans les corps où ils avaient fervi. 
M. de Briffac voulait que tout ce qui répondait à 
la France du trône du Roi , que tout ce qui appro- 
chait de la perfonne du Roi , fut pur comme l'hon- 
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neur , comme la vertu même. Les fujets renvoyés 
& dépouillés de l'honorable uniforme allèrent pré- 
senter aux Jacobins leurs plaintes, leur nudité, 
Se leur patriotifme. Ils ne diflimulerent que leurs 
épaules. Le décret fut rendu & exécuté, ainfi le 
Roi immola à la paix de Paris, l'amitié particulière 
qu'il portait à fon vieux Brilfac, à cet infortuné 
BrifTac, qui ne l'avait pas quitté un feul jour de- 
puis trois ans, & qui avait traverfé avec lui tous 
les orages de la révolution ; ainfi le Roi facrifia aux 
volontés de l'aflemblée jufqu'aucri de fa confeience 
qui lui ordonnait de maintenir cette feclion de la 
conftitution; k les propriétaires & les honnêtes gens 
{e contentèrent d'enraifonner très-favamment dans 
les fallons. Il ne ferait point étonnant de voir au 
milieu desmille & une contradictions de lafaclion, 
qu'après lui avoir allégué comme un crime la for- 
mation de fa garde, on n'allât l'accufer enfuite de 
ne pas s'être oppofé à fon licenciement. Briffot a 
bien ofé imprimer depuis le îoAoùt : nous lui 
avons fait déclarer la guerre , pour le mettre à C e- 
preuve ! ! 

Les agens de la lifte civile avaient deftiné une 
partie de la fomme confacrée à ramener l'opinion 
qui fe corrompait chaque jour, à entretenir des 
hommes fages & tranquilles, qui puffent fe mêler 
dans les grouppes populaires , fc y établir une con- 
troverse de difeuflions avec les forcénés foudoyés 
par les Jacobins. Tandis que ceux-ci agitaient le 
peuple de toutes manières, par des fables abfurdes, 
tic des complots chimériques, les hommes du gou- 
vernement s'occupaient de détruire foit par le rai- 
fonnement, foit par la plaifanterie les contes dont 
on bernait la crédulité d'une foule d'ouvriers ig- 
norans. Les ordres de ces hommes étaient de ne 
prêcher que le refpecl dû aux autorités conftituées, 
& la liberté de l'aûion des loue. Jufqu au bâton 
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qu'ils portaient pour leur défenfe perfonnçllç, por- 
tait l'emblème de leur million ; ils étaient conve- 
nus de l'appeller entr'eux, la constitution. Jamais 
une feule rixe n'avait dévoilé leur exiftence fecrete 
& bienfaifante : c'étaient des juges de paix ambu- 
lants , & leur bâton était leur caducée. 

Les efforts du Roi pour éloigner la guerre furent 
extrêmes. Il femblait prévoir en la déclarant qu'elle 
entraînerait la chùte de fon trône , qu'elle couvri- 
rait la France de crimes & l'Europe de meurtres. 
11 ne pouvait lui refier que l'efpoir d'un congrès 
général de l'Europe qui fe fut déclarée foudain 9 
& nous eut forcés à la paix. Il ne fallut pas moins 
que cette perfpedive ; que la certitude de facrifier 
en temporifant, tous fes miniflres j que la crainte 
de voir fon cœur brifé par la dénonciation de la 
Reine, pour lui faire déclarer cette guerre injufle, 
à laquelle on le contraignit, & dont il seft, fans 
doute , fouvent aceufé aux pieds de l'éternel. On, 
l'eut d'ailleurs faite fans lui , Se du mpins en la dé- 
clarant , fe rendait-il le maître de la diriger de ma- 
nière à répandre le moins de fang pofïible. La 
lâcheté des troupes Jacobites qui fuyaient dans le 
commencement à une lieue de l'ennemi, fécondait 
fes 4rues d'humanité , & femblait devoir amener 
une prompte pacification. 

Dans une pofition fi déplorable, attaqué de tou- 
tes parts, placé entre une première afïemblée qui 
lui avait impofé le joug de la conflitution,- une fé- 
conde afTemblée qui lui faifait un crime de ne pas 
partager, de ne pas devancer fes fureurs, & la perf- 
pecTive d'une convention nationale que tous les 
échos de la fa£lion appellaient déjà; à la veille du 
naufrage qui le menaçait , il s'attache à fon ferment 
de mourir la conflitution à la main. Elle ne le quitte 
plus: elleeft fur la table, de fon confeil, elle eft 
fous fes yeux en fe levant, il 1 étudie encore la 
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nuit. Il en fait par cœur les ferions , les titres , les 
chapitres. L'ordre public eft troublé , fa perfonne 
infultée , fous les yeux du maire de Paris ; il le 
mande , k le plus fort reproche qu'il lui fait , eft 
de lui dire , allez , r Europe vous jugera. Ces paro- 
les de paix irritent Pétion ; de* ce moment il de- 
vient fon infolent rival; le cri de vive le Roi fe tranf- 
forme en celui de vive Péiion ; Pétion demande 
la déchéance de fon maître; il convoite de le rem- 
placer dans ce palais d'où on le chafTe, il ne l'aban- 
donne plus qu 'il ne foit parvenu à le voir en prifon. 
La faction que je commande , fe dit-il ,7'y jugera 
lui-même , et peut-être lui par donner ai-je ; tel fut le 
lèns , tel fut le but de tous les difcours , de toutes 
les actions de Pétion depuis le 20 Juin. 

Depuis cette époque on ne peut point dire que 
la cour ait eu un fyftême congru de réfiRance ; k 
pourtant elle connaiffait tous les plans , tous les 
projets des factieux. Elle favait que le projet exif- 
tait d'enlever le Roi , de le porter dans le midi de 
la France , avec l'afTemblée , les archives k la tré- 
forerie; aucun miniftre ne pouvait paraître à l'af- 
lemblée fans être infulté ; à la fin de Juillet ils don- 
nèrent en malfe leur démiflion. On les remplaça 
à la hâte, k comme on put. Les intrigues, les plans 
particuliers 6'accumulerent à cette époque; 76 dé- 
partemens fur 84 fouffraient avec le Roi , k lui of- 
fraient leors bourfes , leurs bras k leurs cœurs. Le 
Roi ne voulut point partir , il ne voulut point ef- 
frayer ni animer la faction par un appel aux dépar- 
temens. Plus elle était active, plus il était réfigné. // 
n'attendait plus rien des /tommes , écrivait-il au pere 
Hébert , fon confeueur (*) et il lui demandait les 
consolations du Ciel. Chaque jour de nouveaux 
avis contradictoires répandaient de nouvelles 
alarmes , k changeaient les plana que l'on formait 
(•) D a été maflacre k a Sepit abre. 
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à la hâte , &: que Ton défaifait plus rapidement en- 
core ; tel dans un vaifTeau battu par la tempête, 
privé de fon gouvernail k de fes voiles , lequi- 
page prêt à périr ne reconnaît plus la voix du pi- 
lote; l'un travaille encore, tandis que l'autre s'en- 
ivre ; ainfi dans le château des Thuileries tout fut 
confuuon & malheur depuis l'arrivée des Mar- 
feillois ; pendant quinze jours entiers lesminiftres 
ne fermèrent pas l'œil , $c ne fortirent pas du châ- 
teau. On voyait l'infurreclion s'avancer, on con- 
feillait au Roi de la prévenir par une démarche 
éclatante , il héfita toujours; il le contenta de laif- 
fer prendre autour de lui pour fa confervation per- 
fonnelle toutes les mefures que la conftitution in- 
diquait, il futfurpris Se deçu au milieu de ces in- 
• certitudes ; l'orage était formé , la détonation fe fit, 
Se la royauté conftitutionnelle frappée de la fou- 
dre des révoltes , vint périr dans le temple même 
de la conftitution. 

Grande & cruelle leçon qui doit apprendre à 
tous les Princes de l'Europe , qu'il ne faut jamais 
compofer avec Ion devoir , & que tout germe d'in-» 
fubordi nation doit être étouffé dans fon principe. 
Les Trônes font des propriétés nationales , fondées 
comme les religions fur la néceflité de réprimer 
nos vices , & fur le lèntiment de nos miferes , Se 
celui-îà , qui par faiblefTe laiffe échapper de fes 
mains les rênes du gouvernement qui lui a été con- 
fié , ne tarde pas à être puni de fa faute par fa fai- 
blefTe même. Chacune de fes démarches interpré- 
tée contre lui , donne à fon caraclere un air de 
fauffeté, te l'eftime s'en éloigne , à proportion que 
Ton eft étonné de la vigueur du crime heureux. 
Mais la punition eft à fon comble lorfque le Prince 
détrôné a été affligé par la nature d'une fenfibiiité 
exquilé, 8c que le fang de tous fes amis coulant 
auteur de lui , vient l'avertir que tous ces défaftreç 
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étaient la chance la plus défavorable d'une réTif- 
tance quelquefois malheureufe, mais toujours 
honorable. 

On vient de voir que Louis XVI n'a jamais em- 
ployé, pour réfifter à la faclion républicaine, que 
fa vertu , un courage paflif à toute épreuve , le 
texte de la conftitution , Se les moyens d'union , 
de concorde , de confiance Se d'opinion ; il ne 
faut plus ajouter qu'un mot pour détruire toutes 
les inculpations qui lui> ont été faites. Vingt per- 
fonnes tout au plus, qui étaient à la tête de la 
révolte du 10 Août, existent encore ; elles étaient 
connues depuis long-tems. Le Roi pouvait dire 
un feul mot,& d'un feul coup, tous leurs atten- 
tats eufïent été prévenus; elles existent encore, 
donc le Roi n'eft coupable que de les avoir laifle 
vivre. 

Je vais entrer maintenant dans le court déve- 
loppement des intrigues particulières qui afïiége- 
rent la Cour , depuis le qo Juin , Se auxquelles le 
Roi s'oppofa toujours. J'y joindrai quelques mou- 
vemens qui eurent lieu avant cette époque, & les 
préparatifs de réfiftance qui furent faits pour la 
defenfe des Thuileries le 9 Se 10 Août. 



Plans et Moyens employés par dijférens Partis pour 
s'opposer au Républicanisme , et préserver le Roi, 

JLàNDIS que l'armée deCoblentz& celle d'Au- 
triche étaient en mouvement pour fauver la 
Royauté Françaife , Se avec elle la paix de l'Eu- 
rope , plufieurs partis s'agitaient à Paris autour 
du Roi. Ces partis ayant tous des vues particu- 
lières 3 tous leur petite intrigue feciete , fe réunif- 
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{aient néanmoins quelquefois fous l'étendard du 
royalifme , fe prêtaient mutuellement leurs forces , 
& leurs lumières , fe quittaient , fe boudaient , fe 
reprenaient Se fe trompaient tous mutuellement. 
D'anciens Miniftres, d'anciens conitituans , des 
généraux, des écrivains, des femmes, formaient 
mille petits comités différens , dont le Roi paraif- 
fait toujours le prétexte , la deftruclion des Ja- 
cobins le mobile a mais dont l'ambition était le 
vrai but. 

Donner les noms &: les caractères des auteurs 
de toutes ces intrigues , ferait faire une chronique 
fcandaleufe de cette partie de la révolution , te la 
févérité des circonftances m'interdit tout épigram- 
me. D'ailleurs ils font tous pourfuivis te errans , 
& le ridicule e/t fans prife fur le malheur. 

Un feul de ces partis avait pour objet lareftau- 
ration pleine 8c entière du Monarque dans tous fes 
droits. L'homme qui était à la tête de , ce plan , 
était un ancien Miniftre d'un courage' ténue & 
entreprenant, téméraire, quelquefois imprudent, 
mais toujours loyal , te prêt à le iacrifier pourfon 
maître. JNul ne pénétra plus avant que lui dans 
les fecrets de la faction Jacobite , te ne mit plus 
d'ardeur à les déjouer. Il femblait fe multiplier 
pour l'exécution de tous les plans qui purent 
tendre à fauver le Roi te la Monarchie. 

Le parti du Général La Fayette était compofé 
en grande partie de cette troupe légère déjeunes 
gens, qui depuis la guerre d'Amérique s'étaient 
attachés à fa fortune , te l'avaient aidé à acquérir 
une exiftence dans la carrière politique. La plupart 
d'entr'eux avaient été députés à l'aflemblée conf- 
tituante, leur avancement avait été rapide, mais 
comme il n'était que précaire, une nouvelle au- 
dace pouvait feule leur aflurer de nouveaux fuc- 
cè*. Ils voulurent donc arracher des mains deg 
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Jacobins , le Roi de la conftitution, fauf à tranfiger 
enfuite du Roi de France avec les émigrés, & les 
Puiflances Européennes. Je ne nommerai point 
ici les principaux agens de ce parti ; on les re- 
connaît aflez au foin qu'ils prennent d'excufer les 
fautes qu'ils ont faites d'abord, par le bien qu'ils 
ont voulu faire enfuite. 

Plufieurs fubdivifions exiftaient encore dans ce 
parti. Chacun avait fes opinions; l'un accordait 
quelques amendemens à la conftitution, l'autre la 
voulait toute entière, celui-ci voulait de l'argent, 
celui-là un régiment j tout le monde était du 
complot, excepté l'être Augufte qui en était le 
prétexte. 

Long-tems avant le 20 Juin , le parti royalifte 
ministériel croyait que parmi les nombreux plans 
propofés au Roi, celui de livrer aveuglément lui 
& fa famille , à M. de La Fayette , méritait la pré- 
férence. On ne voyait que ce moyen d'arracher 
Sa Majefté du gouffre de la république , qui fe 
formait d'une manière vifible. Soit bonne-foi, foit 
defir d'attirer le Roi à lui, ce parti lui faifait re«- 
préfenter, que s'il pouvait parvenir à fe mettre à 
la tête des armées qu'ils commandaient, ou fe 
retirer dans un lieu fort, à leur difpofition , fous 
la protection de M. La Fayette , Sa Majeflé fe 
retrouverait alors dans l'heureufe pofition où elle 
*mt été fans l'arreftation de Varennes l'année pré- 
cédente (*). On lui faifait envifager , une armée, 
une dictature royale, le plaifirfi doux àfon cœur 
de pardonner, de récompenfer, de pacifier, & 
de faire avec gloire les conditions de tous les par- 
tis. Cette peripeclive était bien faite fans doute 
pour plaire au Roi. Mais il fallait vaincre plufieurs 

O Voyez les ordres motivés donnés par M. La Fayette, à la mu- 
nicipalité de Sedan , l'arreftation des trois commiffaires de 1* itTcrablée 
nationale, & les arrêtés du département des Ardennes. ( d pièces 
fuwt iaprimiu à la f.n du wium*,) 
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obftacles ; fans parler de la haine que Ton avait 
au château pour ceux que l'on regardoit comme 
les premiers auteurs de nos maux, il fallait prou- 
ver au Roi la poffibilité de l'exécution du projet, 
& la certitude de ne pas éprouver une féconde 
arreflarion. Il fallait vaincre fa probité, fon atta- 
chement à fon ferment, le principe que la Reine 
& lui s'étaient faits de refter à Paris, d'y veiller 
au maintien des propriétés, 8c autant qu'il était 
en eux, à la tranquillité publique; il fallait fur- 
tout éviter de donner lieu à une commotion vio- 
lente, dont le fuccès incertain pouvait devenir 
funefle à fon Royaume ainfi qu'à fa perionne. Tou- 
tes ces confidérations étaient autant d'obftacles 
infurmontables. Le Roi écouta tout, pela tout, 
& perfif la dans fa réfolution de maintenir la conf- 
titution fans fortir de Paris. 

L'infurreclion du qo Juin fit renouveller les 
inftances. Tout était changé. La conftitution ve- 
nait d'être violée dans la perfonne du Roi , on 
pouvait la lui faire regarder comme difToute,les 
outrages qu'il avait reçus annullaient les engage- 
mens qu'il avait pris, & fon efclavage lui rendait 
fa liberté. 

M. de La Fayette arriva alors à Paris; il descen- 
dit brufquement dans l'arène de l'afTemblée na- 
tionale. Sa préfence y déconcerta d'abord la fac- 
tion qu'il venait combattre; il fe préfentait au nom 
de fon armée, pour demander au corps législatif 
le maintien de la conftitution, Se la punition de 
ceux qu! l'avaient violée ; c'était dire à la majorité 
de l'affemblée qu'il venait venger le Roi de la 
journée du qo Juin ; autrement il eût été du der- 
nier ridicule de lui demander à fe punir elle- 
même , puifqu'elle avait fa nelionné cette violation 
en admettant les infurgens, & en accordant le 
foir les honneurs de la féance à Pétion. Quoiqu'il 
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en foit , cette démarche inattendue de La Fayette 
n'étonna pas moins le parti royalifte quelafaclion 
Jacobite; on le croyait décidé à frapper un grand 
coup après la hardiefïe qu'il montrait; on pouffait 
la honte jufqn'à dire qu'il agisse, et tout est ou- 
blié ! Il arrivait de fon armée dont on le difait 
adoré , un peu de fatigue militaire avait hâlé fou 
teint , fa contenance était plus afTurée que lorf- 
qu'il commandait dans les rues de Paris. On le 
voyait feul, on le crut changé; un grand intérêt 
fe répandit fur fa perfonne. On s'abufait étrange- 
ment. Guadet l'apprécia comme il le méritait, & 
le menaça fi adroitement auffi-tôt fon apparition 
à Paris , qu'il le réduifit dès le foir même de fon 
arrivée , à aller chercher par-tout des confeils fur 
la manière de fe tirer du mauvais pas où il s'était 
engagé. Aucun de fes amis ne put lui en donner 
un bon. Un ancien député royalifte qui avait cefTé 
de le voir depuis le 14 Juillet , confentit à une 
entrevue avec lui pour difeuter fes plans & fes 
moyens , il n'en avait point ; dès ce moment il 
lui prédit fa perte. Ceux qui l avaient fait venir 
ne purent pas lui donner ce qu'eux-mêmes n'a- 
vaient point , de l'audace &: des lumières : ils ne 
purent lui fournir que quelques pouTardes , & 
quelques bouquets que l'on alla acheter à la halle. 

Une députation de la garde nationale lui com- 
pofa une garde d'honneur. Il y eut parmi elle 
un mouvement pour aller , fous les aufpices de leur 
ancien général , attaquer les Jacobins , murer le 
lieu de leurs féances, &les anéantir d'un feul coup. 
La jaloufie des fix commandants de légion qui l'a- 
vaient remplacé , fît avorter ce projet. On fe fou- 
vient encore qu'à l'une des féances des amis delà 
conftitution, le bruit fe répandit que les fatellites de 
La Fayette arrivaient pour la diffoudre à main ar- 
mée ; chacun de ces fier» Romains fe fauva alors 
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par les portes, par les fenêtres , fc par le jardin. 
Leur vanité lui pardonna moins cette terreur pa- 
nique qui les couvrit de ridicule , que les coups de 
fufil qu'il leur avait envoyés au Champ de Mars. 

Cependant il fallait tirer parti de ce voyage du 
général, Se il n'y avait pas un moment à perdr%. 
Le parti conflitutionnel qui l'avait mandé, répré- 
fenta au miniftere que l'époque redoutable du 14 
Juillet approchait - qu'il fallait la prévenir, k dé- 
terminer enfin S. M. à tifer de fes droits , la confli- 
tution à la main. Pour y parvenir il devait être 
propofé au Roi de fortir de Paris avec toute fa fa- 
mille , non pas fecretement ; mais en prévenant 
l'afTemblée qu'il irait s'établir à Compiégne; que 
fes rélations avec elle n'en feraient pas moins fuivies 
puifqu'il ne faifait qu'ufer du droit qu'il tenait 
de l'acle conftitutionnel de pouvoir réfider à vingt 
lieues du corps législatif. Cette lettre eut été re- 
mife au préfident de l'afTemblée nationale à Yïn- 
ftant même où le Roi eut effeclué fon départ Se (1 
elle y eut fait mettre oppofition, alors elle légiti- 
mait l'infurreclion des armées contre le peuple de 
Paris. On confulta à cet égard les gentilshommes 
qui fréquentaient alors le château , on leur de- 
mandad'endofTer l'habit de la garde nationale , afin 
d'en bonifier l'efprit , & d'être moins fufpecls. 
Une vingtaine d'entre'eux,y confentit, le relie fut 
inébranlable. On prépara une revue générale de 
la frxieme légion qui paflait pour la plus royalifte , 
on choifit un dimanche ; le rendez-vous fut donné 
aux Champs Elyfées; le tems était beau; 3oôo 
jeunes gens ardens 8c dévoués , animés par la vue 
de leur Roi , & de leur ancien général y auraient re- 
nouvelle leur ferment de fidélité au Roi Oc à la loi 9 
fur le champ on leur faifait part des griefs de Sa 
Majefté contre les Jacobins , & de fon projet de dé- 
part immédiat. L'élite de cette brillante jeunefle. 



( 63 ) 

Se des gardes SuiflTes eut alors compofé Tefcorte du 
Roi, &: M. de La Fayette l'eut encore traîné une foi* 
à fa fui^e. Pétion en fut inftruit par ce môme 
Cotlenot d'Angremont qui a été exécuté après la, 
journée du 10 Août; il s'oppofa à cette revue pro- 
jettée, 8c priva parla Sa Majefté du mérite dere- 
fufer lui-même le plan en queflion qui devait lui 
être préfenté au moment de la revue, 8c dans l'en- 
thoufiafme de fa préfence. 

Telles étaient pourtant les manœuvres des confti- 
tutionnels; ils prouvaient parla qu'il y avait encore 
quelque chofe déplus mauvais que leurconftitu- 
tion; c'était leur conduite. 

M. de La Fayette parti au milieu de cette flucta- 
tion, chargé de maudifTons 8c de menaces, s'était 
bien convaincu que fi fa faclion avait une certaine 
force dansTafTemblée nationale, elle n'en avait au- 
cune dans Paris; tous fes amis lui confeillerent 
de quitter promptement cette ville où fa fureté de- 
venait à chaque moment plus problématique. La 
commune de Paris accouttimée à commander au 
corps législatif lui-même s'agitait contre fon an- 
cien favori, Se renverfait déjà fon bufte. La Fayette 
après avoir donné cette dernière preuve de fon im- 
puiiïance , alla rejoindre fes conftitutionnels du 
nord & continua de correfpondre avec ceux de 
Paris. 

Le mois de Juillet tout entier fut employé en né- 
gociations, en correfpondances, encourfes de toute 
efpece pour déterminer le Roi àfortirenfinde Paris. 
Minières anciens 8c préfens , conftituans paffés , 
conftitutionnels acluels, généraux vieux 8c jeunes, 
c'était à qui s'emparerait de la perfonne du Roi , 
comme otage de la conflitution. Il réfifta à tout. 
II préfera continuer à vivre de facrifices, 8c à deve- 
nir 1 otage de la république plutôt que défaire une 
démarche qui l'eut placé fur l'échafaud, fi elle 
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eut manqué, Se qui ne l'aurait pas remh fur le 
Trône fi elle eut réulfi. 

Le voyage avorté de La Fayette prouvait bien 
aux conllitutionnels que leur pouvoir dans Paris 
était nul. Ils eflayerent alors du Général Luckner. 
Le vieux Barbon ftilé par M. Matthieu de Mont- 
morency, fon aide-de-camp, faifant fonctions de 
ieerctaire, arriva fubitement à Paris le jour de la 
fédération. L'intrigue à laquelle on l'afïbciait 
était trop forte pour lui; il ne put digérer une idée , 
une expreflion, ni même un feul dîner. Il dé- 
nonça La Fayette, il dénonça fonfccrétaire,il étour- 
dirait les uns, il empoifonnait les autres, il dé- 
goûta tout le monde , Se il repartit après avoir tout 
gâté. MM. de Narbonne , de Beaumetz , & 
toute F assemblée nationale de la rue du bac, n'eurent 
plus d'elpoir que dans La Fayette. Le voyage de 
Compiégne fut plus vivement que jamais à l'ordre 
du jour. On calculait que deux relais fuffifaient 
pour s'y rendre , que La Fayette confentait à y en- 
voyer auprès du Roi un corps confidérable de fes 
meilleures troupes, Se de fon artillerie à cheval 
commandées par un officier-général qui partage au- 
jourd'hui fa prifon. La Fayette oifrait même de 
faire un fécond voyage à Paris fous le prétexte de 
régler les opérations militaires ; tout était en 
mouvement , tout était employé pour avoir le con- 
fentement du Roi qui refulà coniîamment. Se quel 
était le but de tant de fauffes démarches qui étaient 
le fecret de la comédie, c'était de rappeller l'aiTem- 
blée conftituante, &: de replacer encore le Roi en- 
tre M. Philippe d Orléans, & M. l'Abbé Siéyés, 
entre le comité de révifion Se M. Alexandre La- 
meth , faire revenir M. Necker , & continuer la 
guerre auxprêtres &: aux émigrés! Stupetegentes (*)/ 

(♦) Quelques-uns d'eux afliuvnt qu'ils voulaient faire remonter 
Je Roi lux fon Trôuc en repj&ni par la conftitution ; mai» ils ne 

La 
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La Reine à qui s'adreflaient les mémoires que 
les difFérens partis mettaient fous les yeux du Roi, 
les lui remettait, en caufait avec lui, mais setait 
impofé la loi de n'influer en rien fur fa décifion. 
Une fi grande refponfabilité l'atteignait immédia- 
tement qu elle ne devait pas même laifTer pénétrer 
fes fentimens; elle fut toujours de l'avis du Roi, 
toutes les fois qu'il s'eftagi du falutdu Monarque 
Se de fes enfans. Cependant tous les échos des 
Jacobins ne ceffaient de l'accufer depuis la guerre 
avec l'Autriche. On ne parlait que d'un comité 
Autrichien qui faifait pafTer tous nos plans de 
camoagne aux Généraux ennemis. A les entendre % 
la Reine était à la tete de ce comité, MM. Ber- 
trand 8c Montmorin en étaient les agens princi- 
paux, les Lameth 8c les Duport en étaient les plu- 
mitifs , des gardes-du-corps en étaient les portil- 
lons , & le bureau fe tenait chez Madame la Prin- 
cefTe de Lamballe. M. Bertrand, dans un mouve- 
ment d'indignation contre l'auteur de ces calom- 
nies , daigna defeendre dans l'arène , & y attaquer V 
Carra, Merlin , Chabot k Bafire. Le pouvoir ju- 
diciaire fut violé , l'afTemblée défendit fes enfans 
perdus , contre le juge de paix qui fut décrété. 
Le lendemain M. de BrifTac le fut aufli. M. de 
la Porte fut traduit à la barre dans le même tems , 

font par là que prouver leur ignorance en t'étique po'irique. Les 
révolutionnaires ne marchent jamais fur une liijne droite : une révo- 
lution n'eft point une échelle que l'on puifle defeendre & remonter ; 
c'eft un cercle vicieux qu'il faut parcourir en entier quand on veut 
revenir au point d'où l'on eft parti. Le Rot, en ref-ifant d'écouter, 
leur plan , fentit qu'ils ne voulaient le faire fortir d une fainfe po- 
fition que pour le replacer dans une aucte. Il prévoyait l'inftant fatal 
de fa chute, il fc réli nnit , & s'abandonnant aveuglément a fa devi- 
née, il eut le courage d'affronter la déchéance ; il voulut terminer 
fa royauté coiiflitutionnelle , f;:ns enfreindre les fermens qu'il avait 
faits de bonne-foi. Il faifait à fes devoirs le fncrifke de fes opinions , 
car tout autre a fa place fut allé au devant de la déchéance) & pour 
quiconque appréciait fes inquiétudes, la nuit delà république paraif- 
fait préférable pour lui aux brouillards de la coflftitution. 

Tome 1. JE 
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pour avoir imprudemment fait brûler à cette 
époque des libelles fcandaleux que Ton prit pour 
les archives de ce comité Autrichien. MM. de 
Montmorin, & Madame de Lambaile , qui étaient 
ignorés depuis long-tems, reparurent fur la fcène 
& comparurent en juftice ; Se fi l'on réfléchit que 
tous ces infortunés furent maflacrés peu de moi9 
après , il eft impoflible de ne pas déplorer un 
abus de courage dont les fuites furent fi fu- 
neftes (*). 

Le 1 4 Juillet, jour de la fédération , fut un jour 
de triomphe pour la famille Royale. Le fouvenir 
du 20 Juin était encore récent Les cris de vive 
le Roi, étouffèrent long-tems ceux de vive Pétion. 
3 ooo hommes de gardes nationales fûres, 3 oo hom- 
mea de gendarmerie à cheval , 6oo S uifles , qui for- 
maient ce jour là 1 efeorte de la famille Royale, 
auraient affronté la mort pour faire fortir le Roi de 
Paris , fi Sa Majefté eût voulu accéder à la prope*- 
fition qui lui en fut faite alors, mais fa réfolution 
était prife de fe refufer à tout mouvement qui au- 
rait pu compromettre la tranquillité publique. 

Un troifieme parti voyant que le Roi rejettait 
toute efpece de plan qui l'eût mis dans une dé- 
pendance quelconque, penfa qu'il confentirait 
bien plus volontiers à chercher un afyle en Nor- 
mandie. Cette province a été de tout tems dévouée 
à fes Rois, elle en donne encore la preuve chaque 
jour dans un moment où il eft fi dangereux de 

(*) On a aceufé pluGeurs perfonnes du château d'être les inter- 
médiaires entre Je parti conftirutionnel & le Roi , pour la communi- 
cation des projets en queftion. Ces reproches font to.nbés principa- 
lement fur Mad. la DuchetTc de Luyncs, belle-mcre de M. Matthieu 
de Montmorency, &Damc du Palais de la Reine. Comme cette Darac 
tvait été très-coupable de démocratie au commencement de la révo- 
lution , on ne crut pas toucher a fa réputation en la rendant Peuil- 
lante après deux ans d'épreuves & de malheur». Cependant il eft aflTez 
difficile de prouver qu'elle ait été agent dans tomes ces intrigues 
comlirutionnelles. 
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montrer le moindre royalifme. Tous fes habitant 
cultivateurs ou manufacluriers ont befoin de repos 
Se de protection , & non des orages toujours re- 
nauTans d'une république. Rouen eft peut-être la 
feule ville commerçante que l'infubordination 
démagogique ait épargné. On y avait placé depuis 
long-tems M. le Duc de Liancourt avec des trou- 
pes fûres , le régiment Suifle de Salis Samade en 
faifait partie. Lorfque le régiment des gardes Suif- 
fes fut obligé de fe divifer , le premier détache- 
ment qui partit fe porta fur la Normandie. Les 
membres des départemens de cette province 
étaient excellens & loyaux. Depuis quelques tenu 
on avait fait venir du Havre & de Paris à Rouen , 
un fupplément de canons ; on y avait fait louer 
pour 18,000 liv. par an, la maifon qu'occupait 
M. Kannîng , gentilhomme Anglais. Le haut prix 
d'un pareil loyer avait donné à croire qu'elle était 
deflinée pour quelque perfonne d'une haute con- 
sidération , & l'on ne fe trompait pas. Le Com- 
mandant de la province que j'ai déjà nommé, 
avait fait prêter aux troupes le ferment de fidélité 
à la Loi & au Roi. Il avait même été jufqu'à leur 
infinuer dans fa harangue , que l'aiTemblée était 
égarée. Toute la Normandie en un mot, atten- 
dait la famille Royale. Le 5 Août , le plan de dé- 
part fut préfenté au Roi. Il coniiftait à le faire 
fortir des Thuileries le matin avec fa famille , ac- 
compagné de i5 à 1800 gardes nationaux dont 
on était alfuré & ae fa garde SuifTe ordinaire. Ar- 
rivé à l'Etoile , au haut des Champs-Elyfées , il 
y aurait trouvé le refte des gardes SuifTes, prés de 
3oo hommes de cavalerie de la dernière garde conf- 
titutionnelle , & i5oo gentilshommes qui s'y fe- 
raient joints. Cette réunion aurait formé une petite 
armée de 33oo hommes qui l'auraient efeorté juf- 
qu'à Pontoife. On y eût été rendu en cinq heures. 

E 2 
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Arrivés à Pontoife , on devait y trouver des vivres 

& de l'argent, on y aurait été joint encore par 
les troupes de la divifion. Les ponts auraient été 
coupés derrière lui & dans cette pofition , appuyé 
également du département de la Somme, & de ce- 
lui de Seine & Oife , le Roi choififfait alors entre 
Amiens &Rouen, entre MM. La Fayette & Duport, 
& MM. de Liancourt & Chapelier. Il refufa en- 
core , & il fuivit en cela une double impulfion 
qui fait honneur à fon cœur ainfi qu'à fon efprit. 

En effet , quelque plan qu'il adoptât , il com- 
mençait la guerre civile , & cette feule idée le faifait 
frémir. Son cœur fenfible ne pouvait fe prêter à 
l'image de l'effufion du fan g Français. De plus il 
jugeait avec beaucoup de raifon, que par là ne dé- 
plaçant pas brufquement 8c complètement la puif- 
iance des Jacobins , il fe bornait à fe mettre à la 
tête du parti le plus faible & le moins nombreux. 
Il laiffait fes ennemis maîtres de tous les refTorts du 
gouvernement. Opinion corrompue , armée, flotte, 
tréfor , tout était à eux ; ils reliaient maîtres du 
champ de bataille fans avoir combattu; c'était un 
centre qui aurait attiré tout , car la confiance du 
peuple fe porte toujours là où il apperçoit le plus 
de moyens de puiflance. Ainfi le Roi étranger à 
toutes les factions , refufa tous les plans qui lui 
furent offerts. J'en ai omis quelques-uns parce 
qu'ils furent propofés fans éclat, 8c refufés comme 
les autres. Je pafle aux grancWévénemens. 



Préliminaires de la Journée du 10. 

Cependant le moment de la crife approchait. 
Les préparatifs d'attaque fe faifaient de tous côtés, 
ainfi que je l'ai développé au chapitre premier, 
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on fut furpris par rinfurreclion au milieu de tou- 
tes ces indécifions , les Minières parlementaient 
encore le 9 avec les premiers membres des princi- 
paux comités (*). On voulait concerter avec eux 
les moyens defauyer la conflitution &le Roi. Vaine 
efpérance! les fauxbourgs étaient prêts dès le 8, & 
telle étaient déjà la frayeur le Jeudi 9, jour de cour 
ordinaire, que les Dames du Palais n'oferent pas 
venir au château, dans la crainte d être infultées. 
Lady Sutherland, Ambafladrice d'Angleterre , 8c 
une autre femme , furent les feules qui ce jour là 
parurent aux yeux de la Reine. 

•M. Pétion vint annoncer à l'aiTemblée cjue le 
tocfm devait fonner à minuit, & qu'il craignait 
d'avoir des moyens infuffifans pour arrêter le mou- 
vement populaire dont il avait connaiffance , on 
pafTa à l'ordre du jour. 

Le procureur fyndic du département & le maire 
de Paris, en faifant cet aveu à l'afTemblée, auto- 
rifaient fuffifamment les craintes du Roi & de ceux 
qui lui reftaient fidèles. Le département requit le 
8, M. Mandat de faire augmenter la force qui 
devait environner le Roi; & M. Pétion y joignit 
l'ordre pofitif & écrit de repousser la force par la 
force. 

Ce magiftrat était venu au château tous les jours 
précédens. Venait- il en aiTurer l'attaque? venait-il 
en préparer la, défenfe? La queftion n'en eft plus 
une, lorfqu'on penfe à la haîne qu'il avait mani- 
fefté contre le Roi , au defir qu'il avait de fe ven- 
ger de fa perfonne, en l'humiliant au point de lui 
être utile, & fur-tout à la pétition de déchéance 

(*) M. Dclacuée avait promis a M. Lajard un décret qui fixant 
Torganifation des volontaires de la garde nntionale, leur permettrait 
de fe rallier fur tous les portes attaqués , en Te mettant fous les ordres 
de l'officier du poflc. Pétion s'y oppofa , & chaque bataillon refta cir- 
conferit dans fon territoire. 

£ 3 
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dont il s'était rendu l'organe quelques jours au- 
paravant. (*) 

Quelques perfonnes fe flattaient encore que cette 
înfurreftion fe bornerait comme le qo Juin à une 
pétition armée. Cependant on ne douta plus du 
projet d'attaque à force ouverte, lorfqu'à onze heu- 
res dans la nuit du 9 au 10 , un témoin, forti de 
la caferne des Marfeillois aux Cordeliers vint an- 
noncer que le préfident avait déclaré à fes cama- 
rades de ne pas s'attendre à n'avoir à faire qu'une 
simple promenade chique. 

Le Jeudi 9 , M. Mandat ordonna à 16 bataillons 
choifis dans la garde nationale de fe tenir prêts 
à marcher , 8c dès 6 heures du foir , tous les poftes 
du château étaient triplés. Le régiment des gardes 
SuuTes en entier au nombre de 950 hommes, (**) 
était arrivé au château depuis deux jours. Il était 
fous les ordres de M. Mailiardor, lieutenant-colo- 
nel commandant en l'abfence de M. d'Affry, ma- 
lade ; & de MM. Bachmann & de Zimmermann, 
majors. On lui avait préparé des logemens au 
château , à l'hôtel de Brionne , & dans les écuries 
neuves que Ton avait bâti cour de Marfan pour 
la garde à cheval. A onze heures du foir le régi- 
ment en entier était fous les armes.A onze heures Se 
demie,ils allèrent prendre leurpoftesrefpe£ufs;(***) 
on les avait placés fur-tout aux pieds des efcaliers. 

Un détachement de trente gardes nationales était 
avec les SuifTes dans leur cour. 

Ce même foir M. Mandat commandant-général 
de la garde nationale fit pafTer à M. le Baron d*Er- 

(♦) Sur 48 fc&ions au nom dcfquelles il avait parlé, déjà 22 favaieuc 
défavoué. Voyez le chapitre premier. 

(**) Quelques-uns difent feulement 730 hommes. 

(***) A onze heures moins ua quart , un Marfeillois en chcmffe & 
le fabre nud, infulta la Sentinelle Suiffede la cour Marfan , & lui dit: 
Alalkeureux t voilà. La dernière garde que tu montes , nous allons ? ester* 
miner. Eu ce momenx on cria, aux ixmes. 
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lach , capitaine, l'ordre par écrit de renforcer les 
portes, & de repouffer la force par la force. Cet 
ordre ûgné de lui n'était que l'ampliation de celui 
qu'il tenait de M. Pétion dont je donnerai la teneur 
exaéte. 

Le commandement de la dixfeptieme divifion 
dans laquelle eft l'arrondifTement de Paris fe trou- 
vait par la démifïion de M. de Wittinckoff , lieu- 
tenant-général, dévolu à M. de Boiflien, maréchal- 
de-camp, employé avec fuccès en Provence l'an- 
née précédente. Il avait fous fes ordres M. Jacques 
Menou député confutuant, auffi lui maréchal-de- " 
camp, k M. de Laleu, adjudant-général. Ces of- 
ficiers étaient fans autorité fur la garde nationale. 
Ils ne commandaient pas aux'SuilTes. Ils n'avaient 
donc fous leurs ordres diredls & immédiats que 
la gendarmerie à pied & à cheval. 

La gendarmerie a pied de Paris intra muros , 
était confignée dans fes quartiers, fauf les portes 
accoutumés. On avait placé à l'hôtel de Touloufe 
une réferve de i5o hommes à l'effet de protéger 
au befoin la cahTe de l'extraordinaire, la tréfore- 1 
rie, & la caille d'efcompte. 

La gendarmerie à pied de Paris extra muros , ne 
confiftait qu en 3o hommes, que l'on avait portés 
au petit eicalier du Roi , cour des Princes. 

La gendarmerie à cheval commandée par MM. 
de Rhuliéres k de Verdiére était au nombre de 
600 hommes, rangée en bataille dès on2e heures 
du foir , fur la grande place du Louvre. . 

Enfin un grand nombre de gentilshommes & de 
jeunes gens rbyaliftes avait réfolu de voler au fe- 
cours du Roi dans cette nuit fatale. Les uns avaient 
projettè de le défendre dans l'intérieur même du 
château ; d'autres devaient faire des patrouilles ex- 
térieures: Le Pont Royal & les Champs Elyfées 
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étaient les rendez-vous de cette réunion loyale , 
mais mal combinée. 

An heures une partie des officiers de la garde 
à cheval k à pied étaient chez les officiers-géné- 
raux qui la commandaient avant le licenciement. 
Ils allèrent tous , fuccellivement dans f œil de bœuf; 
ils y trouvèrent d'autres gentilshommes armés 
comme eux de piftolets & d'épées. Leur réunion 
monta au nombre de qoo, qui pafferent la nuit, 
épars dans les appartemens. 

Plufieurs ferviteurs du Roi, fpurnifleurs de la 
cour, attachés par fervice, par inclination ou par 
devoir à la perfonne du Roi, voyant fes jours me- 
nacés, s'étaient aufli rendus au château avec des 
armes, & s'étaient repartis en dirtérens lieux pour 
la défenfe commune. 

Les ordres de M. de Boilïieu à la gendarmerie 
à cheval, étaient de laifTer pafler fur le quai la 
colonne des factieux , de faire enfuite un à droite, 
& un à gauche , de leur crier par derrière qu'ils 
étaient coupés, de leur faire regagner de force le 
fauxbourg, & pour le faire fans tirer, l'ordre 
portait de laifTer les gfnchets du Louvre libres. 

On avait joint à cette difpofition l'ordre au ba- 
taillon de St. Roch, qui était dans les cours du 
Palais Royal, de venir furie château au premier 
lignai par la rue de Rohan , en battant la charge 

Cur engager le peuple à fuir par les guichets, 
s bataillons de la Place Vendôme devaient ve- 
nir également par la rue St. Honoré , & le petit 
caroufel pour chafTer la colonne du côté des mê- 
mes guichets. Une autre portion de cavalerie & 
deux pièces de canon fermaient le quai des Thui- 
leries. 

Telles étaient les difpofitions prifes feulement 
pour la cpnfervation des jours de la famille royale. 
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& ce fimple expofé fuffit déjà pour faire apprécier 
toutes les inculpations de complot 

Apres le fouper du Roi, Leurs Majeftés 8c la fa- 
mille Royale refterent dans la pièce appellée le 
Cabinet du Confeil. Les mininxes , k les gentils- 
hommes qui avaient leurs entrées y paflerent la 
nuit 

L'heure fatale fonne, letocfin fe fait entendre, 
la générale bat; 3oo faflieux font aiïembler des 
fimulacres de feâions (*) la commune efl. invef- 
tie, la municipalité chaflée , l'affemblée nationale 
attend de la populace les ordres qu'elle lui a fug- 
gérés ; la conftitution n'eft plus , &: le château va 
être attaqué 

(*) Tous les citoyens étalent à leurs bataillons. A la feftion des 
Lombards il ne Te trouva que 8 individus pour nommer 5 commif- 
faires. Au total, il y a eu 19a délégués nommés par 400 révoltés, 
fie voilà le vœu du peuple 1 
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CHAPITRE TROISIEME 

^ Journée du xo Août. 
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Fit via.vi: ; rumpunt adicus 

Virg.^n. !ib. n. 

Les mouvemeii6 de l'intérieur du Château , 
les difpofitions de l'extérieur, la revue du Roi , 
fa retraite à l'aflemblée nationale , fes dangers , l'at- 
taque du palais, la difperfion de tous lès fervi- 
teurs, k le maflacre de fes Gardes-Suifles, vont 
faire la matière de ce chapitre auquel on a joint 
une carie des Thuileries & des rues adjacentes , 
afin de pouvoir fuivre les événemens de cette af- 
freufe journée. 

Avant tout, il eft nécefTaire pour la parfaite in- 
telligence du combat , de connaître la difpofition 
topographique des Thuileries. J'y confacre quel- 
ques pages. 

Le château eft compofé de cinq pavillons prin- 
cipaux , liés entre eux par des bâtimens intermé- J 
diaires, dont l'enfembie forme une des plus impo- 
fantes malfes d'architeclure du monde entier. 

Une galerie d'une longueur immenfe joinc les 
Thuileries au vieux Louvre. Cette galerie était def- 
tinée à être le Muféum Français , k à réunir dans 
un feul & même dépôt toutes les richefTes nationa- 
les & royales , en peinture, fculpture, médailles , 
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gravures, antiques , &c. On la nomme, la galerie 
du Louvre. Depuis le 25 Juillet , dans la crainte 
où l'on était à chaque inftant d'une nouvelle infur- 
reclion, M. de Salis aide-major de la garde Suiffe 
avait fait pratiquer dans cette galerie une eipece de 
retranchement ou tambour, avec des planches & 
des madriers, afin de couper toute communication 
avec les factieux quiauraientpu venir en très-grand 
nombre par la galerie d'Apollon , ou en montant 
par le pavillon de l'infante au vieux Louvre. 'Le 
plancher de la galerie avait été rompu à la diftance 
d'environ 60 pas du premierpavillon desThuileries, 
& 3o SuuTes étaient placés dans cette efpece d'a- 
vant-pofte qui s'étendait jufqu'au defTus des gui- 
chets du Caroufel. 

Le premier pavillon qui eft en face du Pont- 
Royal fe nomme le pavillon de Flore ; c'eft là 
qu'était le logement de Mad. Elifabeth. Dans ce 
pavillon eft un magnifique efcalier , dit l'efcalier 
des Princes. Il mené dans la cour du même nom. 
Un embranchement de cette efcalier conduit à une 
grille de fer qui forme une iffue de cette partie du 
château fur le jardin. C'eft cette grille que l'on 
nomme la grille de la Reine. 

Le pavillon de Flore eft lié aux trois pavillons 
du centre par une grande galerie , dite la galerie 
des Carraches. Sous cette galerie étaient les grands 
appartemensde fa Reine , prefqu'aurez-de-chaulTée 
de la terrafTe du palais. 

Les pavillons du centre compofaient le logement 
du Roi, formé de la falle du billard, du fallon du 
grand couvert, de la chambre du confeil, d'une 
magnifique falle , dite falle du lit , de l'œil de bœuf, 
8c de diverfes falles des gardes ; le tout aboutit 
au grand efcalier qui fe trouve précifément au 
milieu du château , & eft fermé par deux grilles de 
fer du côté du jardin , & de la cour royale. 
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Dans cette partie du château , aurcz-de-chauflee , 
& au fécond étage , étaient les appartemens de 
Monfeig. le Dauphin , de Mad. De Lamballe, & de 
diverfes perfonnes attachées à la cour. Les appar- 
temens de l'intérieur du Roi, ne confinaient qu'en 
deux pièces donnant fur le jardin , latérales de la 
chambre du confeil , fc de la falle du lit de parade. 
Les petits appartemens de la Reine étaient au deflus 
de la galerie des Carraches. 

L'autre moité du château depuis l'efcaher jus- 
qu'au pavillon des écuries , eft compofée de la cha- 
pelle , du théâtre de Servandoni & de l'apparte- 
ment qu'occupaient ci-devant Mefdames tantes 
du Roi. 

Quatre cours fermaient le château du coté du 
Caroufel. La première fe nomme la cour des 
Princes. On avait élevée dans l'intérieur , un corps- 
de-garde pour la garde nationale de fervice. La 
féconde cour fe nomme la cour Royale. C'était 
là qu'au pied, du grand efcalier étaient poftés les 
deux canons du bataillon de fervice au château , 
depuis le 6 Oclobre 178g. La troifieme cour fe 
nomme , la cour des Suifles. C'était par cette 
cour que l'on arrivait anciennement au théâtre 
Français, l'orfqu'il étoit fitué aux Thuiieries. Les 
SuifTes y avaient leurs cafernes pour la garde 
ordinaire du château. On y avait pratiqué ré- 
cemment deux écuries pour la gendarmerie à che- 
val qui était de garde , k qui avait remplacé la 
garde à cheval conltitutionnelle depuisfon licencie- 
ment. Enfin la quatrième cour fe nomme la 
cour de Marfan ,du nom du pavillon de l'extrémité 
Nord. On allait par cette cour, à l'hôtel de 
Brionne , qui était le logement du grand écuy er de 
France , fur la place du petit Caroufel. 

Toutes les divifions & façades de ces quatre 
cours étaient CQmpQfées de petits appartemens où 
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logeaient d'anciens ferviteurs , & des perfonnes ac- 
tuellement attachées au château. 

En tournant le pavillon de Marfan , pour parve- 
nir à l'aflemblée nationale , on entrait dans la cour 
des écuries, 8cdelà dans celle du manège, d'où l'on 
pénétrait dans le jardin par une porte latérale. En 
luivant la cour du manège, on arrivait à l aflemblée 
où il y avait toujours un porte de cavalerie , de 

r de nationale , de prévôté de l'hôtel , de vétérans, 
deux canons. 

Cinq terrafles bordaient l'enceinte du jardin. 
Celle qui règne tout le long du château ; 8c qui 
eft. ornée de ftatues& de vafesde marbre de la plus 
grande beauté , fe nomme la terrafle du Palais. 
Celle à droite qui règne dans toute la longueur du 
jardin, fe nomme la terrafle des Feuillans. C'eft 
cet emplacement dont l'aflemblée s'était rendue 
maîtrefle quinze jours auparavant, afin d'animer 
plus aifément le peuple contre le château. Cette 
terrafle eft coupée dans fa longueur par deux 
efcaliers. L'un conduit à un café , dit le café 
Hottot , que l'on avait fait murer du côté du jardin , 
parce que l'on pénétrait par là dans les Thuile- 
ries , lorfque le Roi jugeait à propos de les faire 
fermer pendant les orages populaires. Ce café 
avait été ouvert par ordre de laflemblée. C'é- 
tait le rendez-vous des motionnaires , 8c des agita- 
teurs du peuple. L'autre efcalier conduifait à 
l'aflemblée , à toutes fes dépendances , 8c au paflage 
dit des Feuillans. Ce paflage obfcur, étroit 8c 
fétide était celui que le Roi était obligé de traverfer 
à pied , toutes les fois qu'il venait en cérémonie à 
l'aflemblée nationale. A l'extrémité eft une pe- 
tite cour , un corps-de-garde , k l'églife des Feuil- 
lans , dont le débouché eft fur la rue St. Honoré, 
en face de la place Vendôme. 1 

La terrafle des Feuillans aboutit à une belle 
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efplanade, nommée la terrafle de l'orangerie. Un 
efcalier que Ton defcend , Se une petite cour , con- 
duifent de là à la place Louis XV. 

Une autre efplanade pareille à celle-ci du cô té 
delà rivière, était nommée la terrafle du Dauphin , 
parce qu'on y avait pratiqué un jardin fleurifte pour 
î'amufement des enfans de France. Là était placée 
une iffue particulière pour le fervice des jardiniers. 

Parallèlement à la terrafle des Feuillans , règne 
le long du quai des Thuileries la cinquième Se der- 
nière terrafle , nommée terrafle de l'eau : elle abou- 
tit à une porte latérale qui touche au pavillon de 
Flore par une grille de fer d'environ 10 toifes. 
Cette porte eft en face du pont Royal , & elle en a 
gardé le nom. 

Enfin entre les deux efplanades du Dauphin Se 
de l'orangerie, le château eft fermé par un foffé, 
fur lequel eft établi un pont tournant que l'on fer- 
mait tous les foirs : ce pont eft précifement en face 
de la grande allée du jardin , de la porte principale 
du château , de la ftatue de la place Louis XV, 8c 
de la magnifique avenue de Neuilly. L'enfemble 
d'architecture qui fe développe en cette endroit fur 
un fite de plus d'une lieue, les beautés de l'art & 
celles de la nature qui s'y trouvent raflemblées ^ 
faifaient de ce lieu l'Elifée de la France. Hélas ! 
la fcéne va changer, nous allons le voir devenir 
le théâtre des furies & des démons. 

Depuis Minuit jusqu'à 6 heures. 

Les détachemens de la garde nationale requis 
par M. Mandat , arrivèrent pendant toute la nuit. 
A 6 heures du matin , ils formaient tant au château 
qu'au pont tournant environ 2400 hommes. 

Leur artillerie confiftaiten 3 canons dans la cour 
Royale, en face de la porte ; un dans la cour des 



> 



Digitized by Google 



(79) 

Suifies, un dans la cour M arfan , deux dans la cour 
des Princes, un au pont Royal, un à la porte du ma- 
nège , & deux au pont tournant. Total i i canons. 

La gendarmerie à cheval , ci-devant le Guet , 
compofée alors de 91 Q hommes , était fur pied eh 
totalité , & repartie de la manière fuivahte : 

100 hommes, aux ordres de M. Hochereau, 
capitaine dans les écuries du bureau des 
voitures de Verfailles , au bas du pont 
Royal , quai d'Orfai. 

100 hommes, à la réferve de l'hôtel-de^-vilie 

fur la place de Grève. 
60 hommes, au Caroufel , dans les écuries de 
l'hôtel de Coigny, avec M. de Sorbonne , 
capitaine. 

3o hommes , au Caroufel, dans les écuries du 
petit hôtel de la Valliere, avec M. de Rai- 
mond, 1er. lieutenant-colonel. 

1 6 hommes , au pofte ordinaire de l'affemblée 
nationale. 

a 5 étaient à Corbeil , pour la fûreté de mou- 
lins à farine , & des magafins à poudre 
d'Effone. 

58 i à la colonade du Louvre , fous les ordre* 
— — de M. de Rulhieres commandant , avec 4 
91a capitaines-, MM. de Laffus, Gabriel, du 
Mefnil , & de Lille. 

Il reliait deux capitaines. L'un d'eux M. de 
Maiflre était abfent par congé; l'autre M. Delti- 
mauville , était au château , comme aide-de-camp. 

La gendarmerie à cheval , ou maréchaufïee du 
département était compofée de 75 hommes, a 5 
vinrent le matin fe mettre en bataille fur le Carou- 
fel ; les 5 o autres relièrent à la porte St. Martin. 
On avait pu faire venir cette gendarmerie étran- 
gère , fans compromettre la fureté des environs de 
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Paris. Ton» les brigands à dix lieues à la ronde , 
avaient été mandés depuis quinze jours dans la 
capitale , par billets exprés de la main de M. San- 
terre , fous prétexte d une fête cfvique. Ony voyait 
. affluer une foule de vifages inconnus & affreux : on 
eh riait au palais Royal avec la même infouciance , 
que le Lazaron qui chante au pied du Véfuve. 

La gendarmerie à pied , était confignée, comme 
je l'ai dit , dans tous fes portes. M. d'Ermigny 
commandant était à celui de Thotel-de-ville. M. 
Carï , premier lieutenant-colonel, &M. Guinguerlo 
fécond, idem étaient au château. 

Deux officiers municipaux , MM. Borie & 
Le Roulx pafferent la nuit aux Thuileries. 

A minait , les Suiffes occupèrent une efpece de 
corps-de-garde qui était à droite en entrant au pied 
du grand efcalier de la cour des Princes. D'autres fe 
tinrent fur les marches de cet efcalier jufqu'au pre- 
mier étage , d'autres enfin s'affirent fur des bancs 
qui étaient fur le paliier.jle l'efcalier. C'était en 
cet endroit qu'était leur drapeau. Ils pafferent 
toute là nuit dans le plus grand filence. 

Les officiers Suiffes déclarèrent qu'ils feraient 
comme la garde nationale ; ni plus ni moins. On 
demanda 8 hommes de bonne volonté que Ton 
plaça avec les Suiffes , au bas de l'efcalier. Ce porte 
ftït enfuite occupé par des grénadiers nationaux 
des pofles extérieurs. Les autres portes ordinaires 
furent également garnis de foldats Suiffes, & de 
gardes nationaux mêlés enfemble. 

M. Pétion était au château depuis onze heures. 
On voyait fa voiture dans les cours, mais l'on fut 
plus de deux heures à chercher fa perfonne fans 
pouvoir le trouver. Il était occupé à conférer avec 
M. Rœderer, à examiner avec lui les forces du 
château , à en connaître les côté: forts ou faibles 9 
lèsdifpontionsdelagarde nationale, à fe défignerfes 

victimes , 
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victimes, neutralifer i'efprit des défenfeurs du Roi, 
• animer les bataillons contre les gentilshommes., 
aigrir, divifer. Les réfultats de la journée donnè- 
rent aflez le développement de ces conférences 
aftucieufes k perfides. 

L'attaque du château devait avoir lieu dans la 
nuit. Elle fut retardée jufqu'au moment que Ton 
devait trouver le plus favorable. Le peuple, aveu- 
gle infiniment des crimes de fes chefs, fe laifTa 
guider , fe laifTa arrêter , avec une fouplefle digne 
des conjurés les plus habiles 8c les plus maîtres de 
leurs paffions. Les colonnes en mouvement dans 
tous les points de Paris , n'avançaient que de ma- 
nière à trouver la préctfion de l'exécution , &: à 
renforcer les mouvemens politiques de leurs 
chefs , par l'appareil de leur force menaçante. 

De nouveaux commilfaires des feclions qui s'é- 
taient nommés eux-mêmes au fon du tocfin, qu'ils 
avaient commandé, tandis que tous les citoyens 
étaient fous les armes, à leurs corps-de-gardes ref- 
peftifs, s étaient jettés»en enfans perdus dans la falle 
du confeil-général de la commune, Se y avaient 
formé au nombre de 192 une nouvelle municipa- 
lité révolutionnaire, en confervant néanmoins 
pour chefs leurs collègues, pour ne pas dire leurs 
complices; Pétion, Manuel & Danton. Le préfi- 
dent de ce confeil-général de la commune fut le 
nommé Huguenin, patriote du fauxbourg St. An- 
toine ; celui-là même, qui le 20 Juin fut l'orateur 
& le chef de la députation des piques (*). Le fecré- 
taire nommé pour l'affilier, fut Tallien , jeune 
faftieux de 25 ans, qui depuis 6 mois rédigeait 
une affiche qui paraiflait régulièrement tous les 
jours , fous le titre de Y Ami des citoyens. 

* 

(*) Cet Huguenin étnit d'abord déferrcur des Carabiniers , puis 
commis aux barrières, puis fuppdt de mauvais lieux, puis président 
«lu confcil-géneTal Uc la CQmmuuc infurgente. 

Tome I. F 
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Pendant toute la nuit , 8c même une partie de Ta 
journée de la veille , les canonniers qui étaient au 
château , s'étaient répandus en propos & en mena- 
ces de toutes les efpeces contre les gentilshommes 
qu'ils favaient être dans l'intérieur, 8c contre cer- 
tains membres de la garde nationale. Ce fut au 
point que les grenadiers des filles St. Thomas, qui 
étaient en bataille dans la cour dès la nuit, au nom- 
bre de 40 , avaient décidé de faire furveillcr à cha- 
que canon, les manœuvres des canonniers, en 
leur adjoignant quatre grenadiers. 

Au point du jour , il y eut une faufTe alerte , par 
un coup de fufil tiré par mégarde dans les cours. 
Tout le monde était couché fur des matelats ou 
fur des bancs ; ce ne fut pas fans peine que Ton 
réveilla les dormeurs. 

Pétion étant defeendn du château dans le jar- 
din , fut entouré d'un groupe de qo grenadiers na- 
tionaux. Il refta long-tems affis fur les marches de 
l'efcalier de la terrafTe , avec un officier municipal 
M. Sergent , qui l'accompagnait. Ces grenadiers 
le tenaient en quelque forte en otage , afin d'en 
avoir des ordres qu'ils puiffent exécuter fous fa ref- 
ponfabilité. Dans cette pofition, le maire de Paris 
afTez embarrafTé de fa perfonne, avait cependant 
confervé fon air calme; mais fa bouche convulfive 
Se fortement prononcée , indiquait une inquiétude 
mêlée de colère. De tems en tems, on lui portait 
quelques nouvelles qu'il écoutait avec l'air d'un 
médecin qui confulte fur la crife d'une maladie 
grave. Il trouva moyen en vertu d'un décret de 
rafTemblée nationale, d'échapper à fes gardes. On 
put alors dire de ces derniers, ce que Voltaire 
difait des Italiens : 

lit tremblent tous à Pafpeft d'un décrit. 

te 

Les troupes Marfeilloifes commençaient à s*é- 
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branler avec du canon à leur tête , & lès fauxbourgs 
fe difpofaient à s'y rallier. La nouvelle municipa- 
lité dont on neconnaifTait pas encore l'exiAence au 
château, apprit que M. Mandat commandant-gé- 
néral de la garde nationale , avait dans fa poche la 
réquifition du maire de Paris, pour repouffer la 
force par la force; il fallait la lui ôter, il fallait 
détruire , en le divifant , l'enfemble de ladéfenlè 
du château ; il fallait ôter même les prétextes 
de réfiftance, afin de pouvoir triompher plus aifé- 
ment, lorfque la mafTe ferait divifée ; &: l'on va voir , 
encore ici employer avec fuccês le fyftême de dés- 
organifation fi habilement employé dans tous les s 
tems & dans toutes les circonftances par les chefs 
Jacobins : fyftême par lequel on a perdu fucceiïive- 
ment les défendeurs de la Monarchie , ceux de la 
conftitution, ceux des Rois de l'Europe, &: ceux 
du Roi de France : fyftême auquel la conduite de 
M. Rœderer mit la dernière main dans cette mé- 
morable & fuprême journée. 

M. Mandat Semblait preffentir fon deftin ; il re- 
fufa d'obéir à la première fommation ; cependant il 
fallait avoir, à quelque prix que ce fut, l'ordre en 
queftion. Il lui fut dépêché de la municipalité une 
féconde ordonnance. Rœderer & les deux officiers 
municipaux lui repréfentent que fon devoir eft de 
fe rendre auprès du pouvoir civil ; il héfite , il fré- 
mit , il écume de rage , il fait fes adieux aux ami* 
qu'il biffait au château ; il part, il arrive avec un 
feul aide-de-camp. La nouvelle municipalité dont 
il ne foupçonnait pas même la formation, l'inter- 
roge fur l'ordre qu'il avait donné la veille , & les 
difpofitions qu'il avait faites pourdifïiper l'infurrec- 
tion dont on était menacé , fans effufion de fang. 
On l'accufe d'avoir projetté de faire couper la co- 
lonne innocente et patriote du peuple. Mandat ftupé- 
fait, interdit, de ce qu'il voit k de ce qu'il entend, 

F 2 
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ne répond rien ; on donne l'ordre de le conduire â 
l'abbaye, & le fignal de fa mort (*). Il eft malTacré 
fur les marches de l'Hôtel-de-Ville. Un coup de 
piftoiet le renverfe, des piques & des fabres l'achè- 
vent. L'ordre de Pétion eft enlevé. Le cadavre. 
eft jette dans la Seine , malgré les cris de fon mal- 
heureux fils qui réclama inutilement le corps de 
fon pere pour lui rendre les devoirs funèbres. Ici 
la défenfe légale cefTe, & fait place au droit natu- 
rel qu'a tout individu de travailler à fapréferva- 
tion. Il était alors 4 heures du matin. 

On délibérait pour la forme à l'affemblée fur 
l'abolition graduelle de la traite des nègres , quand 
le miniftre de la juftice (M. de Joly) entra pour 
dire au corps législatif que l'unique moyen de 
prc'ferver le Roi , était d'envoyer auprès de fa per- 
sonne , une députation de l'affemblée nationale , 
& que le Roi le défirait pour fa fureté & celle 
de fa famille. L'afTemblée pafla à l'ordre du jour, 
vu qu'elle n'était pas en nombre compétent pour 
délibérer. 

On pillait alors l'arfenal, & notamment 9600 
fufils qui s'y trouvaient. Le bataillon de St. Ger- 
vais, commandé par M. le Laboureur, était def- 
tiné à le protéger , mais ce commandant lut me- 
nacé par fes propres canonniers qui l'obligèrent , 
fous peine d'être mafTacré , de conduire fon batail- 
lon au fauxbourg St. Antoine ; ce corps ht la tête 
de la colonne des conjurés. 

Le centre d'où partaient tous les ordres , était la 
caferne des Marfeillois pour le fauxbourg St. Mar- 
ceau ; Se l'Hutel-de-Ville pour le fauxbourg St. 
Antoine. Les chefs du premier pofte étaient Bar- 
baroux, marchand de bas à l'hôtel de Touloufe , 
qui s'était érigé en député extraordinaire de la ville 

(*; Le prtflJem de h commune fie untjcf.e horizontal fort expref- 
fif , en dii'ant , qu'jn î'eruraw. 
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de Marfeille ; Fournier, capitaine venu à Paris à 
la tête des Marfeiîlois , 8c Alexandre commandant 
du bataillon desGobelins, digne ami deSanterre. — 
Les chefs du fécond pofte étaient, le comité fecret 
des nouveaux municipaux , Manuel, Danton , Ca- 
mille-Defmoulins, Fabre-d'Eglantine, Huguenin, 
Panis , Olfelin , Marat , Freron , Tallien, Duplain, 
Billaud Varennes, Robefpierre, Duffort, Cailly, 
Jourdeuil , Desforgues , Lenfant , Leclerc , Collot- 
d'Herbois, J. M. Chefnier, Panis Defloumelles , 
Legendre, 8c autres Jacobins qui s'appercevaient à 
peine qu'ils n'étaient que les inflrumens des quatre 
miniftres du duc d'Orléans; Siéyés, Laclos, Sil- 
lery Se Condoreet. Leur ami Santërre avait été 
nommé commandant-général provifoire à la place 
de Mandat , auffi-tôt que celui-ci fut tué , mais il 
ne joua qu'un rôle padif dans toute cette matinée. 

Le raiïemblement de la troupe des conjurés fe 
fit depuis minuit jufqu'à 6 heures du matin, aux 
quatre rendez- vous ci-après. 

A la place du théâtre Français] f g Mafceau 

Au marché aux chevaux J 

A l'Arfenal l r c . 

a c 1 • St - Antoine. 

Au petit ot. Antoine J 

On peut évaluer à 1 5,ooo hommes la troupe du 
fauxbourg St. Antoine , 8c feulement à 5ooo celle 
du fauxbourg St. Marceau ; mais la foule de cu- 
rieux 8c de brigands qui les fuivaient , ne peut 
fe calculer; les quais 8c les rues depuis l'Hôtel-de- 
Ville, 8c le quai de la Monnoie, jufqu aux Champs- 
Elyfées , étaient couverts des flots toujours croif- 
fans du peuple. 

A 6 heures ils fe mirent en marche fur deux 
colonnes; l'une prit, partie par le pont neuf, les 
guichets de la galerie du Louvte, 8c la rue St. Ni- 
caife ; partie par le pont Royal, les guichets, 8c le 
Çarpufel : l'autre vint par la rue St. Honoré , 8c la 
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rue St. Nicaife : mais il était plus de 8 heures avant 
que la tête de la colonne pût fe déployer au Ca- 
roufel. Ils n'avoient pour toute artillerie que les 
deux canons des Marfeillois. 

La colonne du fauxbourg St. Marceau avait 
paffé au pont-neuf devant le bataillon d'Henri IV, 
qui ne fit aucun mouvement Ce bataillon avait 
beaucoup perdu depuis que M. Carie en avait 
quitté le commandement, pour paffer à celui de 
la gendarmerie. Il était compofé pour la plupart , 
d'orfèvres & de bijoutiers., &ces riches bourgeois 
de Paris défignés depuis long-tems par Brifïbt , fous 
la dénomination (Tépaulet tiers , ne faifaient plus 
que trembler pour leurs propriétés. On avait même 
• parodié à leur fujet , le décret de la patrie en dan- 
ger, des journaux avaient proclamé le quai des or- 
fèvres en danger, peu de jours avant le 10 Août. 

A deux heures, on arrêta aux Champs-Elyfées 
un rafTembiement armé de 1 1 perfonnes , fur les- 
quelles on trouva des piftolets , des poignards & 
une efpingole; ceft ce rafïemblement que l'on 
traita de faufTe patrouille. Ils fe laifferent prendre 
fans réfiftance, on les conduifit au corps-de-garde 
des Feuillans. On leur joignit on^e autres prifon- 
niers que l'on arrêta fuccefTivement dans la nuit. 
Parmi ceux-ci était un homme de 5 pied 10 pou- 
ces , d'une mine effroyable, ayant l'accent proven- 
çal; il fè plaignait amèrement de ce qu'on le fal- 
lait attendre fi long-tems pour fon interrogatoire.. 
Il appellait cela de f aristocratie. Il y avait un tu- 
multe k un embarras horrible dans le corps-de- 
garde. On n'ofait interroger perfonne. 

Pétion était alors à l'eilemblee, en vertu d'un 
décret qui lavait mandé pour rendre compte de 
l'état de la capitale. Il affura que les citoyens 
étaient bien mécontens 8c bien échauffés; qu'il ne 
croyait pas cependant qu'il y eût du danger pour 
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ce jour là. Un petit officier municipal, M. Joly , 
dénonça qu'on avait fait violence à Pétion pour le 
garder au château. Il y eut une longue controverfe 
à ce fujet. Pétion ne dit ni oui, ni non.... Un 
inftant après, il falua l'affemblée k fortit au mi- 
lieu des applaudiflemens de lafaile k des tribunes. 
Il ne repafla point par le jardin ; mais il traverfa 
le paflage k la cour des Feuillans, &: s'en alla chez 
lui , où il fut gardé k configné par le peuple. M. 
Joly lui fit donner 400 hommes de garde qui l'em- 
pêchaient, difait-il , de fortir par amour pour lui, 
k par là il croyait fe fouflraire à la lourde refpon- 
fabilité qui repofe fur fa tête. 

A cinq heures, on éveilla les enfans, & la Reine 
les fit venir près d'elle. 

Pendant toute la nuit, les avis donnaient tan- 
tôt de la crainte , tantôt de l'efpérance. Le Roi , 
rétiré dans fon intérieur, s'occupait, dans les mo- 
mens de calme, des devoirs que fes vertus religieu- 
les lui infpirerent. Il vit fon confefTeur , l'abbé Hé- 
bert , k comme une viclime dévouée , il fe pré- 
parait à tous les événemens, avec la réfignation la 
plus calme k la plus modefle. 

La Reine, fuivie de Mad. Elifabeth, fe rendait 
alternativement chez le Roi, chez fes enfans, & re- 
tournait dans le cabinet du confeil. Nulle parole, 
nul gefte d'aigreur, ni de crainte, ne ternifTaient 
fon carajftere connu, k fa contenance noble k 
rnajefhieufe. 

Les minières raffemblés, recevaient les avis, les 
communiquaient à la famille Royale, k délibé- 
raient de concert avec M. Rœderer , k les deux 
membres de la municipalité , fur les moyens de 
préferver le Roi, k la famille Royale des poignards 
des aflaffins. 

Afix heures, plufieurs bataillons arrivèrent aveç 
4es piques, fous le prétexte de défendre le çhâ~ 
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* 

teau. M. de la Chefnaye, chef de légion, les fit 
pafler fur la terralfe de l'eau. Leurs canons reliè- 
rent dans les cours. 

Revue de la garde du château par le Roi. 

A cinq heures 8c demie, le Roi fut prié daller vi-» 
fiter tous les portes , & d'encourager par fapréfence 
les braves gens qui devaient défendre à la fois & fa 
perfonne, & fa famille, k fa couronne, & la cons- 
titution. Il avait veillé toute la nuit, fes cheveux 
étaient en dêfordre; cependant il avait confervé 
fon habillement de la veille. En habit violet uni, 
le chapeau fous le bras, & l'épée au côté, il alla 
d'abord vifner les portes du château ; la Reine , 
les enfans, Mad. la Princefle de Lamballe, &quel- 
ques autres dames l'accompagnèrent dans cette 
première vihte. Des témoins oculaires m'ont rap- 
porté qu'il avait l'air très-afléclé, mais toujours 
bon, les yeux humides, Se néanmoins le fourire fur 
les lèvres. 11 y fil entendre ces propres paroles fou- 
vent entrecoupées: Eh bien! on dit au ils viennent... 
Je ne sais pas ce qu'ils veulent... Je ne me sépa- 
rerai pas des bons citoyens, ma cause est la leur... 
Sans s'arrêter à la lettre de ces phrafes interrom- 
pues par les réponfes des officiers, l'effet & l'im- 
preflion qui en réfulterent dans le/prit de la garde 
nationale, furent à peu-près ceci: pour cette fois, 
je consens que mes amis me défendent, nous péri- 
rons , ou nous nous sauverons ensemble. ï-.a Reine 
aufli difait quelques mots. Elle paraiffait étouf- 
fer avec beaucoup de peine les fanglots qui 
agitaient fa poitrine. Sa lèvre Autrichienne, 8c fon 
nez d'aigle pluspleins que de coutume, donnaient 
à fa phifionomie un air de Majerté, dont il efl 
difficile de fe faire une idée, à moins de l'avoir 
vue dans ce moment-là. 
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La garde nationale parut émue un inftant, & 
dans d'affez bonnes intentions; du moins tous les 
propos le faifaient préjuger ainfi. 

A fix heures le Roi defcendit dans les cours. Il 
n'avait auprès de lui que M. de Boiflieu , M. de 
Menou , maréchaux-de-camp , MM. de Maillar- 
dor & de Bachman, officiers SuhTes, M. de Lajeard, 
ancien miniflre de la guerre, M. de Ste. Croix, M. 
de Briges, & M. le Prince de Poix qui vint l'y 
joindre. On battit aux champs. Les cris de vive le 
Roi fe firent entendre dans les cours. La gàrde na- 
' tionale les répéta. Les canonniers & le bataillon de 
la Croix Rouge, crièrent conftamment, vive la na- 
tion. Toutes les perfonnes qui étaient dans les fai- 
tes d'en haut pleuraient de joie d'entendre crier 
vive le Roi 

Pendant la revue des cours, il y entra deux nou- 
veaux bataillons (*), mélangés de piques & de 
fufils, qui fou tinrent les canonniers dans leurs tlif- 
pofitions fanguinaires. Le Roi étant pafTé dans le 
jardin pour continuer fa revue, M. de Boiflieu 
s'occupa de reparer le défordre que la vifite du 
Roi avait mis dans les cours, & fit pafTer ces deux 
bataillons fur la terrafTe de l'eau. Ils défilèrent de- 
vant Sa Majefté à la grande grille desThuileries; 
ils l'accablèrent d'injures, en criant vive Pétion^ 
vive la nation. 

Le Roi fit la revue de la terrafTe du Palais , où 
étoient divers bataillons , & nommément ceux des 
filles St. Thomas & des Petits-Peres. Pfufieurs gre- 
nadiers de cette troupe enveloppèrent le Roi , & 
le prelTerent avec tant d'inftance d'aller faire la re- 
vue de la réferve poftée au pont-tournant, qu'il 
s'y laifTa conduire, malgré les représentations d'un 
de fes écuyers qui lui faifait craindre d'être atta- 

(♦) L'un celui de St. Marcel , commandé par M. Alexandre &M. 

* • . • 
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que à l improvifle par les bataillons mêlés dépi- 
ques qui étaient fur la terrafle, & qui criaient de 
toutes leurs forces, à bas le veto, à bas ie traître. 
Dès ce moment, les efpérances que l'on avait for- 
mées fur la garde nationale , furent anéanties. 

La revue du pofte du pont-tournant fut affez 
heureufe. Les difpofitions de ce pofte étaient ex- 
cellentes; mais le retour du Roi lut effrayant par 
les rifques qu'il courut. Un homme de mauvaife 
mine entr autres, s'était joint à fon efeorte, Scfem- 
blait le menacer à chaque inftant. Un garde natio- 
nal qui furveillait tous (es mouvemens crut lui ap- 
percevoirun poignard qu'il cachait, 8c prévint tout 
mauvais deffein en ne le quittant pas. Les cris & 
les injures furent fi multipliés, qu'un grenadier 
des filles St. Thomas de retour au château , fe 
trouva mal de l'inquiétude qu'il avait conçue. 

Bientôt les deux derniers bataillons fortirent par 
la porte du pont Royal , & allèrent avec des ca- 
nons fe mettre en bataille , le long de la grille, en 
attendant les Marfeillois. Ainfi de defenleurs, ils 
devinrent bientôt aggreffeurs. 

Pendant la revue, deux des bataillons venus 
dernièrement Se qui étaient dans la cour Royale , 
fe débandèrent, 8c un fort détachement d'entr'eux 
quitta le château pour aller fe placer fur le Ca- 
roufel, avec deux canons. Là ils arrêtaient les nou- 
veaux bataillons qui fe portaient au fecours du 
château. Le prétexte de toutes ces défertions était 
les difpofitions loyales des Suifîes. On avait l'air 
de les craindre. La lâcheté & la déloyauté des fé- 
lons cherchait aufli une exeufe dans le raffemble- 
ment des qio gentilshommes qui rempliraient 
quelques pièces des appartemens du Roi. Les pi- 
ques qui s'étaient mêlés un inftant à la garde du 
château en avaient corrompu Tefprit. Le fyftême 
de fraternité & l égalité exigeait qu'on ne put re- 
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fufer de laifler mêler les aflaffint fc leurs bour- 
reaux, & par là tout efpoir de défenfe devenait à 
chaque moment plus impoflible : bientôt il fallut 
renoncer totalement à l'efpérance que l'on avait 
conçue de voir la garde nationale réparer la 
journée du qo Juin (*). 

(•) Les Dames qui dans cette déplorable nuit n'abandonnèrent pas 
la Reine , furent Madame la Princefle de Lambalie , furintendante de 
la maifon de la Reine, Mad. la Princefle de Tarcntc, & Mad. laMar- 
quife de la Rocheaymon , Daines du Palais de la Reine , & Mad. de 
Cincftous , Dame attachée à Mad. de Lambalie : elles étaient auprès 
de la Reine , des le commencement de la nuit. Près des enfans de 
France étaient Mad. de Tourzcl leur gouvernante , fit la jeune Pauline 
fa tille; les fous gouvernantes Mcfdaroes de Makau , de Souzy, de 
Vilidort, & les femmes-dc-chambres de fervice. 

Madame la Dueheflc de Mail ô , Dame du Palais, quand elle apprit 
le danger, vint de chez elle à | ied , au travers de ce peuple en furie , 
fie voulut forcer les gardes qui défendaient les portes des 1 huileries ; 
mais l'on courage fit fa perfévérance furent inutiles devant les con- 
fignes données de ne laiiTer entrer perfonne. Tel était fon dévoue- 
ment fie fon intrépidité, qu'au milieu de te peuple qui attaquait le 
château, cl'e proclamait hautement qu'elle était attachée à la Reine; 
qu'elle devait être près de Sa Majeflé ; que c'était fon polie fit fon 
devoir. Henrcufemcnt quelques personnes qui la reconnurent l'em- 
menèrent de force, fit parvinrent à la fouftraire aux dangers qu'elfe 
courait , au milieu d'une foule effrénée qui ne connaiffait plus les 
lcntimcns du devoir ni ceux de l'honneur. . 

La cataftrophe arrivée à Mad. la PrincelTe de Lambalie ne permet 
pas encore de rendre a fes vertus le tribut qui leur eft dû. Mais il 
eft impoflible de parler de Mad. de Tourzel fit de Mad. de Tarcme, 
fans faire rcflbrtir, aux yeux de l'Europe, leur beau cvratfcre dans 
tout fon jour. 

Celui de Mad. de Tourzel eft un mélange de vertu , d'attachement 
fit de courage. Elle a eu de trilles fit nombreufes occaGons de déve- 
lopper toutes ces qualités pendant les orages qui ont accablé la mai- 
fon Royale. Elle a toujours partngé fes deftinées, fes malheurs fit fes 
prifons. Sa fille dont le caraftere peu commun dans uue jeune perfonne , 
joint aux avantages extérieurs toutes les qualités qui la rendaient 
néceflaire à la confolation de fa merc , a penfé aufli en être la victime , 
fit fes dangers feront connus quand il en fera tems. 

Il me relie à faire le portrait de Mad. la Princefle de Tarcntc ; mai» 
J'aroitié m'arrache la plume ; je cède mes pinceaux a M. le Duc de 
Choifeul. 

„ C'ell a l'amitié , " me dit-il , " à faire le portrait de Mad. de 
Tarente. C'eft un droit que je réclame , c'efl un hommage qu'il m 'eft 
,, bien doux de lui rendre. Mad. de Tarcntc , Dame du Palais de la 
„ Reine, préfente le modèle le plus attendriflant de l'attachement fit 
„ de l'amitié , du dévouement le plus complet fit le plus déGntérefle. 
M Vouée à la Reine, comme â l'objet de fon culte , c'eft fa perfonne 
ff qu'elle aime ; ce font fes qualités , la connaiflance intime de ce 
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a vengé les princes de l'odieux préjuge" qu'ils ne pouvaient avoir 
„ des amis. Sauvée comme par miracle du m'aflacre des Thuilerics le 
„ 10 Août, arrêtée peu de jours après , traJuire de comité en co- 

mité, traînée cans lc> prifons de l'Abbaye , interrogée avec mena- 
„ ces, confciihnt par-tout la vérité, s'ornant aux yeux de fes juges , 
„ de fon attachement & de fa fidélité ; repouflant avec horreur le 
„ prix qu*i!s mettaient à fa liberté, à fa vie; & ce prix étaient quel- 
,, ques phrafes doutcufis fur la Reine! Enfin jugée dans la nuit du 
„ maflTacre par ces hommes de fang, fa liberté lui fut rendue, après 
„ avoir attendu la mon plus de sa heures. Un Dieu a veillé fur elle « 

je peux donc croire encore à la Providence ! Ah , fi cette Reine 
„ augufte & malheureufe a été l'objet des horreurs & des atrocités , 
„ fon image pure eft au moins confervée dans le x tceur & dans la 
„ mémoire de fes fidèles ferviteurs , de ceux qu'elle honorait du titre 

de fes amis. Attaché à elle par les liens les plus facrés, celui de 

la reconnaiflance , lui devant tout, m*cn faifant gloire, fique!que- 
„ fois mon nom par-lt dans le récit de la journée du 10 Août, ah! 
„ ce n'eft point famour-propre qui Ta fait écrire ; mais témoin de 
„ fes venus , témoin & admirateur du càraétcre vertueux , de la pro- 
„ bité, de la réfignation ferme du Roi Su de la Reine, je dois A leur 
„ gloire , je dois a la vérité d'attefter les traits qui doivent être con- 

facrés par l'hiftoirc. Forcé de m'éloigncr d'eux , arraché de leur 
„ perfonne, contraint de fuir fur une terre étrangère , j'ai au moins 
„ la douceur de fonger , que mon féjourici a encore été utile a mes 

maîtres ; j'ai rempli mes devoirs de fujet fidèle , & ne pouvant 
„ prétendre aujourd'hui à confacrer à leur défcnle une vie rendue 
„ malheureufe par leurs malheurs, je puis au moins pleurer en paix 
„ avec leurs amis. w 
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jDépart du Roi pour F Assemblée Nationale. 

A fept heures Se demie, au moment où le Roi 
revint de paffer la revue des Suiffes Se des gardes 
nationales, les gentilshommes qui avaient paffé la 
nuit au château , & les ofhciers de la ci - devant 
garde du Roi , qui regardaient toujours comme 
leur devoir le plus facré de veiller à la conferva- 
tion de fa perfonne, réfolurent de s'organifer. A 
cet effet, ils fe diviferent en deux compagnies y 
fous les ordres de M. le Maréchal de Mailly leur 
doyen d'âge. Une de ces compagnies compofée de 
111 Jiommes , nomma pour fon commandant M. 
le Baron de Viomefnil , Lieutenant-Général & 
cordon rouge, ayant fous lui M. d'Hervilly, Ma- 
réchal de camp; elle fe pofta dans la galerie du 
château, dite la galerie des Carraches, à la porte 
de l'appartement de la Reine. L'autre compagnie 
fut placée dans l'œil de bœuf, ( l'antichambre du 
Roi ) fous les ordres de M. de Puyfégur, Lieute- 
nant-Général, & de M. de Pont l'abbé, Maréchal 
de camp. On fit à chacun de ces portes trois divi- 
fions ou pelottons de 1 5 de front fur 3 de hauteur. 
Chaque peloton était commandé par un officier 
Général. Quoique mal armée en général, cette 
troupe de volontaires d'honneur était animée d'un 
fentimentfi pur Se d'un motif fi refpeclable , qu'elle 
commandait l'attendriffement. Il faut des raifons 
de prudence bien puiffantes pour me faire réfifler 
au defir de faire connoître à l'Europe les noms 
de tous ces infortunés royalifles (*). 

(*) M. cTAbancourt,Miniftre de la guerre , vint examiner la défenfe 
intérieure du château. L'oMrc qu'il donna fut : que fi Ton forçait les 
portes pour attenter aux jours du Roi, & qu'il fallût, pour obéir n la 
réquilition du département , répoufier la force par la force , les gre- 
■adters devaient tirer les premiers , & Ici volontaires charger enfuite. 
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Quand l'organifation de ces braves Se loyaux 
militaires fut terminée, le Roi alla jufqu'au fond 
de l'œil de bœuf à travers les deux haies. La Reine 
était reftée fur la porte de la chambre du confeil 
qui donne dans celle du lit II fe trouvait là, une 
vingtaine de'grenadiers des gardes nationales , mê- 
lés avec les gentilshommes. La Reine s'adreflant 
plus particulièrement aux grenadiers , leur dit : 
Messieurs , tout ce que vous avez de plus cher, vos 
femmes, vos en/ans, vos propriétés, tout dépend 
aujourd'hui de notre exis tance ; notre intérêt est 
commun ; vous ne devez pas avoir la moindre dé- 
fiance de ces braves serviteurs qui partageront vos 
dangers, et vous défendront jusquà leur dernier 
soupir. Elle leur adrefla ce difeours avec tant de 
dignité Se tant de chaleur, que les larmes coulaient 
de tous les yeux. Le Roi leur adrelTa aufli la pa- 
role avec Majefté 8c courage. Les grenadiers em- 
portés par un mouvement éleclrique chargèrent 
leurs armes en préfence de leurs Majeftés. Ils fem- 
blaient renouveller en cet inftant la îcène fublime 
du moriamur pro rege nostro. 

La meilleure intelligence régnait à ce moment 
entre les gardes nationales de l'intérieur & les vo- 
lontaires d'honneur. Ils fe donnèrent réciproque- 
ment la main aux cris de — Vive la garde nationale. 

1 Un inftant auparavant, M. de Belair, chef de 
légion , était venu r'epréfenter à la Reine que le 
raflemblement qui était dans les appartemens in- 
quiétait une grande partie de la garde nationale 
des cours , & des poftes du château. La Reine re- 
pondit à M. de Belair : Rien ne pourra nous sépa- 
rer de ces Messieurs , ce sont nos amis les plus 
fidèles. Ils partageront les dangers de la garde 
nationale ; ils vous obéiront. Mettez-les à r em- 
bouchure du canon , ils vous feront voir comme 
on meurt pour son Rvi* 
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M. Dupont de Nemours , député à l'aflemblée 
conltituante, de garde au château avecfon batail- 
lon , rédigea à cette heure là dans les corps de garde 
une pétition à l'aflemblée nationale , pour deman- 
der le renvoi des fédérés de Marfeille. Cette péti- 
tion fut très-muitipliée Se couverte de fignatures. 
On croyoit alors que la journée ne fe pafTerait 
qu'en menaces. 

A huit heures moins un quart, un officier mu- 
nicipal entra dans la chambre du confeiloù fe trou- 
vait le Roi avec la famille Royale. M. de Joly , 
garde-des-fceaux, lui demanda bien! que veu- 
lent-ils ? Le municipal lui répondit : la déchéance. 
M. de Joly répartit brufquement à cela : Eh bien! 
que r assemblée la prenonce donc. La Reine prit 
alors la parole, & s'adrefTant au municipal, elle 
lui demanda : mais que deviendra le Roi ? Le mu- 
nicipal fe courba fans rien répondre. Ce fut en 
cet inftant que M. Rœderer entra , en écharpe , à 
la tête du directoire de département. Ses premiè- 
res paroles furent : personne ne doit intervenir en- 
tre le Roi et le département. Il s'apperçut que plu- 
fleurs perfonnes fe difpofaient à écouter ce qu'il 
allait dire. Il leur obferva tout haut qu'il avait à 
parler au Roi & à la Reine feuls. Alors ils pafTe- 
rent dans l'intérieur. 

Le Roi , la Reine , le département , avec M. Rœ- 
derer à fa tête , étant entrés dans la chambre de 
l'intérieur du Roi où fe trouvaient aufïi les Minif- 
tres , M. Rœderer déclara à Leurs Majeftés : Que le 
danger était à son comble , qu'il était au dessus 
de toute expression ; que la garde nationale fidèle 
était en petit nombre; que les autres étaient cor- 
rompus, et tireraient même les premiers sur le châ- 
teau , que le Roi , la Reine, et leurs en/ans , et tous 
ceux qui étaient auprès d eux , serait infaillible- 
ment égorgés , si le Roi ne prenait sur le champ 
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le parti de se rendre à l assemblée nationale. La 
Reine qui avait pénétré quelques momens aupa- 
ravant ce fiftême d'ifoler le Roi , & de le livrer 
à l'aflemblée, était réfolue de s'y oppofer, & avait 
même dit à deux perfonnes en qui elle avait con- 
fiance ; quelle préférerait de se faire clouer aux. 
murs du citât eau plutôt que d en sortir. Elle s'éleva 
avec beaucoup de force contre la propofition de 
M. Rœderer (*); mais celui-ci lui répartit : Madame , 
vous voulez donc vous rendre responsable de la mort 
du Roi , de votre Jils , de Madame , de vous même, 
et de toutes les personnes qui sont ici pour vous 
défendre! à ces mots, ils s'écrièrent unanimement : 
Ah! puissions-nous être les seules victimes! 

Ici fe préfente pour l'homme honnête & fen- 
fible le rapprochement le plus déchirant. Le Roi, 
la Reine, la famille Royale, fe dévouant aux hu- 
miliations , pires que la mort, pour éviter des cri- 
mes aux Français, pour fauver des mains des af- 
faflins ce refte de noblefTe fidèle qui s'était réunie 
près de leurs perfonnes; ils fe mettent en marche, 
ils défendent qu'on les fuive , ils traverfent des fal- 
les où des hommes frémifTans les baignaient de 
leurs larmes; tous veulent les entourer; vous Je- 
rez tuer le Roi , leur difait Rœderer. Restez , or- 
donnait S. M. Nous reviendrons bientôt, ajoutait 
la Reine pour les rassurer. Jufqu a cet enfant fi 
intérefTant par les grâces de la jeuneffe , & portant 

(*) Ce Rœderer fe comporta dans cette journée comme un homme 
qui voulait û la fois ménager la Monarchie & la république. Il allait 
au château effrayer le Roi, il redefeendait dans les cours encourager 
la troupe à repoufler la force par la force; il allait au taroufel péro- 
rer la popi lace. N'ayant rien pu obtenir du peuple, voyant la co- 
lonne arriver, h les fnéticux annoncer qu'ils venaient défarmer les 
Suiflcs , alors il rentra au château , & livra , comme on a vu , le Roi , fa 
famille , & leur deftinée , â l'aflemblée nationale. 11 difait aux nriftocra- 
tes, j'ai fauvé votre maître; aux Jacobins, vous me devez la répu- 
blique. La démagogie qui ne connaît point de milieu, » voulu le 
pendre, 6c il a été lung-tems caché. 

fur 
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fur fon vifage la beauté & la dignité de fon ori- 
gine , M. le Dauphin eft employé par eux pour 
forcer l'obéiflance par la féduclion (*). 

(*) On ne, peut parler de ce jenne prince fans éprouver le plus 
délicieux fentiment, fans être tenté de le faire connaître davantage. 
Elevé à l'école du malheur , nourri de la leéhire d'Homère & de Pluiar- 
que, par les foins d'un refpeétnblc infticuieur (Pabbé Davaux) M. le 
Dauphin a déia trouvé avant \%e de 9 ans, à mettre en pratique les 
leçons de Tantiquité. Ce jeune Prince eft déjà trempé dans le Siix, fie 
dans le fond de fa prifon, fes grâces, fon ingénuité, fes réflexions 
fes réparties défarment fes bourreaux , fit confolenc les viétimes illuf- 
tres. Je confacrerai un chapitre entier à faire connaître plus en détail 
les occupations de cette famille infortunée ; que Ton fe repréfente en 
intendant l'autiufte mere , réduite à laver elle-même les bas de fon fils 
fie s'acquittaut de ée devoir greffier avec la même dignité qu'elle te- 
nait fon cercle fie fa cour à Verfailles, dans le terni de la gloire , enno- 
bliiTmt ainti les fonctions les plus viles, forçant le refpeét de 'fes dé- 
tracteurs eux-mêmes , commandant l'admiration de l'Europe fit fai- 
fant jaillir de fon infortune l'étincelle du bonheur. 

Si nous fuivoas le Dauphin dans le cachot de fon pere , nous y 
verrons une fcène non moins grande, non moins intérelfante Ce Mo- 
narque qui nous prouve plus que jamais cette vérité terrible du Roi 
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Eft un fardeau pefant quand il a tout donné , 

eft devenu finftituteur de fon fils. C'eft chez les Anglais fie les Ro- 
mains qu'il lui cherche des leçons pour corroborer fon ame ; il n'a pas 
befoin d'en chercher dans nos faftes , ils font eux-mêmes l'hiftoirc vi- 
vante fie la leçon des Français. Il ouvre Shakcfpearc , fit il explique au 
jeune Prince , la deftinée fie la fin de toutes les grandeurs dans ces 
vers admirables dont on a fait l'épitaphe même du poète. 

The cloud-capt towers , the gorgeous palaces, 
The folemn temples , the great globe itfelf , 
Yea, ail which it inherit, shall dilToIve, 
And, likc the bafelcfs fabric of 1 vifion, 
Leavc noc a wreck behind. 

Horace fuccede à Shakcfpearc , oc le Dauphin lit dans Horsce 

^ Rébus in anguftis 

Appare generofus fie fortis. . 

I! regarde fon pere , fit il trouve dans fes yeux l'exemple à côté du 
précepte. 

Si c'eft Pope qui eft d Tordre du jour , ils y lifent la prophétie des 
malheurs des Français dans ces deux vers. 

Returning feafons ftill new flowers brîng, 
But faded kmgdom has no fécond fpring. 

Manuel arrive, l'œil en feu, l'air menaçant, ordonne «uxgcoJiers 
de faire entendre plut clairement aux prifonniers Je bruit des ver- 
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îl s'approche d'un de ces gentilshommes qtii at- 
taché plus particulièrement à la Reine avait reçu 
d'elle 8c du Roi, l'ordre pofitif de ne pas les fuivre. 
Restez , lui dit-il, papa et maman vous l'ordonnent , 
et ;/2o/, je vous en prie. Mais le mot, vous ferez 
tuer le Roi , était la barrière la plus puiflante. 

Trajet du Roi à T assemblée nationale. — Le Roi 
traverfa les Thuileries fans obftacles jufqu'à l'efca- 
lier de la terrafle des Feuillans, au milieu de deux 
colonnes armées, compofées des grenadiers Suit 
fes, des grenadiers nationaux des Petits-Peres, des 
filles St. Tl. ornas, &c. Arrivé à l'efcalier de la ter- 
raffe qui était inondée de peuple, on lui refufa 
le pafiage. Il y fut arrêté pendant plus d'un quart 

roux , -nnonce nu Roi avec toutes les convulGons du crime heureux 
que >■• Monarchie cft abolie en Fiance, & qu'il eft , lui Manuel, un 
des chefs rte la république, & le Roi dont nos malheurs font dé ja la 
vcnucarec. 'it fur le front de Manuel l'accompliflement de la mentee 
de Clé o patte à Roioguue. 

Pui (liez vous ne trouver dedans votre union 
Qu'horreur, que jalouGe, & que diOenfion! 

Le Dauphin demande à fon pere Pcxpîication du mot république; 

le Roi qui s'eft promis d'oublier tous les outrages, lui apprend la 
valeur de ce mot , parce que difait Mirabeau fouffrant d'un horrible 
mal de dents. Au milieu d'un de fes accès de rajre, le frand homme 
s*écriaii : j'ai une république dars la h uche. Le jeune enfant charmé 
d'avoir vu le fourire naître fur les lèvres de fon Augufte perc , court 
porter le bon mot à fa fœur & i Mad. Elifabeth pour ranimer leur . 
réveil; à fa fœur que l'infortune Je la eninte ont mûri avant fige ; 
à fa tarte, a cette Princcflc célefte que l'on peut admirer, mais qu'il 
eft impoûlblc de peindre dignement, & qui depuis deux mois ne 
fait entendre d'autre foupir, d'autre plainte que fon exclamation fa- 
vorite: Humé divine! 

Oh! vous tons, qui crovez pouvoir acenfer la Providence de vos 
malheurs particuliers, contemplez cette famille jadis G glorieufe, au- 
jourd'hui G nbaifliîc , &. dites nous enfuite G vous ofez vous plaindre^ 

» 

Je joins à ce chapitre la gravure tlu Dauphin , d'après un portrait donné 
par la Reine à un de jes plus sciés fcrvitcurs.On lui avait lu un foir t le drame de 
Picrrc'lc-Grand , il avait retenu le morceau dclafn t &K]ad. de Tourjel 
le trouva le lendemain matin , agenouillé fur fon lit, les mains jointes, 
fcrr.hlabfe au Samuel du célèbre Reynolds , adreffant ceftep r 'ere au cie! pour 
les jours du Roi. Jamais encens plus pur ru s'exhata vers la divinité. 
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d'heure. La populace qui y était raflemblée, criait: 
Nous ne voulons plus de tyrans; la mort: la mort. 
Un homme à figure horrible ayant l'uniforme de 
fapeur nommé Rochet, & connu pour un mania- 
que, chef des infurrecTtons précédentes, accabla 
particulièrement le Roi des injures les plusgrof- 
îieres. Enfin le département obtint qu'on laifTerait, 
le paflage ouvert , & que le Roi pourrait fe rendre 
dans le fein de l'afTemblée, pourvu qu'il confen- 
tît à laifler toute fon efcorte en dehors à la porte. 
Ce même fapeur qui avait tant infulté le Roi , ar- 
racha le Dauphin des mains de la Reine, &c le 
porta fur fes bras dans l'afTemblée. Dans le trajet, 
le Roi fut couché deux fois en joue. 

îles perfonnes qui accompagnèrent le Roi dans 
ce trajet furent, outre les fix Miniftres, MM.de 
Montmorin , Gouverneur de Fontainebleau , de 
Poix, d'Hervilly, de Tourzel, de Briges , deux 
autres perfonnes attachées à fon fervîce, & l'offi- 
cier municipal Leroulx, M. Borie étant refté au 
châteam parprudence. L'officier municipal annonça 
que le Roi, la Reine, fa famille, les Miniftres, les 
adminiflrateurs du département demandaient à fe 
préfenter à l'afTemblée nationale. On nomma une 
députation pour aller au devant de Leurs Majeftés. 

Le Roi , la Reine , Se leur famille , accompagnés 
de deux Miniftres, entrent , & dirigent leurs pas 
vers les fieges deftinés aux adminiftrateurs. Le Rot 
dit : je suis venu ici pour éviter un grand crime qui 
allait se commettre, et je pense que je ne saurais 
être plus en sûreté qiiau milieu de vous , Messieurs. 

M. Guadet préndent en l'abfence de M. Mer- 
let, répondit, vous pouvez, Sire, compter sur la 
fermeté de rassemblée nationale; ses membres ont 
juré de mourir en soutenant les droits du peuple , 
et les autorités constituées. 

Le Roi s'aflit alors à côté du préfident; mais d'a- 
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près l'obfervatiori de quelques membres , que la 
conftitution interdifait au çorps législatif toute dé- 
libération en préfence du Roi , lafTemblée décida 
que Leur* Majeftés k leur famille fe placeraient 
dans une loge fi tuée derrière le fauteuil du préfi- 
dent 

Cette loge était celle des commis rédacleurs d'un 
journal nommé le Logographe, qui rapportait 
les féances de raflemblée mot pour mot. Déjà fou- 
vent ce journal avait été dénoncé. Son exactitude 
avait tué une foule de réputations; enchaflant les 
journaliftes, l'afTemblée ajouta au barbare plaifir 
de retenir la famille Royale dans un cachot anti- 
cipé, celui d'empêcher la vérité de publier le len- 
demain mot pour mot, les pétitions, les motions 
k les difcours de cette exécrable jourYiée k des 
trois fui vantes. — Bientôt elle fupprima ce journal. 
Il n'exifte plus, mais le nom du Logographe du- 
rera éternellement, ainfi que celui de White-Hall. 

Ce fut dans cette prifon de dix pieds quarrés , 
fur 6 pieds d'élévation , dont les murs blancs ré- 
fléchiraient les rayons du foleil , k en redou- 
blaient l'ardeur, que le Roi k fa lamille paflerent 
14 heures consécutives pendant une journée brû- 
lante. Comme le peuple fe preflait en tumulte au- 
tour de fa falle , on confeilla pour afTurer l'entrée 
du Roi dans lafTemblée, en cas d'invafion de la 
loge, la fuppreflion d'un grillage de fer qui la fé- 
parait de lafTemblée nationale. MM. de Poix, de 
Choifeul , de Sainte-Croix & Dubouchage, Minif- 
tres, le Roi lui-même furent obligés de défaire 
cette grille à force de bras; k le Roi refta à dé- 
couvert, fans fe lever defon fauteuil pendant toute 
la féance, fans cefler d'avoir les yeux fixés fur l'af- 
femblée, k fans prendre d'autre nourriture qu'une 
pêche k un verre d'eau. 

J'interromps iciles détails decetteaffreufeféance, 



Digitized by 



( loi ) 



pour faire connaître ce qui fe paflait au château , 
aux Thuileries & aux Feuillans. Je donnerai dans 
le chapitre prochain l'hiftoire de l'abolition de la 
Royauté & de la conftitution , en préfence du Roi, 
de la conflitution. 

Premier massacre dans la cour des Feuillans. 

Depuis le matin , le bruit s'était répandu qu'on 
avait arrêté une faufle patrouille aux Champs Ely- 
fées, & le peuple combinant cette arreftation avec 
les cris de vive le Roi, que les Suiflés avaient fait 
entendre à la revue , ne parlait que de complots 
& de vengeances. 

Dans le fait, des patrouilles très-imprudentes 
avaient arrêté depuis onze heures du foir jufqu a 
5 heures du matin perfonnes que la peur, la 
curiofiré , le bruit du tochn , le mouvement avaient 
porté au Caroufel, aux Thuileries, aux Champs 
tlyfées, &c. La plupart étaient armées de piftoletg 
k d'épées pour leur défenfe perlonnelle. On les 
prit prefque tous féparément. Il n'y eut qu'un 
grouppe de trois particuliers que l'on faifit enfem- 
ble , ainfi toute idée de faulTes patrouilles doit être 
bannie, &ce ne fut fans doute que pour en four- 
nir le prétexte, que l'on conduifit au corps-de- 
garde une trentaine de gens fans aveu que l'on 
fit enfuite évader. 

Sur les qq particuliers arrêtés, & conduits à la 
feclion des Feuillans , onze avaient été placés dans 
une falle féparée , &: trouvèrent le moyen de fe 
fauver à la pointe du jour , en fautant par la fenêtre 
dans un jardin dont ils briferent les ifTues. 

La feaion des Feuillans était préfidée ce jour-là 
par le nommé Bonjour, ci-devant commis de la 
marine, Jacobin forcené te chadé des bureaux par 
fes collègues mêmes, pour avoir dénoncé M. de 
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Fleurieu , Miniflre delà marine. Auffi-tôt que l'on 
amenaitunprifonnier, onle mettait entre les main s 
de la garde nationale , jufqu'à ce que fon tour de 
fubir l'interrogatoire fût arrivé. 

A huit heures & demie du matin , on y amené 
un jeune homme de3o ans, en bonnet 8c en uni- 
forme de garde national. La fraîcheur de fon habit, 
l'éclat de l'es armes & la beauté de fes formes l'a- 
vaient fait remarquer, & on l'avait arrêté fur la 
ternuTe des Feuillans. C'était Suleau , royal ifte fort 
connu par fes pamphlets contre le Duc d'Orléans, 
fes interrogatoires plaifans au Châtelet, un journal 
qu'il avait publié, & un voyage à Coblentz, dont 
les circonftances avaient eu beaucoup d'éclat. Il 
fe plaignit vivement de fon arreftation. Il annon- 
çait qu'il était porteur d'un ordre important 
qu'il exhibait. Il y était ftipulé exprefTément : 
Le garde national porteur du présent ordre, se rendra 
au chàteaupoury vérifier r état des choses , et en faire 
son rapport à M. le Procureur- Général Syndic du Dé- 
partement. Signé , Borie et Leroulx, Officiers Muni- 
cipaux. Mené au corps de garde, on contefla l'au- 
thenticité de cet ordre. On envoya le vérifier au 
château. Non-feulement les municipaux avouèrent 
leur lignature, m?ïs ils affirmèrent même que Su- 
leau nominativement était porteur de l'ordre. 

Dès 7 heures du matin , le peuple s'était amaffé 
en foule dans la cour des Feuillans. Un commif- 
faire delà municipalité, craignant l'eflervefcence 
du peuple, monta fur un tréteau pour le haranguer, 
& l'engager à fe retirer en lui promettant que les 
coupables feraient livrés à la févérité des loix. Ce 
dévouement de l'officier municipal lui fit courir 
des rifques, il fut dénoncé, on lui cria de fe retirer, 
il fut remplacé fur fon tréteau par la fille The- 
roigne de Mericourt (*) habillée en amazone, uni- 

C^^uoiiiUC cette Tbcroignc de Mericourt foit rufiîfammcnt connue, 
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forme national , le fabre en bandouilliere; cette 
miférable y exhortait le peuple au maflacre des 
22 prifonniers. Elle fit nommer par la tourbe 
quelques commiflaires , à la tête desquels elle 
monta elle-même au comité pour demander qu 'on 
livrât ces viclimes au peuple. Le préftdent Bon- 
jour défendit à la garde nationale de réfifleraux 
volontés du peuple, & leur ordonna même de 
quitter leur armes. Il y avait environ 200 foldats 
au comité; ils obéirent au préhdent, a un très-petit 
nombre prés. Le peuple entra : la première vic- 
time dont il s'empara, fut un homme coloflal , 
nommé l'abbé Bouyon; on l'arracha d'entre les 
bras du commilTaire de la municipalité qui rece- 
vait alors fon interrogatoire : accablé par le nom- 
bre, malgré une longue & vigoureufe réliftance, 
il fut entraîné dans la cour , & mis en pièces à 9 
heures. 

Cet abbé Bouyon était un auteur dramatique 
plus connu par les épigrammes du couiin Jacques 
que par les chûtes que preique toutes fes pièces 
avaient éprouvé au théâtre de la Montanfier. 

Avant la mort de Boyon , Suleau avait dit à la 
garde naûonale : Je vois bien qu'aujourd'hui le 
peuple veut du sang; mais peut-être une victime leur 
sujfira-t-elle 9 laissez-moi aller au devant deux. Je 
payerai pour tout le monde. 11 fe précipitait par la 
fenêtre. On l'arrêta. Pauvre Suleau, ce trait ho- 
nore plus ta mémoire, que tout ce que tu avais 
fait auparavant, 

il n'eft pas inutile de répéter ici que c'était une fille de mauvaifc vie, 
native de Luxembourg, âgée de 30 ans, petite, chétive, mal-f.dnc, 
uféc par la débauche, Ct n'ayant plus qu'une révolution po.r rclTource. 
Elle ne trouvait plus d'amans i corrompre , elle f ï rejetta fur i!es dé- 
putés. Elle admira d'abord B;imave , elle cirima enfuite Péttoii. Puis 
elle tint club , puis elle voyagea , fut emprisonnée relâchée p*f 
Léopold, & la voilà derechef dans l'arène qu.«nd il s'agit de vcrlcr 
du fang. Son intrigue avec Populus était une ficlion de l'Auteur des 
Actes des Apôtres, & cette fiction était tirée du nom même de cet 
iuuanc luppolé. 

G * 
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A l'abbé Bouyon fuccéda un ci-devant garde du 
Roi , M. de Solminiac; la défenfe vigoureufe qu'il 
lit, ne fervit qua rendre fa mort plus cruelle. Un 
inconnu fut rnaiïacré enfuite. 

Le tour de Suleau arriva. Déjà un fa&ieux 
nommé d'Aubigny, chafle depuis de la municipa- 
1 lité nouvelle pour fes vols, avait accablé ce pri- 
fonnier de reproches k d'inveclives; il l'avait fait 
dépouiller de fon bonnet de grenadier, de fou 
fibre & de fa giberne. Suleau proteflait toujours 
contre cette violence de la manière la plus éner- 
gique. Enfin Theroigne le demandait par-tout fous 
le nom de l'abbé Suleau. Elle ne le connaiffait 
même pas. Une femme l'indique, le peuple l'in- 
veftit; Theroigne lui faute au collet, k aide à 
l'entraîner. Suleau fe débat comme un lion contre 
vingt furieux. Il parvint dans la mêlée à s'em- 
parer d'un fabre, il frappe, il fe fait jour, il allait 
percer Theroigne, on le faifit, il eft mis hors d'état 
de défenfe , entraîné dans la cour , k taillé en 
pièces. 

M. du Vigier, ancien garde-du-corps, un de ces 
hommes que la nature fe plaît à former quelque- 
fois pour fervir de modèles , k connu fous le nom 
du Beau Vigier, fut la cinquième vidume facrifiée. 
Comme il joignait la force à l'élégance k la fou- 
pleffe à la grâce , fa défence dura prés d'un quart 
d'heure. Deux fois il échappa, deux fois il fut 
ramené ; enfin il fuccomba. 

Quatre nouvelles victimes le fuivirent : les 9 
cadavres furent portés fur la place Vendôme, & 
leurs têtes mifes fur des piques. 

Dans la confufion de ces mafTacres , deux des pri- 
fonniers trouvèrent moyen de s échapper, k c'efl 
de l'un d'eux que je tiens les véridiques k lamen- 
tables détails que je viens de conhgner. 

Ainfi périrent les premières vidumes innocente* 
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de cette journée. Leur crime était de s'être levéi 
au bruit du tocfm , & d'avoir parcouru les rue» 
avec des armes pour leur défence naturelle , & pour 
fe réunir au befoin à la garde nationale. 

Ainfi périt fur-tout ce bon Suleau dont j'aimais 
l'amitié , la gaîté & la franchife ; il avait pafle 
prés de moi la journée précédente , nous nous 
étions entretenus des dangers de la Royauté, fans 
penfermême à ceux que nous courions : que j étais 
loin de croire que cet entretien était notre dernière 
converfation , & que cette tête fi animée à la feule 
penfée de la fituation de Louis XVI , ferait le len- 
demain le premier objet qui dût frapper mes yeux 
en pofant le pied fur le feuil de ma porte ! Bon 
Suleau , ah ! puifque la main de ta jeune époufe (*) 
n'a pu fermer tes yeux, qu'il foit au moins permis à 
l'amitié de jetter quelques fleurs fur ta cendre. Tu 
n'es plus ; tu devais périr avec la Monarchie Fran- 
çaife ; ta loyauté a reçu déjà fa récompenfe ; en 
mourant le premier, tu n'as pas été témoin de 
cette longue férié de défaftres, qui depuis le 10 
Août nous font éprouver chaque jour mille morts; 
puifTe ton fils , plus heureux que fon père, voir un 
jour la Monarchie Françaife rétablie fur des ba- 
fes inébranlables , 8c les débris de cette maifon 
que tu pourfuivis à outrance , errans & difper- 
fés à leur tour, expier les maux qu'elle a faits à 
la France. 

Attaque du château. 

Depuis fept heures du matin , les colonnes 
étaient en marche , 8c tout efpoir de défence était 
anéanti depuis plus d'une heure par l'introduclion 
des bataillons mêlés de piques qui avaient jetté la 

(*) La fille du célèbre peintre Hil , la charmante Adèle , dont 
les talcns fwpaflcnt encore la beauté, Suleau l'avait CpoufC depuis 
? mois , il Ta Jaiffcc eoceinjc. 
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confufion dans les cours 8c le jardin. Après le dé- 
part du Roi pour l'aflemblée, les canon niers avaient 
laiffé éclater leurs fentiment, fait avec d'autres fac- 
tieux l'échange de leurs canons, retourné contre 
le château ceux qu'ils y avaient conduit pour le 
protéger, 8c crié : vive la nation. La déienfe du 
château était diminuée de deux compagnies Suifles, 
8c des 3oo gardes nationaux qui avaient accom- 
pagné le Roi à l'alTemblée, ces derniers par cette 
marche fe trouvaient placés d'une manière très-peu 
dangereufe entre les honneurs de la république 8c 
les faveurs de la Monarchie , patriotes lans combat, 
8c royal iftes fans rifques. 

Le premier détachement qui fe porta au Ca- 
roufel fut très-peu nombreux , 8c fe mit en bataille 
vis-à-vis la cour des Princes. 

Un détachement plus confidérable descendant 
du Pont Royal, voulut entrer au Caroufel par les 
guichets. L'officier commandant parla à quelques 
gardes nationales , 8c au peuple. On lui dit que 
les cours étaient pleines de troupes , 8c qu'il n'y 
aurait rien. Il continua fa marche, 8c remonta 
jufqu'au guichet de la rue Froidmanteau. Son 
détachement y rencontra celui qui venait du faux- 
bourg St. Antoine. Les piques y étaient en très- 
grand nombre 8c ils avaient des canons au centre; 
ils étaient commandés par un officier à cheveux 
ronds , monté fur un mauvais cheval noir. Les 
deux détachemens s'arrêtèrent en face l'un de 
l'autre. L'officier à cheval s'avança pour s'aboucher 
avec l'autre commandant. Celui-ci parahTait dé- 
cide à continuer fa retraite , lorfqu'un homme d'en- 
viron 45 ans, noir & barbu qui le trouva là, vint 
les engager à fe réunir, 8c leur dit afTez haut pour 
être entendu du peuple : Nous sommes perdus pour 
toujours , si f on ne saisit pas ce moment pour déjouer 
tous les complots delà cour. Alors tous les chapeau* 
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volèrent en l'air, & l'on fit crier à tout le monde , 
vive la nation. Les deux détachemens fe réuni- 
rent, k entrèrent dans la place du Caroufel. Le 
petit officier à cheval s'empara du commandement 
général , & plaça tous fes conjurés en bataille en 
équerre , depuis les guichets jufqu a la rue de l'E- 
chelle. Ce déployement par lequel le Caroufel fut 
cerné fe fit avec beaucoup d'ordre. On a fu de- 
puis que ce Commandant était un Pruflien nom- 
mé Wefterman. 

Il était alors 8 heures. La gendarmerie du Ca- 
roufel , aux ordres de M. Raymond, fortit de fes 
écuries , fans être en ordre. On lui fit crier , vive 
la nation , cependant la majeure partie ne difait 
rien. Elle fe retira fans coup férir à l'approche 
de ces nombreufes cohortes , 8c elle alla fe mettre 
en bataille fur le petit Caroufel , faifant face à la 
rue de l'Echelle. Mais bientôt après , ne trouvant 
pas le pofte tenable , M. de Raymond la con- 
duifit fur la place du palais Royal , où elle fe 
mit en bataille. 

Quand la gendarmerie fut retirée, on plaça des 
canons à toutes les ilTues qui aboutiraient au châ- 
teau , au Caroufel, à la rue de l'Echelle, & à la 
rue St. Nicaife. On attendit encore quelques inf- 
tans. Une voiture de poudre , & une voiture de 
boulets arrivèrent au milieu du Caroufel. Alors 
le commandant alla lui-même frapper à la porte 
royale , & en demande l'ouverture qui fut refu- 
fée ; il était alors neuf heures. 

Lorfque le peuple avait forcé la gendarmerie 
de quitter le Caroufel , il avait apperçu quelques 
Suiffes à l'Hôtel de Brionne , il leur avait de- 
mandé à crier, vive la nation. Les Suiffes s'étaient 
retirés des fenêtres fans proférer une parole. La 
rage & les menaces du peuple redoublaient cen- 
tre eux. 
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Sur les huit heures , la gendarmerie qui était au 
Louvre , reçut de M. de Boifîieu , l'ordre de venir 
partager la colonne devant St. Germain l'Auxer- 
rois ; on devait y divifer la gendarmerie en deux 
pelotons , par un à droite & un à gauche ; d'un 
côté chafler la populace fur l'Hôtel-de-Ville . de 
l'autre fur les Champs-Elyfées. La gendarmerie 
du Palais Royal ferait revenue par le Caroufel , 
afin de la faire refluer par les guichets. A la ré- 
ception de cet ordre qui lui fut porté par un adju- 
dant, M. deRulhieres , qui depuis une heure ju- 
geait par les propos de ce gendarmes les mau- 
vaifes difpofitions de fa troupe , aflémbla fes offi- 
ciers pour les confulter. Ceux-ci d'accord avec 
lui , fur l'impoflibilité de pouvoir fàire exécuter une 
charge , lui confeillerent de renvoyer cet ordre à 
M. de Boiflleu. M. de Rulhieres ne put que com- 
mander d'aller fe mettre en bataille fur la place du 
Palais Royal. Pendant le chemin , les gendarmes 
crièrent tous le long des rues , vive la nation. On 
rencontra fur la place le détachement de M. 
Raymond. On voulut fe mettre en bataille fur 
deux lignes ; le terrain fe trouvant trop étroit , 
les trois dernières compagnies reçurent ordre de 
fe porter dans la cour du Louvre , elles y furent 
jointes par le détachement de M. de Raymond. 
Dans ce moment M. de Rulhieres fe trouva in- 
difpofé. La chaleur, la fatigue, lage, l'inquié-, 
tude , le chagrin, l'accablaient, il fe retira chez 
lui une demi-heure avant le feu. Le commande- 
ment paffa à M. de Raymond. 

On venait d'annoncer au château que l'attaque 
allait commencer. Alors on fit palier beaucoup 
de monde dans la galerie des Carraches. Des 
grenadiers y furent rangés en ligne fur trois de 
hauteur, le dos tourné au Caroufel. Les Q09 
gentilshommes commandés par M. le Maréchal de 
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Mailly , Se prefque tous les commenfaux du châ- 
teau , fe rengerent en ligne , en face des grenadiert 
nationaux. Dans le paflage qui fe trouvait au mi- 
lieu des deux lignes, circulaient les officiers -gé- 
néraux & les aides-de-camp. 

L'armement de ces gentilshommes excita laxo- 
lere des gardes nationaux. Quelques-uns d'eux 
n'avaient pourtant qu'une canne à la main, d'au- 
tres étaient prefque feptuagénaires ; ici était un 
jeune page, plus loin un gentilhomme habillé en 
taffetas noir, avait deux piftolets pafTés dans un 
mouchoir blanc qui lui fervait de ceinture ; en gé- 
néral , ils ne portaient pour toutes armes que de 
vieilles épées, des couteaux de chafTe, des fabres 
fans fourreaux; ils avaient plutôt l'air d'être venus 
pour mourir aux pieds de leur maître, que pour 
lui porter un fecours efficace. Des méchans qui 
voulaient divifer la garde nationale, difaient que 
ces gentilshommes , n'étaient venus là , que pour 
s'y être trouvés, fi la défenfe eut réuflî , s'en don- 
ner le mérite , k en recevoir la récompenfe ! les 
pervers ! 

Le départ du Roi pour laffemblée avait fait un 
mauvais effet parmi la garde nationale; chacun 
cherchait à lire dans les yeux de fon voifin ce qu'il 
devait en penfer. Beaucoup fe difaient pour voiler 
leur frayeur : nous sommes trahis ! d un coté des 
aristocrates , de i autre des suisses ! nous sommes 
entre deux feux ! etc. etc. Les Suiffes eux-mêmes 
parurent violemment affe&és quand ils furent que 
le départ du Roi était -une véritable retraite. Us 
avaient envie d'aller le joindre 8c le garder à l'af- 
femblée nationale. Bientôt il n'y eut plus d'ordre 
dans la grande galerie , chacun quitta fon rang , on 
fe mêla dans les falles , on alla déjeûner, ou fe 
promener; & les SuifTes refterent pêle-mêle dans 
les appartenons & fur les efcaliers. Dans ce mo- 
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ment , le château reflemblait plutôt au foyer d'un 
fpectecle , qu'à un corps-de-garde ; perfonne ne 
donnait d'ordre. M. Bachman & fon état-major 
avaient accompagné le Roi à l'affemblée. Enfin 
les commandans de la garde nationale , les capi- 
taines des compagnies , ou n'étaient point à leur 
pofle , ou ceux qui y étaient ne favaient ni ce 
qu'ils devaient faire, ni ce qu'ils devaient dire. 

A neuf heures , dix minutes , les portes de la 
cour Royale furent enfoncées. Quelques perfonne9 
pénétrèrent par les fenêtres 8c la loge du portier. 
Le peuple entra en foule dans la cour Royale. 
Quand les gardes nationales virent l'irruption dans 
l'intérieur, leur courage fembla les abandonner; 
leurs vifages blêmirent, & beaucoup d'entre eux 
fongerent bien plus à leur retraite qu'à la défenfe 
du château ; mais comme on était configné , on ne 
pouvait fortir de la dernière enceinte avec fes 
armes. Ces réflexions agitaient la garde nationale, 
& pour comble d'anxiété, leurs officiers avaient 
perdu la tête. Ainfi dès ce moment l'on peut ré- 
duire la défenfe du château , à 700 SuifTes répartis 
dans plus de 90 poftes difFérens , aux qoo gentils- 
hommes, à 100 domeftiques, & à 3o gardes na- 
tionaux ; au total 1000 hommes , fans chefs , fans 
ordre, fans munitions, 8c les attaquans étaient au 
nombre de cent mille , avec 3o canons , le corpg 
municipal, 8c le corps législatif à leurs ordres, un 
arfenal à leur difpofition , 8c le Roi en leur puif- 
fance. Voilà la confpiratio'n ! 

L'intervalle qui s'écoula entre l'irruption du 
peuple , 8c le premier feu , fut de quinze minutes. 
Le chef des Marfeillois entré le premier , le piftolct 
à la main , cria à fa troupe de le fuivre. Il la forma 
tout autour de la cour , en deux équerres , vis- 
à-vis le château. Alors les canon niers retirèrent les 
6 canons qui étaient fur les côtés de la cour , & 
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Us les placèrent en face du château. Le peuple en- 
hardi par cette démarche criait avec des impréca- 
tions horribles; à bas les Suisses ; rendez les armes . 
il faut que les Suisses mettent bas les armes. Ils 
feifaient en gefticulant, &en brandiffant leurs pi- 
ques k leursYufils des geftes menaçans, mais néan- 
moins avec une forte de crainte, car ils n'ofaient 
jamais fe porter plus avant que jufqu a la moitié 
de la cour. Les Suiffes 8c les gardes nationales ré- 
pondaient des fenêtres , non par des fignes d'ami- 
tié, comme on l'a dit, mais par des geftes de la 
main , & des coups de chapeau , dont le but & 
le motif très-prononcé , était de les engager à s'ap- 
paifer , à faire filence &: à fe retirer. 

Cependant la bonne contenance des Suiffes qui 
étaient au pied de l'efcalier effrayait les attaquans. 
A mefure que le grouppe avançait dans la cour, 
fi la fentinelle venait à paraître, la frayeur faifait 
reculer aulfi-tôt tous les patriotes. Il y avait déjà 
un quart d'heure qu'ils étaient dans cette ridicule 
poûtion , en criant toujours, lorÇqnune douzaine 
de sans-culottes , & non des Marfeillois, avec un 
officier national à leur tête, plus hardis que les au- 
tres , s'avancèrent enfin jufqu'au pied du grand ef- 
calier. Ils y faifirent le premier factionnaire Suiffe , 
& fucceffivement cinq autres. Il s'en emparaient 
au moyen des piques à crochets. Ils les dardaient 
dans leurs habits, les attiraient à eux, 8c les défor- 
maient atiffi-tôt de leur fibre , fufil & giberne , en 
faifant de grands éclats de rire. Encouragée parle 
fuccès de ces premiers enfans perdus , la m iffe 
entière fe porta aux pieds du grand efcalier , & l'on 
y maffacra alors à coups de mafTue les cinq Suif- 
fes déjà faifis & défarmés. A ce même moment, 
tous les SuifTes de ce porte fe mettent en bataille 
aux ordres du capitaine Turler, & de M. deC if- 
telberg, partie fur les marches de l'efcalier, d'au- 
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très fur le perron de cet efcalier en face de la porte 
de la chapelle, & le refte fur les deux côtés de l'ef- 
calier double qui part du perron de la chapelle 
pour monter aux appartemens du château. Ce fut 
en voyant ces cinq SuifTes mafTacrés, que M. de 
Caftelberg exécuta l'ordre de repoufTer la force 
par la force, & commanda le feu. On apprendra 
avec plaifir que cette première décharge renverfi 
un homme remarquable par la groffeur de fa taille, 
qui avait tué de fa propre main plufieurs des 
factionnaires que j'ai cités. 

Au même inftant où le feu allait commencer, 
l'officier nationaldont j'ai parlé, ennuyé de voir 
que fa troupe n'agiirait pas afTez activement, tira 
de la cour fon pifïolet fur le château. Le coup fit 
fauter quelques éclats de pierre ; cela fut caufe 
qu'on répondit de l'intérieur du palais par quel- 
ques coups de fufil tirés des fenêtres ; & fur le 
champ , l'on tira du Caroufel contre le château 
trois coups de canon x avec tant de précipitation 
8c fi mal ajuftés , que les boulets allèrent frapper 
l'extrémité des toits ; & pourtant l'on n'était pas 
à 40 toifes de diftance! 

L'on voit par ce récit fait fur le témoignage 
unanime de fix témoins oculaires , que le premier 
feu eft parti des cours , que le premier fang ré- 
pandu a été celui des SuifTes. Dès-lors , on n'a fait 
que céder à la loi naturelle qui prefcrit à tout être 
attaqué, de fe défendre. 

La foudre ne fait pas un effet plus prompt que 
les premiers coups de fufils tirés. La frayeur s'em- 
pare de tous les attaquans & des curieux. Les cours 
fe vuiderent en un moment ; tous s'enfuirent fur 
le Caroufel par la porte Royale , r la cour était 
jonchée des fufils, des piques, & des bonnets de 
grenadier des fuyards ; quelques-uns d'eux pour 
éviter de nouveaux coups de rufil des fenêtres, fe 

couchaient. 
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couchaient , ventre à terre , contrefaifaient les 
morts, fe relevaient de tems en tems , 8c fe gliflant 
le long des murailles de côté, gagnaient, comme 
ils pouvaient, les guérites des fentinelles à cheval. 
Les canonniers eux-mêmes abandonnèrent leurs 
canons , & s'enfuirent comme les autres. 

Quand le» Suifïes virent la cour Royale com- 
plettement balayée, ils y dépendirent au nombre 
d'environ 120, commandés par le capitaine Turler. 
Ils commencèrent par s'emparer de deux canons 
qu'on y avait abondonnés; ils les ramenèrent au 
veftibule du château , mais ils ne pouvaient eu 
faire ufage faute des munitions , & fur-tout des uf- 
tenfiles les plus Amples , tels que mèches , épin- 
glettes , &c. un détachement de 60 hommes fe mit 
en bataillon quarré à la porte de la cour Royale, & 
fit un feu roulant fur les faclieux qui fe trouvaient 
au Caroufel , jufqu'à ce que la place fût entière- 
ment évacué ; les SuhTes n'eurent qu'un feul 
homme de tué dans cette première affaire ; les 
Marfeillois y perdirent beaucoup des leurs. Le 
nombre des tués y fut d'autant plus confidérable 
que les gens du château, gardes nationales &SuifTes 
dans la galerie, achevaient de difperfer les aflail- 
lans également à coups de fufil. 

Cependant cette colonne formidable n'exiftait 
plus : iqo hommes avaient tout diflipé. Les 
fuyards avaient abandonné 4 pièces, de canon au 
Caroufel vis-à-vis l'Hôtel Longueville , ils s'étaient 
jettés à corps perdu par toutes les ilîues , en pouf- 
fant des cris affreux. Les rues, les quais, les bou- 
levards étaient couvers de ces malheureux qui fe 
fauvaient tremblans & pâles comme des fpedlres. 
Deux fédérés de Breft, en uniforme rouge fuyaient 
achevai dans la rue St. Honoré : trompé parla cou- 
leur de leur uniforme , le peuple les prit pour 
des SuifTes , & les mafTacra. 

Tome /. H 



( »4 ) 

Pendant que les Suifîes de Turler nettoyaient 
le Caroufel, & empêchaient le peuple de s'y for- 
mer , un autre détathement aux ordres de M. de 
Salis alla s'emparer de trois canons qui étaient à 
la porte du manège , Se il les amenajufqu'à la grille 
du château , le long de la terrafïe du Jardin. Cette 
affaire fut très-meurtriere. Les SuhTes criblés de 
coups de fufil de la terrafïe des Feuillans , y per- 
dirent 3o hommes. Ils en tuèrent prodigieusement. 

Lorfque la garde nationale de fervice au château 
entendit le premier feu dans les cours, fans con- 
naître ,1'origine & les caufes de l'aggreffion , elle 
fut dans la plus grande agitation. Chacun prit les 
armes , Se fe mit tant bien que mal à fon rang. Ils 
voyaient le drapeau des SuhTes déployé ; le fpec- 
tacle était nouveau pour eux ; la confufion , le 
défordre régnaient par-tout ; silence difait l'un : 
marchons en avant, répondait un autre.. ..Mais nous 
ne pouvons pas quitter notre poste , difait un troi- 
fieme; moi, je suis en faction obfervaitun trem- 
bleur : on cherchait un commandant ; on ne 
trouvait perfonne. 

Un des gentilhommes , le fabre au poing , paffe 
devant eux , 8c les excite à faire leur devoir. Al- 
lons , Messieurs , du courage , voici F instant déci- 
sif... Le courage était rare : cependant il fe pré- 
fente une colonne des SuhTes, & la garde s'y joint 
en foule. Tous defeendent le grand efcalier des 
Princes. La tête de la colonne tourne du côté de 
la grille qui donne fur le jardin. La grille fe trouve 
fermée, on remonte avec précipitation à l'endroit 
d'où Ton était defeendu. 

Cependant le bruit fe répandit que les Suiffes 
dans les autres cours étaient maîtres d'une partie 
du canon des alfiégeans. Alors on fait un autre 
mouvement en avant. Un officier SuhTe, dit aux 
gardes nationales : Messieurs , c'est à vous à mar- 
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cher les premiers , nous vous suivrons. On redef- 
cend, & l'on fe trouve dans la cour, 3 gardes na- 
tionales, & 80 Suifles feulement. Cette petite 
troupe allait de la cour des Princes dans la cour 
Royale , lorfqu'un coup de canon à mitraille parti 
de la porte des Princes changea fa marche. Elle fe 
rendit à cette porte , où elle fit un feu croifé, qui 
tua beaucoup de monde, & acheva d'éteindre ce- 
lui du Caroufel , de ce côté là. Elle fe rendit en- 
fuite à la porte Royale , où elle fit un pareil feu , 
8c elle rentra pour fe réunir au gros de la troupe 
au périftile du château. Deux officiers SuhTes blef- 
fés y étaient dépofés fur des chaifes. 

Il était alors dix heures du # matin. Les gentils- 
hommes qui étaient au château n'ayant pas d'ar- 
mes de combat relièrent dans les appartemens. 

La gendarmerie à cheval était depuis une demi- 
heure dans les cours du Louvre donnant les fignes 
de l'infubordination la plus complette. Lorfque le 
premier coup de canon fe fit entendre , elle re- 
monta précipitamment à cheval, & témoigna par 
la pâleur qui fe répandit fur la plupart des figu- 
res l'impreffion que ce fignal leur ht. La terreur 
était fi grande dans cette troupe, qu'elle crut voir 
des boulets pafTer en l'air par demis le Louvre. 
Ils s'écrièrent alors : nous sommes cernés , nous ne 
pouvons rester ici , il faut nous en aller ailleurs. Les 
fuyards augmentèrent encore leur frayeur. Ils les 
prirent d'abord pour des afTaillans. Cependant ils 
fe jettaient entre les jambes des chevaux , en criant 
à tue-tête; on massacre nos frères au château. La 
cavalerie partait en défordre , les uns au galop , 
les autres au trot. Ils indiquèrent à un de leurs 
officiers les portes où ils voulaient fe porter. Ce- 
lui-ci leur réponditen colère ; lâches que vous êtes , 
si vous ne voulez que courir , allez aux Champs 
Elysées , vous aurez de la place. Ils fe jetterentdans 
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la rue du Cqq. La multitude de fuyards y pro- 
duifit un engorgement & un cahos inexprimables. 
Des coups de fufils partis à leurs côtés , & des 
hommes écrafés fous les pieds des chevaux aug- 
mentèrent encore la confufion : pour fe mettre à 
l'abri du danger, ils portaient leurs chapeaux à 
la pointe de leurs fabres en criant , vive la nation; 
mais bientôt un gendarme tué par mégarde près 
du Palais Royal , augmenta tellement la détrefTe 
de cette pauvre troupe , qu'elle fe fauva au grand 
galop par toutes les rues de traverfe qui vont de 
la rue St. Honoré à celle des Petits-Champs. Les 
partages, les cours font pleines des chevaux & 
d'hommes, la frayeur ne connaît plus d'obftacles. 
Ceux qui s'étaient ralliés hors du champ de ba- 
taille , fe portaient machinalement aux Champs 
Elyfées ; le peuple les arrêta à la place Vendôme 
pour fe réunir à eux, & forcer le bataillon des 
Capucines à fortir. Ce bataillon était tapi dans fa 
cafeme , les deux canons à la porte , & ne faifait 
pas le moindre mouvement. On parvint après 
quelques pourparlers à le débaucher. Alors la gen- 
darmerie & le peuple s'acheminèrent vers la place 
Louis XV, précédés de ce bataillon , ayant en 
tête fes grénadiers k fon canon. Ils y augmentè- 
rent d'autant , la multitude armée qui s'y trou- 
vait déjà. 

Le pofte de gendarmerie qui fe tenait aux voi- 
tures de la Cour , était monté à cheval dès qu'il 
avait vu la tête de la colonne des afTaillans arriver. 
Comme il ne recevait point d'ordres , l'officier 
commandant voulut aller rejoindre le gros de la 
troupe. En pafTant le Pont Royal , ils furent cri- 
blés de coups de fufils, tant du château que du 
peuple. Sur 100 hommes, ils en perdirent q5. 
Cependant ils s'étaient réunis à la populace pour 
tirer fur les Suiffes. Ce furent ces mêmes cavaliers 
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qui furent envoyés enfuite au devant des SuifTes 
que Ton difait venir des cafernes de Courbevoye. 

Jufqu'ici nous avons vu le petit nombre des 
défenfçurs du château, victorieux; les Marfeillois 
repoufles, la populace diflipée : mais les muni- 
tions des Suifles étaient prefqu'épuifées, ils avaient 
déjà perdu beaucoup de monde , k d'un côté 
les ordres du Roi qui arrivèrent , k de l'autre les 
innombrables renforts qui fe fuccéderent, chan- 
gèrent totalement la fcéne ; &: le champ de bataille 
devint un champ de maflacre. 

J'en continuerai l'hiftorique au chapitre pro- 
chain. 



CHAPITRE QUATRIEME. 

Suite de la journée du 10 Août. 



TY 

I J ES qu'on entendit à l'aflemblée les premiers 
coups de feu , la conflernation s'empara des mem- 
bres & des afliflans ; le préfident fe couvrit , en 
figne du danger où fe trouvait la chofe publique j 
toute délibération cefTa , &: le filence de l'aflem- 
blée ne fut interrompu pendant plus d'un quart 
d'heure , que par les cris k l'agitation du peuple 
qui était au dehors. 

Le Roi aufïi furpris qu'affligé , de voir fes fujets 
aux prifes entre eux, lorfque par fa retraite même, 
il femblait avoir interdit toute efpece de défenfe , 
ignorant d'ailleurs de quelle manière le combat 
s'était engagé, s'emprefTa d'envoyer M. d'Hervilly 
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au château pour en faire retirer les Suifles , & les 
rappeller auprès de fa perfonne. 

L'infurreclion était fi confidérable , que Sa Ma- 
jefté avait cru de fon devoir , dans ce moment 
fuprême , d'épargner le fang à quelque prix que 
ce fût. Toute poffibilité de réfiftance efficace était 
anéantie ; il penfait bien qu'on l'eut prolongée 
peut-être quelques inftans , mais à la fin le nom- 
bre k la rage l'eufTent emporté fur la valeur & la 
fidélité. C'étaient ces confidérations qui avaient 
conduit le Roi à l'affemblée ; il ne manquait plus 
à l'horreur de fa fituation que d'avoir à trembler 
pour la vie de fes défenfeurs , à gémir fur le fang 
des Français répandu pour la plus légitime des 
défenfes, la défenfe individuelle ,&: fe voir impu- 
ter de tous côtés tant de malheurs. Rien ne man- 
qua à fa deftinée : la coupe fut remplie. 

M. d'Hervilly arriva au château dans le mo- 
ment où les Sui/Tes maîtres du Caroufel , rame- 
naient le canon dont ils s'étaient emparés. Ils ef- 
fayaient inutilement de l'enclouer avec les bague- 
tes de leurs fufils : il leur cria de la terraffe du 
jardin : Messieurs, de la part du Roi, j'en ai for- 
dre , (perfonne ne demanda à le voir ) à f assem- 
blée nationale. Son zele pour la défenfe des jours 
du Roi, lui fit ajouter, avec vos canons. On ht 
rouler alors un canon , du périftile fur la terraffe , 
niais n'ayant d'autres munitions pour le charger 
que des cartouches, que la batterie des fufils pour 
y mettre le feu , & des épingles à cheveux pour 
l'amorcer, n'ayant point de bretelles pour le tirer; 
cette partie de l'ordre fut négligée, & les canons 
furent abandonné. 

On fe mit en marche au nombre de 100 SuifTes 
avec le capitaine Turler, & très-peu de gardes na- 
tionales pour fe rendre à l'affemblée. Dans cette 
travei fée on re<;ut prés de mille coups de iufils de 
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tous les points du jardin , & notamment du café 
Hottot. Les Suifles qui avaient déjà confumé beau- 
coup de munitions ne purent répondre que fai- 
blement à ce feu. Ils perdirent 3o hommes dans 
ce court trajet. Arrivés à l'alTemblée , les officiers 
donnèrent aux foldats Tordre de fe rendre au 
corps-de-garde des Feuillans; on les y défarma, 
& déshabilla. Les fufils k les habits furent portés 
en triomphe dans les rues de Paris. Les officiers 
voulurent entrer dans la falle de l'affemblée pour 
fe mettre fous fa proteclion ; deux députés , dont 
l'un était M. Coutard , vinrent à leur rencontre, 
& leur dirent qu'il était impoÏÏible d'entrer; mais 
ils les conduifirent dans le bureau des iufpecleurs 
de la falle, au nombre de onze : comme ils font 
partie des treize officiers qui échappèrent feuls à 
cette journée, & à celle du a 7bre, on ne fera pas 
fâché de connaître leurs noms : 

M. de Salis Capitaine, 

M. Turler idem , 

M. Pfifîer idem, 

M. Zimmerman aîné — 1 T . 
M.Zimmermanjun. j Lieutenants , 

M. Glutz Aide-major, 

M. Gibelin Sous-aide-major , 

. M. de Luze — — sd. Lieutenant, 

M. Caftella Enfeigne , 

M. Diesbach 1 c /AX 

M.Erneft _ _• j Sous-heut. 

Je dois dire ici , que les SuifTes qui furent dé- 
farmés dans la cour des Feuillans , ne rendirent 
leurs armes que fur l'ordre exprés que le Roi en 
donna par écrit à M. Turler. Cet ordre enjoignait 

(*) Ces deux malheureux jeunes gens, à peine âgés de 18 ans, 
furent pris dans les viOtes domiciliaires, & raafiacrés à l'Abbaye. 
M. d'Erlach capitaine fe fauvi comme par miracle , ainû que le jeune 
Dcville porte-drapeai». 
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encore an détachement de fe rendre à Cotirbevoie, 
mais on le retint prifonnier. Je dois ajouter aufli 
que ces armes ne furent rendues qu'aux gardes 
nationaux. Le défarmement fe fit un à un. Les 
f h fils furent mi3 en faifceau derrière les portes de 
l'aflemblée , & ce ne fut que lorfque le défarme- 
ment fut terminé que le peuple s'en empara. 

Cependant les fuyards étaient revenus au Ca- 
roufel avec de nouvelles troupes k de nouveaux 
canons. On les plaça dans les angles de la rue St. 
Nicaife, de la rue de 1 échelle, k de la rue des 
Orties. L'on tira pendant près d'un quart d'heure, 
mais cette artillerie était fi mal fervie que la plupart 
des coups portaient fur les combles des toits. Le 
peuple s'était réplié, k était rentré au jardin par 
les portes du manège k du pont-Royal. On eut 
pu prévenir momentanément cette irruption , (i 
toutes les ifTues avaient été gardées comme la 
porte Royale. Le peuple voulut entrer par les 
autres cours , mais il fut repoufle par les coups de 
fufil qui partaient des fenêtres , k par la faible 
garde de ces poftes. 

Quand les SuuTes qui reftaient au château fe 
virent attaqués par le jardin, le tumulte k la con- 
fufion régnèrent parmi eux; on ne pouvait ni 
donner, ni recevoir d'ordres. La plupart des pof- 
tesfe replièrent furie grand efcalier. Ilss'ygroup- 
perent au nombre d'environ 80 hommes; le feu 
y dura 90 minutes ; les deux premières déchar- 
ges furent en feu de file ; le refte fut en feu de 
bilbaude, tous furent tués. Le peuple perdit de 
fou côté 400 hommes fous le périflile. Il monta 
alors avec rage k précipitation dans l'intérieur 
du château , k tous les Suifles qui étaient dans les 
appartenions de cette partie furent maflacrés avec 
la plus grande inhumanité : ils perdirent la tête, 
très-peu fe défendirent j beaucoup demandant à 
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genoux leur grâce , furent jettes tout vivans par 
les fenêtres. La garde nationale ne fe voyant plus 
foutenue fe réunit au peuple dans la pourfuite 
des Suifles. Ces malheureux, le défefpoir dans 
lame, k l'écume à la bouche, cherchaient à fe 
fauver par toutes les ifTues; les corridors, les caves , 
les combles, les écuries, les greniers leur fervaient 
momentanément d'afyle , on les y découvrait , ils 
périffaient à l'inflant 

Un peloton de 17 d'entre eux s'était caché 
dans la facriftie de la chapelle ; comme ils n'avaient 
pas tiré un feul coup de fufii depuis le commen- 
cement de l'aclion , ils crurent en remettant leurs 
armes au peuple , & en criant , vive la nation, avoir 
la vie fauve j ils furent mafTacrés aufli-tôt que 
défarmés. 

Près d'une centaine de ces malheureux fe fau- 
vait par la cour de Marfan , i\ y en eut 80 de tués 
dans la rue de l'Echelle; leurs cadavres y refterent 
entafTés pendant 48 heures, après avoir été muti- 
lés de la manière la plus indécente; les autres eu- 
rent le bonheur de fe fauver dans les boutiques, 
dans les efcaliers, quelques-uns dans les greniers 
à foin du château. On leur procura enlùite de 
vêtemens pour en fortir fans être reconnus. Beau- 
coup de ces derniers refterent trois jours fans 
prendre de nourriture, quelques-uns y périrent de 
foif & de fatigue. 

Au moment où le feu commença, les 300 gen- 
tilshommes fe portèrent dans la falle des gardes 
de la Reine, afin de délibérer fur ce qu'ils avaient 
à faire dans une circonftance aufïi critique. Il y 
avait déjà une demi-heure que le feu des cours 
durait, lorfqu'ils réfolurent de fe rendre auprès du 
*Roi à l'affemblée nationale. Us rallièrent tous les 
Suiffes qui fe trouvaient dans cette partie du châ- 
teau j quelques gatfdes nationales, & l'on defcendit 
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dans le jardin au nombre d'environ 5oo perfon- 
nés. C'était par la grille de la Reine que l'onbvifa, 
qu'il fut poflible de fortir du château ; mais com- 
me on ne pouvait y palier qu'un à un, 8c qu'on 
était à 3o pas des bataillons portés à la grille du 
Pont-Royal, cette fortie était extrêmement dange- 
reufe. Les deux premiers foldats Suifles qui la 
franchirent furent tués à la porte même ; le refte 
de la troupe fut obligé de palier fur leurs cadavres. 
Elle fut criblée de coups de canon & des coups 
de fufil qui partaient à la fois de tous les points ; 
mais comme les SuifTes par l'éclat de la couleur 
rouge de leur uniforme, attiraient principalement 
l'attention , il n'y eut que deux gentilshommes de 
tués dans ce trajet, M. de Caftéja & M. de Clermont 
d'Amboife, ci-devant cordon-bleu ; un autre fut 
blefTé à la cuiffe, ce fut M. le baron de Viomefnil 
lieutenant-général. 

En marchant à Taflemblée nationale, on palTa 
devant un corps de garde national qui était 
placé fous les arbres au pied & vers le milieu de 
la terraffe de l'eau. La garde tira fur les SuùTes 
qui lui répondirent en fuyant. 8 à 10 SuifTes y 
furent tués. Je dois dire en paffant que beaucoup 
de ces foldats jettaient en fortantleur fabres k leurs 
gibernes, & criaient vive la nation, efpérant par 
là intérefTer en leur faveur; ils ne faifaient que di- 
minuer leursmoyens de réfiftance, & ils n'en étaient 
pas moins pourfuivis. 

Arrivés au pied de l'efcalier des Feuillans, après 
avoir été* ralliés par M. le Duc de Choifeul, fous 
le feu des canons du Pont Royal & du Pont tour- 
nant, il était quefiion d aller entourer le Roi à l'af- 
femblée nationale, & lui faire un rempart de tous 
ceux qui reftaient; M. de Choifeul croyant être 
fuivi, s'avance l'épée à la main vers l'enceinte où 
il croyait devoir trouver la famille Royale. Em- 
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porté par fon zele, il entrait ainfi armé dans la 
falle de l'aflemblée ; heureufement il rencontra 
M. Merlin le député fur la dernière marche de l'ef- 
calierqui y conduit : Merlin lui cria : malheureux , 
que faites-vous ; vous êtes un homme perdu , remet* 
tez votre épée. M. de Choifeul ftupéfait de fe trou- 
ver feul , k encore étonné du danger qu'il avait 
couru , fe rendit aufli-tôt à fon pofte auprès du 
Roi, dans la Loge du Logographe. 

Le refte des 3oo Suifles & des gentilshommes 
continua à fe fauver lé long des arbres. Ils fe ren- 
daient machinalement aux Champs-EIyfées parle 
pont-tournant, afin de s'y rallier à quelques autres 
troupes fidèles qu'ils croyaient devoir y être, ou 
au moins pour s'y difperfer plus aifément. Les 
coups de fufils les firent retourner fur leur droite, 
& fe porter fur la terrafle de l'orangerie , où ils dé- 
libérèrent un infiant fur le parti qu'il leur reliait 
à prendre : les trois quarts furent d'avis de fe ren- 
dre à la place Louis XV, par la cour de l'oran- 
gerie , le refte voulut revenir à l'aflemblée natio- 
nale rejoindre le Roi. 

M. d'Haionville , fous-gouverneur du Dauphin , 
crut pouvoir fe retirer dans le logement de l'Abbé 
Davaux; il fut tué fur 1a terrafle du Dauphin. 

En rentrant à l'aflemblée nationale , M. le vi- 
comte de Maillé, maréchal-de-camp, qui avait ïe- 
fufé peu de tems auparavant le gouvernement de 
St. Domingue, fut blcfle grièvement; il penfa périr 
en entrant dans le paflage de l'aflemblée , fon vi- 
fage était couvert de fang , fes habits tout déchirés, 
il ne fut fauvé dans le bureau des infpe&eurs de 
la falle , que pour être maflacré quelques jours 
après à l'Abbaye. 

Lorfque les Suifles & les gardes nationales qui 
avaient accompagné le Roi à l'aïTemblée , & qui fe 
tenaient de deux côtés de la porte en bon ordre t 
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virent les autres Suifles &: gentilshommes fuir fous 
les arbres du côté de l'orangerie , ils fe détermi- 
nèrent à entrer eux-mêmes à l'affemblée. Les gar- 
des nationaux fe mirent en tête ; la colonne entra 
jufqu au tiers de la falle. A la vue de ces hommes 
armés , l'épouvante s'empara des législateurs. Plus 
de la moitié fe levèrent avec précipitation de leurs 
places, k fe portèrent fur la porte oppofée pour 
s enfuir. (C'eft pour avoir peint quelques jour» 
après avec candeur ce trait de poltronnerie , que 
le journal I.ogographe fut fupprimé. ) On fit re- 
broufîer chemin aux grenadiers nationaux qui 
étaient entrés ; on leur donna ordre de réfluer 
dans les couloirs de la falle. Ce mouvement rétro- 
grade occafionna une certaine confufion dans les 
grenadiers SuifTes qui fuivaient les nationaux ; ils 
reculèrent, k réparurent au nombre d'environ 60 
fur la terrafle des Feuillans ; un bataillon qui ac- 
courait par la porte du manège , fit fur eux une 
décharge de coups de fufil, à laquelle ils répondi- 
rent. Aufli-tôt après , ils rentrèrent dans les corri- 
dors de la falle , k furent défarmés par ordre du 
Roi , comme on l'a vu précédemment. 

Les Suilfes k gentilshommes qui s'étaient reti- 
rés par l'efcalier du cul-de-fac de l'orangerie , pre- 
naient la route du garde-meuble, afin de fe fauver,. 
foit par les boulevards , foit par les Champs-Ely- 
fées. M. le baron de Viomefnil, quelques autres 
gentilshommes , & cinq Suiffes trouvèrent un re- 
luge , k reçurent la plus généreufe hofpitalité dans 
l'hôtel de M. Pifani , ambafTadeur de Venife, ci- 
devant l'hôtel del'Infantado, rue St. Florentin.En- 
vain plufieurs vifites y furent faites dans la journée, 
les rilques que courait Son Excellence en dérobant 
ces têtes proferites à la rage des aflailins, n'ébran- 
lèrent point fa fermeté. On violait le droit des gens 
en fa perfonne , dan» cette vifite inquifuoriale ; 



Digitized by 



( 195 ) 

mais on fait que les droits de l'homme ont anéanti 
le droit des gens. M. l'Ambafladeur ne pouvait 
oppofer aucune réfiftance , & pourtant il y allait 
de fa téte , fi on avait furpr'13 les malheureux qu'il 
avait accueillis. Ou ne fait lequel on doit admirer 
le plus de fon courage ou de fa fenfibilité (*). 

En continuant le long du garde-meuble pour 
parvenir à la rue Royale , on apperçut entre les 
pierres qui couvraient la place de LouisXV, pour la 
conftru£lion du pont , une pièce de canon avec 4 
canonniers ; & un détachement. Ils prirent la fuite 
en voyant les S ni (Tes, & ils abandonnèrent ce ca- 
non. Déjà ceux-ci commençaient à efTayer de l'en- 
clouer, lorfque le pofle qui s'étendait depuis le 
pont tournant jufqu'aux pieds de la flatue de 
Louis XV, & qui était compofé de qooo hommes , 
leur envoya plufieuis coups de canon à mitraiUe , 
qui firent un ravage prodigieux parmi eux & dif- 
perferent tout le monde. La gendarmerie qui ve- 
nait d'arriver avec le bataillon des Capucines fe 
mit à charger aufli ces malheureux. M. de Villers 
ancien aide-major de la gendarmerie , & ci-devant 
capitaine de la garde conftitutionnelle , fuyant du 
château avec les autres , crut que cette cavalerie 
venait pour protéger leur retraite. Il cria à fes an- 
ciens camarades; courage , mes amis : un d'entre 
eux qui le reconnut tira froidement fon piftolet, 
8c lui brûla la cervelle à bout portant , tandis 
qu'un autre l'acheva à coups de fabre. Cet alTaf- 
linat atroce fut applaudi par leurs camarades. Cette 
portion de gendarmerie alla enfuite fe mettre en 
bataille aux Champs Elyfées, vis-à-vis le jardin de 
Mde. la DuchelTe de Bourbon. Cependant comme 

(*) Ces réfugiés s'évadèrent fuccefflveraent de l'hrVel , fous divers 
déguifemens. On jetttit avec précipitation les fufils dans les latrines. 
Il en partit un, tandis que la garde était dans l'hôtel. Hcureufcmeni 
la confuuon était fi grande , qu'on ne l'entendit pas. 
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le ciel ne permet point que le crime refte fana 
une vengeance plu s ou moins prompte , elle permît 
que le feu du pont tournant qui dura fix minu- 
tes , Se qui fut terrible, tuât 6 de ces gendarmes, 
beaucoup de bourgeois , k beaucoup de brigands; 
déjà deux autres gendarmes avaient péri dans la 
route de la place Vendôme à la place Louis XV. 

Tout le monde avait été difperfé par cette ca- 
nonnade. Quelques uns des fuyards fe jetterent 
dans la rue St. Florentin , d'autres dans la rue 
Royale , d'autres enfin dans les Champs Elyfées. 

Ceux qui prirent la rue Royale étaient au nom- 
bre de 3o Suifles, & un feui gentilhomme ci-de- 
vant Page du Roi. Ils entrèrent à l'hôtel de la Ma- 
rine. Ce gentilhomme leur obferva qu'ils feraient 
tous infailliblement égorgés, s'ils y reliaient, les 
Suifles ne l'écouterent pas , Se opinèrent entre eux 
de mettre bas les armes. Au moment même ils 
s'avancèrent fur la porte , & jetterent leurs fufilsà 
5 ou fix pas d'eux , en criant : vive la nation. A ce 
cri il s'avança vers eux un grouppe de 8 Sans-cu- 
lottes qui leur dirent qu'ils étaient des traîtres, 
qu'ils ne se rendaient que parce qui/s voyaient bien 
qu'ils étaient pris ; qu'ainsi on ne leur ferait point 
de quartier. Cependant ils leur firent crier de force 
une féconde fois : vive la nation. Malgré cela un 
de ces malheureux fut tué roide d'un coup de pi- 
que qui lui traverfa le corps. Un autre fut tué d'un 
coup de fufil. On leur coupa enfuite le col pour 
promener les deux têtes. L'indignation s'empara 
des Suifles qui reliaient ; la rage & la vengeance 
dans le cœur , ils courent reprendre leurs armes 
pour fe délivrer de ces 8 aflaflins; ils en tuent J: 
mais d'autres Sans-culottes étant allés s'emparer de 
la pièce de canon laiflee fur la place Louis XV, 
ils la dirigèrent vers ce grouppe de a 8 Suifles, & 
d'un feui coup à mitraille , ils en tuèrent 23 : les 5 
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reftans avec le page rentrèrent aufli-tôt dans l'hôtel. 
Ils allèrent fe cacher dans une cave. On vint les y 
chercher l'inllant d'après , mais ils avaient pu pé- 
nétrer dans un caveau voifin en enfonçant & re- 
fermant une porte avec aflez d'adrefle pour que 
l'on ne s'en apperçut pas. Un de leurs camarades 
avait été fauvé par le concierge de l'hôtel voifin , 
& dépofé dans le même gîte où venaient de fe ré- 
fugier fes 6 compagnons d'infortune. Une heure 
après , ce concierge vint leur apporter à boire & 
à manger ; on leur fournit fur-tout des couvertu- 
res, car ils avaient été obligés de s'enterrer dans 
du fable humide, & ils étaient mourans de froid 
& tranfis de faim, de fueur, de fatigue k de co- 
lère. Hommes &: femmes dans cette maifon s'em- 
preflerent de leur prodiguer les foins les plus 
touchans. On leur apporta des vêtemens , on ar- 
rondit leurs chapeaux, on coupa leurs cheveux, 
8c ils purent fe fauver à l'entrée de la nuit 

Quant à ceux qui fe fauverent par les Champs 
Elyfees , M. Foreftier de St. Venant , jeune officier 
Suiffe , auffi intéreflant par les qualités du cœur 
que par les grâces de fa figure, fe retirait en bon 
ordre avec 3o SuifTes. Il apperçoit un peloton de 
pareil nombre, qui fuyait par la rue Royale avec 
quelques gentilshommes. Il lailfe le commande-, 

ment de fa petite troupe à M. de Mon court 

pour effayer de rallier celle qui fuyait. Il les ral- 
lie en effet, mais en revenant fur la place de 
Louis XV, il ne trouve plus ceux qu'il avait con- 
fiés à M. de Mon Fufillés de tous côtés, ils 

avaient tenu quelques tems, & enfin été obligés 
de fe replier par la rue des Champs Eiyfées. — 
M. Foreftier, fe voyant avec de fi petites forces, 
voulut au moins périr glorieufement. Il chargea 
l'épée à la main, à la tête de fes 3o hommes, la 
bayonnette au bout du fufil , le corps qui était 
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pofté au pied de la ftatue. Il l'enfonça trois fois ; 
mais enfin ayant perdu la moitié de fes foldats , 
il fut réduit lui quinzième à faire retraite dans les 
Champs Elyfées. Sa troupe s'y difperfa; fes braves 
camarades y furent tous mafTacrés en détail. Pour 
lui , tandis qu'il gagnait le café des Ambafladeurs , 
un gendarme à cheval l'apperçoit , franchit le foffé 
qui fépare la promenade d'avec la grande route , 
k le renverfe mort d'un coup de pillolet dans 
le dos.- 

La petite troupe Suifle que M. Foreftier avait 
lauTée aux ordres de M. de Mon avait été for- 
cée de fe replier dans les Champs Elyfées , par 
un corps d'environ 3oo hommes qui d'abord avait 
fui devant la totalité des SuhTes fortant de l'o- 
rangerie, 8c qui retournait enfuite fur la place 
Louis XV, par la rue des Champs Elyfées. En- 
hardis cette fois par la fupériorité du nombre, ils 
crièrent aux3o SuhTes de rendre leurs armes, & 
de fe mettre à genoux pour demander grâce. Quel- 
ques-uns le firent; le peuple les enveloppa tous, 
leur fit crier vive la nation, les prit par defTous 
le bras , k les conduifit avec leur chef M. de Mon... 
à l'hôtel ci-devant de la mairie , aujourd'hui du 
Miniftre des contributions. Cet hôtel était une 
efpece de dépôt où ils conduifaient leurs prison- 
niers. Ils y joignirent leur nouvelle conquête; 
firent entrer ces 3o hommes un à un dans le corps- 
de-,garde , d'où on les fit pafTer enfuite à celui des 
Feuillans. Ils y trouvèrent leurs camarades déjà 
prifonniers, ils furent fauvés avec eux. 

Le jeune gentilhomme qui les commandait fe 
fauva à la faveur du déforde de fes vêtemens. 

Un détachement de 60 SuifTes faifant parti de 
ceux qui étaient fortis par la cour de l'orangerie, 
avait trouvé le moyen de traverfer la place Louis XV, 
& déjà il était dans les Champs Elyfées exécutant 

fans 
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fans défordre fa retraite fur les cafernes de Cour- 
bevoye , fous le commandement de quatre offi- 
ciers. La gendarmerie à cheval les atteignit, & le* 
cerna, le peuple les arrêta, & les conduifit à lHô- 
tel-de- Ville, pour y être mis en fûreté avec pro- 
meffe d'avoir la vie fauve. A peine font-ils arrivé* 
fur la place de Grève qu'ils font déchirés par la 
populaoe. Il était alors deux heures après-midi. 

Un jeune gentilhomme que la prudence me dé- 
fend de défigner autrement que comme le neveu 
d'un de nos meilleurs officiers -généraux (*) , fe 
retirait du château par la rue de l'Echelle ; arrêté 
par deux hommes , il les tua roides de deux coups 
de piftolet : la populace s'en empara , & le con- 
duifit à la place de Grève pour y être décollé. 
Heureufement pour lui , il y arriva au moment 
où l'attention générale &: la fureur publique fe 
portaient fur les Suiffes dont je viens de parler. Il 
trouva moyen de fe débarrafTer des deux hommes 
à qui il avait été confié, en les blefTant l'un & l'au- 
tre à coups de coûteau. 11 eut enfuite le bonheur 
de s'efquiver dans la foule, & il refpire encore. 

Un autre gentilhomme fep tu agénai re , le vi- 
comte de Broves , député à l'afTemblée confir- 
mante , avait été blefTé en fortant du château. Le 
fang qui ruifTelait fur fa joue le fignalaau peuple, 
il fut mafTacré devant St. Roch. 

Dès que le peuple fut le maître du château , 
fa rage s'exerça indiftinclement fur tous les indi- 
vidus qu'il renfermait. Les huiffiersde la chambre, 
les garçons , les SuifTes des portes , jufqu'aux hom- 
mes de peine que leurs fondions groffieres con- 
fondaient avec la populace , tout fut mafTacré éga- 
lement. Le fang ruiflelait par-tout , fous les toits , 
dans les caves, dans les appartemens intérieurs , 



(*) Le Chevalier Charles tfA 

Tome /. I 
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on ne marchait que fur des cadavres. Dépouillés 
aulïi-tôt qu'égorgés , ces corps fans vie ajoutaient 
à l'horreur de leurafpeft, le fpe&acle d'une mu- 
tilation que la penfce peut comprendre, mats 
que la pudeur défend de tracer ; & ce font des 
femmes , des démons , des furies qui font les exé- 
cuteurs de ces atrocités î Un comédien habitué à 
jouer les rôles de tyran, & toujours fifllé du par- 
terre, boit publiquement du fang d'un SuifTe : 
on croit être au feftin d'Atrée. La plume fe refufe 
à peindre toutes les horreurs dont on a été le té- 
moin ; l'imagination ne peut fe prêter à un pareil 
tableau de la dégradation du cœur humain , & la 
fenfibilité , comme l'a dit M. deRivarol, n'eft pas 
de mefure avec tant de malheurs. 

Le feu qui avait commencé à 9 heures &: demie, 
ceffa tout-à-fait à midi ; k le maflacre ne difconti- 
nua à deux heures , que pour faire placera des 
affafhnats d'un autre genre , qui continuent en- 
core au moment où j'écris. 

Le nombre des Sui(Tes fauvés , tant au corps-de- 
garde des Feuillans , que chez des particuliers , eîï 
d'environ 180 : relient j5o qui ont péri dans cette 
affreufe matinée. 

Neuf officiers furvécurent encore quelques jours 
à la deftruclion de leur régiment, pour fuccomber 
bientôt d'une manière plus cruelle , comme on le 
verra dans la fuite de cet ouvrage. Ces officiers 
qui furent conduits à l'Abbaye , furent MM. 
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Les officiers qni exiftent encore, avaient d'a- 
bord voulu entrer à la barre de l'afTemblée pour 
fe mettre fous fa protection; deux d 'pûtes, 8c fur- 
tout M. Coutard de ÎNantes, vinrent à leur ren- 
contre, 8c leur remontrèrent le danger 8c même 
l'impoffibilité d'entrer : ils les conduifirent dans le 
bureau des infpecleurs de la falle, où ils les retin- 
rent depuis 1 1 heures du matin , jufqu a g heures 
du foir. Dans l'intervalle , les mêmes députés 
vinrent deux fois vifiter leurs prifonniers; la pre- 
mière pour leur apprendre qu'ils venaient de faire 
rendre un décret par lequel les Suifles étaient mis 
fous la fauve-garde de la loi 8c de la loyauté Fran- 
çaife; ils revinrent enfuite pour leur faire part du 
mécontentement du peuple qui demandait leurs 
têtes à grands cris, BcIesaiTurer qu'ils feraient tout 
ce qni était en leur pouvoir pour les arracher au 
danger qui les menaçait; ils trouvèrent moyen de 
leur procurer dans la foirée des rédingotes 8c d'au- 
tres déguifdmens à la faveur defquels ils s'échap- 
pèrent dans la nuit fans être reconnus. 

Aihfi fut détruit en moins de trois heures le 
plus beau 8c le plus fidèle des régimens qui ref- 
taient au fervice de la France : ainfi fut renverfée 
la dernière colonne qui foutenait encore la Monar- 
chie. Probité, difeipline, valeur, ces nobles en- 
fans des montagnes avaient tout; l'œil de l'honnête 
homme fatigué du fpeclacle dégoûtant de la li- 
cence nationale, fe repofait fur eux avec complai- 
fance ; leur afpecl rafférénait lame , la vertu fe 
peignait fur chacun de leurs traits , 8c l'harmonie 
parfaite qui régnait entre leur phyfiqne 8c leur 
moral, faifait refTortir d'autant le contrafte que 
préfentaient leurs adverfaires. Déjà ce corps avait 
été deux fois mandé contre les factieux , fans pou- 
voir agir efficacement ; leurs bras avaient toujours 
été retenus : mais avec quel plaifir on fe rappelle 
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encore leur marche impofante en ordre de bataille 
à la journée de Réveillon, & leur arrivée à Ver- 
failles le 6 Octobre au matin. Quels refforts n'avait- 
il pas fallu faire jouer pour le déforçanifer 8c l'a- 
néantir : trois années entières, deux afïemblées na- 
tionales, des brigands raffcmblés des extrémités 
du Royaume dans la capitale, & Pétion avec Rœ- 
derer à la tête des autorités conftituées ! Il avait 
fallu leur enlever le Roi &: leur état-major; lés 
laiffer livrés à eux-même3 prefque fans officiers , 
fans canons & fans munitions; & néanmoins ils 
font pendant une heure maîtres du champ de 
bataille ; & comme fi la fatalité avait préfidé k cette 
journée, & que le Roi n'eut pas pu faire une dé- 
marche, qu'elle ne fut fuivie d'un malheur, il fallut 
que M. d'Hervilly vint par fon ordre divifer la 
défenfe du château , en appellant à l'afTemblée na- 
tionale une partie des SuhTes vainqueurs avec un 
de leurs plus braves capitaines ( Turler ) ; il fallut 
que la compagnie des grenadiers qui avait accom- 
pagné le Roi à l'afTemblée, demeurât paralifée 
pendant qu'on égorgeait leurs frères à 5oo pas 
d'eux. Il fallut que 3oo des leurs fufTent partis 
quelques jours auparavant, après plus de 3 femai- 
nes de délais & de temporifation d'un fage Minif- 
tre , qui depuis a reçu la mort pour prix de fa 
fidélité. On avait imaginé tous les genres de fé- 
duclion pour rendre ce régiment infidèle; elles 
n'avaient abouti qu'à purger ce corps de huit en- 
fant rebelles qui le déshonoraient. On avait ré- 
pandu parmi le peuple, le bruit que la Cour les 
avait comblés d'argent , & leur avait prodigué le 
matin du combat, des liqueurs enivrantes : ainfi 
la paffion populaire prête à. fes ennemis , & fes 
goûts, & fes defirs, & fon langage. Le prêt avait 
été fait depuis peu de jours; l'ordre parfait qui 
régnait dans cette troupe y répandait une aifance 
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générale ; était-il donc étonnant après cela que 
Ton trouvât dans les dépouilles de ces malheu- 
reux quelques écus & quelques corsets (*) ! Mais 
comment excufera-t-on ce premier maflacre de 
5 Suifles défarmés au pied du grand efcalierPEh! 
qu'a fait autre chofe le malheureux M. de Caflel- 
berg, que d'exécuter l'ordre que Hœderer lui avait 
donné , lorfqu'après la revue du Roi , il avait été 
les haranguer , & leur avait dit ces propres paro- 
les : Messieurs y au nom de la loi , je vous ordonne 
de défendre le château , et de repousser la force par 
la J'orce? 8c ces liqueurs enivrantes qu étaient-elles 
autre chofe qu'un gage de fraternité & d'union, 
que la garde nationale leur avait donné le matin, 
pour réparer les veilles de la nuit , k fe préparer 
aux travaux du jour ? Troupe fidèle , braves fol- 
dats , je n'ai point l'éloquence de Démofthene , 
je ne couvrirai point vos trilles relies des fleurs 
qu'il répandit fur les tombeaux de Marathon; mais 
au moins j'aurai le premier vengé votre mémoire 
des calomnies dont le crime vous a outragé. Vous 
peindre était vous louer; j'ai rempli ce devoir; 
il ne me relie plus qu'un defir à former; puhTe 
votre courage & votre loyauté fervir de modèle 
à vos vengeurs (**). 

(♦) Le corfet eft un aflignat de 5 liv. — environ 4 shcllings. 

(*•) Les foldats Suifles fe plaignirent, a-t-on dit , d'avoir été aban- 
donnes de leurs officiers dans cette déplorable matinée; mais outre 
ce que j'ai déjà rapporté qu'il y en avait eu a 2 de tues fur le champ 
de bataille , on ne doit pas oublier que la plus grande partie de leur 
état-major avait accompagné le Roi à l'aflemblée nationale; que M. 
d'Ucrvilly en donnant l'ordre de venir auprès de la famille Royale, 
entraîna avec lui autant d'officiers qu'il put en trouver, & que Isrçré- 
pamtion des Suifles dans une infinité de petits polies avait rendu im- 
poflibles & impraticables les communications militaires habituelles; 
aiuG il n'y a que des larmes à donner , & nuls reproches àîlaire à la 
mémoire de leurs officiers. 

Ce ferait aufli abufer de la patience des lecteurs , que de chercher 
à réfuter cette prétendue ivrefle des foldats Suifles. Dira-t-^n qu'ils 
(éwicut ivres , ces foldats rangés en bataille fur la terrafle dés Feuil- 
Jans , qui reçoivent fans s'ébranler crois décharges de canon , & qui 
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Suite de la journée du 10 Août. 

Dès que la populace fut maîtrefle du château, 
l'irruption & le pillage y furent univerfelsj les ca- 
ves enfoncées, les meubles brifés, jettes par les 
fenêtres, les fecrétaires ouverts, tout préfentait 
l'image de la dévaluation Se de la mort. On ne ref- 
pecla que les tableaux de la chambre du lit. Les 
arts n'eurent au moins pas à rougir de la deftruc- 
tion d'un des chef-d'œuvres de Lebrun, d'un autre 
du Carrache, & de la mélancolie de Féti qui res- 
tèrent intafls. 

A l'hôtel de Brionne , tous les lits qu'on avait 
préparés pour les Suiffes fuient brûlés fur la place 
du petit Caroufel ; l'hôtel fut pillé. 

Les deux écuries que l'on avait bâtis pour le 
fervice de la garde à cheval, furent également ré- 
duites en cendre. Il en fut de même des bâtimens 
des cours. Les logemens de M. de Choifeul , de 
M. d'Herviliy , de M. de Champcenets , de M. 
Duparc , furent livrés au pillage : mais ce qu on 

• 

attendent pour faire leur retraite le commandement de leurs officiers? 

Si ceux qui furent mnifacrés en fuyant , & en demandant la vie, avaient 
Ja rage dans le cœur, & l'écume à la bouche, fi c'eft ce fcntimentque 
Ton qua'ifie d'ivrcfll-, de quel nom appellen t- on la férocité de ceux 
qui non conteus de boire le fang de leurs viétime» , promenèrent leurs 
membres mutilés, & firent un repas de leur chair? 

Parmi Ici divers traits de courage qui Ggnalcrcnt cette journée, on 
ne doit pas omettre celui d'une fcntincllc de la tcrralTe , qui le voyant 
flff i!li par le peuple, eut Je tems de tirer 7 coups de fuûl, de Ce dé- 
fendre ti.core pendant quelques moment à coups de fabre , & rejetta 
ci Cn fes nni.es afin de périr au moins défarmé. Il ferait également 
inji/le d'oublier cc'ui d'un fédéré Marfeillois , qui fe trouvant fous les 
arbres des Thuilcries, cn face du peloton des Suiflcs & des gentils- 
honin.es qui déf endaient du château, les arrête fcul, & leur défend 
d'avarcei-, tire un coup de fufil & un coup de piftoltt, & nefuccombe 
qu'après avoir tué deux hommes. 

Quelques perfonnts vêtues par hafard cn rouge, furent mafTacrécs 
par le perpîe qui les prit pour des Suiflcs; dans ce nombre fut le fieur 
Melan , ar Jiitcctc , A qui fou devait le bâtiment de lu Redoute Chiuoile, 
ât celui du WauxhaU d'été. 
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doit regretter par deffus tout , c'eft la précieufe bi- 
bliothèque , les manufcrits , les deffeins originaux, 
k la collection géographique du bon Laborde , 
ancien valet-de-chambre , & l'ami particulier de 
Louis XV. après cinquante années paflees fuc- 
ceflivement au milieu de la cour ; de l'étude , des 
plaifirs , de l'amour & de la mufique , Laborde 
confiné dans un petit hermitage que la bonté de 
fes maîtres lui avait réfervé au Caroufel , confa- 
crait le refle de fes forces à des ouvrages chrono- 
logiques & géographiques dellinés à l'éducation 
du Dauphin, Etranger à toute cabale , à toute* 
intrigues, il oubliait au milieu de fes livres & de 
fes fouvenirs , fa fortune pafrée , 8c la révolution 
préfente. Il traçait les cartes de la république Ro- 
maine , lorfque le Royaume de France s'effaçait 
momentanément du tableau général de l'Europe ; 
k la dynaftie de fes maîtres allait être fufpendue , 
qu'il s'occupait encore de la chronologie des Pha- 
raons. Ni fes 'travaux, ni fa candeur, ni les che- 
veux blancs de cet aimable vieillard , ni fes liaifon* 
fi connues avec Voltaire , rien ne put préferver les 
fruits de fes veilles de la fureur des barbares ; il 
fut trop heureux de leur dérober fa perfonne, car 
on le menaçait aufli de la mort, lui qui la veille 
même travaillait à fauver la vie de M. de la Pey- 
roufe & de fes compagnons par l'expédition de 
deuxembarquatibns qui venaient de partir fous les 
ordres de M. du Petit-Thouars ; expédition dont 
les connaiffances de Laborde , & fon humanité, lui 
avaient fait donner la direction. 

La famille Royale avait été accompagnée à l'af- 
. femblée nationale par Mad. la Princeflé de Lam- 
balle & par Mad. De Tourzel ; il ne reftait de 
femmes au château que Mefdames de Tarente, 
de la Rocheaymon, de Gineftous , Pauline Tour- 
zel , & les femmes-de-chambre de fervice. Ellej 
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étaient defcendues dans l'appartement de la Reine; 
elles y entendirent tout le combat. Lorfque le châ- 
teau fut conquis, les Marfeillois pénétrèrent dans * 
l'afyle qui les recelait. Ils enfoncent les portes, & 
le premier objet qui frappe les yeux de Mad. de 
Tarente, eft le corps du garçon de la chambre 
Diet , qui avait été maflacré , en défendant l'en- 
trée de cet appartement. Mad. de Tarente , moins 
inquiète fur la confervation de fa vie que fur l'hon- 
neur de la jeune Tourzel qui femblait être confié 
à fa garde , fe met au devant d'elle , affronte Oc ha- 
rangue le chef des Marfeillois , gagne du tems 
donne à la garde nationale celui d'arriver, & par- 
vient à obtenir pour elle &: toutes fes compagnes 
nu afyle 8c une garde. Ce ne fut cependant que 
quelques heures après qu'elles purent fortir du 
château ; encore leur fallut-il defeeridre le pont 
Royal , k traverfer à pied tout cet efpace qui fe 
trouve entre le pont Louis XVI & le pont Royal , 
le long de la Seine, au bas du quai , enfin de ne 
point être vues. 

Le chef de ces Marfeillois , le nommé Fournier , 
était un homme de près de Go ans , qui avait long- 
tems habité l'Amérique, & fon caractère déjà ar- 
dent avait encore été aigri par de prétendues injuf- 
tices dont il s'était plaint inutilement pendant plu- 
lieurs années. Il était propriétaire d'une guildive , 
ou manufacture de taffia , paroiffe des Verettes à 
St. Dômingue; cette manufacture avait été incen- 
diée, foit par accident, foit par fes ordres, ainfi 
que je l'ai entendu dire moi même fur les lieux 
par des gens qui connaiffaient fon caraclere atra- 
bilaire 8c perfide; il avait aceufé de cet incendie les- 
habitons voifins les plus riches, Se il en avait fait 
1 echafFaudage d'un procès qu'il perdit fucceffive- 
ment à tous les tribunaux de la colonie. Il ne fe 
rebuta point ; il vint en France plaider en déni de 
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juftice, & prendre à partie tous les adminiftrateurs 
fuccefïïfs de St. Domingue ; fes pourfuites étaient 
auili vaines , lorfque la révolution vint ranimer 
fon efpoir & échauffer fa vengeance. On voit déjà 
de quelle reflburce un homme de cette trempe 
pouvait être à l'orgueil d'un Pétion , & au délire 
des Chabot & des Merlin. Briffot, Claviere , Ro- 
land, les Bordelais , Condorcet, prévoyaient bien 
que la déforganifation qu'ils méditaient, amène- 
rait la répétition de fcènes d'Avignon; mais ils 
voulaient pouvoir faire une diilinélion entre les 
deux cataflrophes ; il leur fallait un autre homme 
que Jourdan pour diriger leur armée; car en pre- 
nant ce fanglant héros de la glacière , ils ne pou- 
vaient plus réclamer la gloire du 10 Août ; fans 
fe rendre refponfables du Q Septembre; Fournier 
Ce trouva heureufement furie chemin pour.fou- 
lager leur délicateffe alarmée, ainfi ils ont pu rejet- 
ter fur des brigands fubalternes les mafTacres des 
prifons , ils ont cru en charger impunément les 
Bazire , les Panis , les Marat ; ils ne s'attendaient 
pas que ceux-ci 3'en feraient gloire , fe vanteraient 
d'avoir fauvé la patrie par ces aiTaflinats, & deman- 
deraient un jour la couronne civique, en les taxant 
eux-mêmes de lâcheté Se de mollefle; & voilà le 
trille réfultat des infurre&ions; d'excès en excès, 
de crimes en crimes , on eft entraîné , malgré foi , 
à la déforganifation du monde entier , le plus cruel 
eft le plus conféquent , & le plus honnête des Rois 
devient le plus malheureux des hommes (*). 

(*) Dans ln foiréè , vers les 3 heures , M. Cari , premier lieutenant 
colonel de la gendarmerie à pied , fut tue en fortant de la loge où 
était la famille Royale. Il reçut de Tes propres gendarmes deux coups 
de fulil , a bout portant , dans la cour des Feuillans; il fut manqué, 
il mitl\*péeàla mnin, &fc fit jour jufqu'à la rue St. Honoré, où il 
trouva Palloy , Je maçon patriote du fauxbourg St. Antoine. Palloy était 
f ami de Cari , celui-ci fe jette au devant de lui , & lui demande pro- 
tection. Palloy alors tire un coup de piftolet à fon ami fit. l'achève a 
c«ups de fabre. M. d'Heraiiguy , colouei de la gendarmerie , fut tué 
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Massacre de M. de Clcrmont-Toimcrre. 

Parmi les crimes de cette journée de deuil, il 
eft affreux de compter l'a fiaffinat d'un des hommes 
qui s'était le plus fait remarquer dans la révolu- 
tion. M. de Clermont-'I onnere vit dès le matin 
fa maifon inveAie par la populace , fous le pré- 
texte qu'elle contenait des armes. Il fut arraché 
des bras de fa femme, & conduit à fa feflion. La 
vifite fe fit , & il fut reconnu innocent. Après cette 
déclaration , il crut pouvoir retourner tranquille- 
ment à fon hôtel pour y rafTurer fon époule ; ce- 
pendant fes amis lui confeillaitnt de fe cacher. M. 
de Clermont fort au milieu de la tourbe , quelques 
perfonnes applaudiiïent, d'autres le menacent. 11 
harangue le peuple à plufieurs reprifes . il a d'a- 
bord quelques fuccès ; bientôt un cuihnier qu'il 
avait chafle vient exciter la populace contre lui. 
Un coup de faulx qu'il reçoit fur la tête , l'aver- 
tit que fon heure fatale efl lonnée. Il monte juf- 
ciu'au quatrième étage de la maifon de Mad. de 
BrafTac , rue de Vaugirard ; il en fort fans vie , 

fes amis ne reconnailîent plus que fes vètemens 
enfangîantés. 

M. De Clermont-Tonnerre avait eu le début 

» • • 

fur la pïacc de rH<\rel-dc-ViI!e. On n'avrit pas oublié fes liaifonsavcc 
M. de U Fayette , ni les injures qu'il avaic adreflécsaucorps-légiflatif 
vers le commencement de fes fe"* jccs, lorfqu'ii traita Coupillcau , & 
fes collègues de vanupuds. Dans toute la foirce on ne ceffa encore de 
pendre c< demnflacrer; mah alors ce n'était plus des ariftocrates , c'é- 
taient des voleurs que d'autres voleurs moins r.droits & plus cruels 
dépouillaient & tuaient à l'inlhnt. Le brigandage , l'ivrefTc , l'impunité 
avaient doublé la multitude ; cette foirée fcmblait une orgie de car- 
rare , on tunit prr partie de plaiGr, les cadavres du peuple couvraient 
les cadavres des SuiUes , 

Et ce n'était par-tout qu'un horrible mélange 
D'os êt de chairs meurtris & traînes dans la fange. 
De lambeaux teints de fang, &. de membres affreux 
Que de thtens dévorons fe difputaient cntr'eio. 
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le plus brillant dans l'afTemblée nationale. Une 
éloquence facile, une figure impofante, un airde 
dignité dans (on maintien , le défignaient pour 
un grand rôle dans un tems de révolution , & le 
parti populaire qu'il avait embrafle dès le commen- 
cement le plaça au nombre de fes chefs les plu» 
diftingués. Nommé deux fois préfident, c'efl à la 
fin de fa féconde préfidence qu'il perdit toute fa 
faveur, Se depuis le 6 Octobre 1789, devenu 
odieux à tous les partis , fa réputation s'effaça, fon 
influence dans l'afTemblée devint nulle, Se l'on ne 
parlait de fes talens que pour lui en reprocher 
l'emploi; mais fes ouvrages lui furvivent» Se la 
pollérité fera plus jufle que fes contemporains. 
Ceux qui ont bien connu Clerm ont-Tonnerre , 
qui ont vécu intimement avec lui , s'accordent à 
dire , qu'il avait de l'élévation dans le caractère , 
des vues juftes Se étendues , un amour fincere du 
bien public Se de la vraie liberté. La précipitation 
de fon jugement qui résultait d'une abondance d'i- 
dées que l'expérience n'avait pas encore mûries , 
lui avait fait faire des fautes qu'il avouait avec in- 
génuité. Il fe reprochait fur-tout la facilité de fes 
efpérances, Se l'inconfidération de fes motions dans 
les premiers mois de la révolution. Il s'arrêta au 
6 Oclobre 1789, Se abandonna ouvertement la 
majorité de laflemblée nationale; mais il ne vou- 
lut pas abandonner de même la caufe de la li- 
berté , ce qui le plaça dans une attitude équivo- 
que entre les deux partis, fans qu'aucun lui fût 
gré de défendre alternativement, Se félon qu'il le 
croyait jufte , les véritables intérêts du peuple Se 
ceux de la Royauté. Mais comme on ne doit juger 
un homme public, dont les opinions font impri- 
mées, que fur l'examen même de fes opinions , 
c'eft là qu'on retrouvera des preuves multipliées 
d'un grand talent Se d'un bon efprit, que quel- 
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ques années de plus de travail &: d'exercice, au- 
raient élevé au premier rang. Son analyse de la 
constitution, fes difeours fur l'affaire d'Avignon , 
fur celle du Comte Albert de Rioms, fur la légis- 
lation des Colonies, fur le droit de paix k de 
guerre , & pluiieurs autres , réunifient à la pu- 
reté des principes, une précifion de raisonne- 
ment qui était le caraclere particulier de fou élo- 
quence (*). Lorfqu'il était animé par la chaleur de 
la difeuifion, il avait de très-beaux inouvemens 
& fouvent une repartie brillante. Dans fon inté- 
rieur, il était d'une fociété douce & aimable, & 
d'un commerce fûr. Uni à une femme intéreflante 
fous tous les rapports, elle poffédait toute fa con- 
fiance, & la méritait L'afiaflinat de Clermont- 

Tonnerre a été fuivi de tant d'autres, fcfe trouve 
placé à une fi cruelle époque, que le deuil de fes 
parens & de fes amis confondu dans le deuil uni- 
verfel, leur laiffe à peine la confblation de rendre 
particulièrement à fa mémoire tout ce qui lui 
ett dû. 

Résumé, 

Telle fut l'infurreclion du 10 Août, réfultat 
rrécefTaire d'une conftitution qui avait détruit tout 
équilibre, toute indépendance de pouvoirs, qui 
avait introduit un Roi fans force, au milieu d'un 
corps toujours agiflant , qui avait placé d'après 
J. J. Roufleau la Souveraineté dans le peuple, c'elt-à- 
dire dans le nombre , dans la violence, dans la fo- 
lie, la rage ou la ftupidité , au lieu de la placer 
où elle exifie, dans la raifon fuprême fondée fur 
la nature des chofes, c'eft-à-dire a dans la propriété, 

(•) Au moment où il a été malTacré , on imprimait un nouvel ou- 
vrnpe de lui , fous le titre de : Suiu à mon analyft de la eonjlhution. 
C>ft un rapprochement très piquant des priucipes de la Constitution 
.fit des aftes du corps lé^flatif. 
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la paternité , la fageiïe &: l'expérience. — Vous avez 
de for , et nous avons du fer, difait Charles La- 
meth à Montlanfier , & Montlaufier répondait à 
fon tour à Charles Lameth ; Oui, vous avez du fer , 
et toutes vos loix en sont faites ; Se ces loix ont 
briféle ter des défenfeurs même de la conftitution, 
Se leur or eft devenu la proie des non-propriétai- 
res qu'ils avaient imprudemment appelles auprès 
d'eux pour les aider à foutenir l'édifice de leur 
révolte. 

Cette infurreclion était devenue le titre de 
gloire que réclament aujourd'hui des législateurs 
parjures , il ne faut plus s'évertuer a en chercher les 
auteurs. Chabot dans le journal des Jacobins du 
7 Novembre en a fait le récit avec candeur : Bar- 
baroux eft convenu depuis peu qu'elle était arrê- 
tée dès le 29 Juillet dans le directoire fecret qui fe 
tenait à Charenton. Pétion dans fon difeours fur 
Robefpierre, réclame la portion de gloire qui lui 
revient de droit, pour avoir travaillé pendant 10 
mois confécutifs à en préparer les voies parladé- 
forganifation générale ; enfin un comité compofé 
de 6 perfonnes, Fabre d'Eglantine, Panis, Tallien, 
Chabot, Bazire fc Danton, eft chargé d'en rédi- 
ger le mémoire hittorique. 

Je l'ai tracé avant eux; k des notes incontefta- 
bles que j'ai donné, il réfulte clairement: 

Que le Roi a maintenu la conllitution , toute 
mauvaife qu'elle était^ autant qu'il était en fa puif- 
fance. 

Que s'il en defirait la réforme, c'était par de» 
moyens doux & puifés dans la conflitution nv.'mo, 
Se fur-tout en s'entourant des autorités conftituée», 
adminiftratives Se judiciaires. 

Qu'étant lui-même un des pouvoirs conftitués, 
fa défenfe comme (impie citoyen & comme Roi, 
était fon droit k fon devoir ; Se que le crime eft 
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- à ceux qui Tout abandonné , après lui avoir prêté 
le ferment de fidélité. 

Que le régiment des gardes Suifles n'a fait qu'o- 
béir aux trois réquifitions fuccelïïves de Pétion , 
de Leroulx , officier municipal, & de Rœderer; 
réquifitions portant Tordre de défendre le château, 
Se de repoufTer la force par la force. 

Qu'ils n'ont fait feu qu'après avoir été provo- 
qués , défarmés, Se 5 d'entr'eux mafTacrés; que 
l'on n'a également tiré des fenêtres du château, 
que lorfqu'un coup de piflolet déjà parti des cours, 
Se l'afpecl des canons dirigés contre lesThuileries, 
annonçait que l'attaque allait commencer, & qu'il 
était in fiant de prévenir cette populace agitée & 
féditieufe, dans laquelle on ne reconnai/Taitaucuu 
des caractères du vrai peuple compofant le corps 
politique. 

Que les SuhTes ont été trois quarts d'heure 
maîtres du champ de bataille, & qu'ils auraient 
eu peut-être le deflus, s'ils avaient été fécondés par 
100 hommes de cavalerie feulement, & s'ils n'a- 
vaient pas été abandonnés & divifésde mille ma- 
nières par des circonftances funeftes. 

Que la gendarmerie nationale s'eft comportée 
ce jour là d'une manière qui fera éternellement 
fa honte; & que la garde nationale prouva ce 
qu'on favait depuis long-tems , que quelques in- 
dividus en étaient excellens , mais que la mafTe 
en était dépravée, corrompue, timide, ou faclieuiè. 

Que la retraite du Roi à l'affemblée n'a été que 
la fuite du principe qu'il s'était fait de ne jamais 
défefpércr de l'honnêteté publique ; Se que s'il eût 
pu prévoir que dans cette journée on l'eût fait fur- 
vivre à la conftitution, il fe ferait enfeveli avec 
elle, en fe mettant à la tête de fes gardes SuifTes 
&: nationales, & en repoufTant les faclieux lui- 
même , comme l'avaient fait les deux années pré- 
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cédentes , MM de Bouille k de La Fayette , aux 

applaudiflemens des demi -républicains qui ré- 
gnaient alors. 

Que ce n'eft point le peuple qui a fait l'infur- 
reclion du 10 Août, mais quelle n'a été produite 
que par une centaine de brigands ligués, qui après 
avoir efTayé fans fuccès par leurs écrits 8c leurs dif- 
cours, d'agiter la nation pendant prèsd'un an, 
ayant fait déclarer la guerre pour fe fervir de nos 
vidloires comme de nos revers pour aigrir ou en- 
flammer les efprits , appelèrent en défefpoir de 
caufe, fous le nom d année Marseillaise , un ra- 
mas d'hommes perdus , de Barbarefques , de Mal- 
tois , d'Italiens , de Génois , de Piémontois , qui 
au nombre de q5o, protégés par Pétion KcSanterre, 
furent maîtret foud.iin de Vaflemblée nationale & 
de la capitale , ainli que Pierre Mandrin fut maî- 
tre du Dauphiné k des provinces voifmes pen- 
dant plufieurs années , avec i5o hommes détermi- 
nés ; ainfi que Cromwell gouverna l'Angleterre 
pendant quinze ans avec fes frères rouges. 

Qu'il fallut encore prés d'un mois pour join- 
dre lioo auxiliaires à ce noyau d'armée, k que 
pour avoir ce nombre, il fallut faire venir 3o mille 
fédérés des départemens , jeu nèfle ignare k ftu- 
pide , fur laquelle un fi petit nombre d'enfans per- 
dus était facile à élire & à corrompre. 

Qu'en bouleverfant enfuite les feflions fous la 
prétexte de la guerre, il était aifé d armer k do 
féduire cette clafle d'ouvriers k d'hommes de 
peine, que la conftitution avait éloignés de la choie 
publique fous le nom de citoyens pallifs, & qu'a- 
vec la promefle de quelque argent, on put re- 
cruter ainfi dans les fauxbourg» iî à i5,ooo hom- 
mes égarés. 

Qu'un pareil mouvement combiné avec des 
Étrangers à la tête, l'attaque d'un château, dun 
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Roi , la difperfion d'une cour , l'efpérance du pil- 
lage, l'attrait de voir couler l'or & le vin , annon- 
çaient le fpeclacle d'une orgie , où la curiofité , 
la furie Se le brigandage appellaient également la 
foule , mais qui ne peut tromper le rationnement 
de l'homme d'état, ni égarer le jugement de la 
poftérité fur le but & le vrai caractère d'une fem- 
blable infurreclion. 

Sue la prétendue corruption reprochée au Roi , 
tout au plus que l'ouvrage de fes agens; qu'il 
eft très-difficile de prouver qu'il en eût connaif- 
fance , & que même en fût-il convaincu , elle ne 
fervirait qu'à prouver en faveur de la pureté de 
fon cœur. En effet, chargé de gouverner dans un 
fiecîe &, dans un pays corrompu , où les deux 
grands, les deux feuls mobiles du gouvernement 
font l'amour & la orainte , fi le Roi qui femble être 
né tout amour Se tout bonté , ayant à choifir , 
avait préféré employer les bienfaits pour donner 
le mouvement à la machine qu'il régiffait , qui 
oferait lui en faire un crime ? ferai t-ce ceux qui 
après avoir détruit la Monarchie , font allés tendre 
une main avide aux Rois de la république ? Sera-ce 
M. Roland qui dénoncera les pamphlets de Va- 
lade Se le journal à deux liards, lorfqu'à fon début 
dans la république, il gratifie de 5o mille francs 
les deux théâtres du Palais-Royal Se de la rue St. 
Martin, pour les indemniferdu mépris Se de l'ab- 
lence du vrai peuple ; du public ? 

Mais j'anticipe déjà fur la juftifteation que pré- 
parent des plumes plus éloquentes que la mienne, 
fi toutefois le Roi defeend jufqu'à juftifier fa con- 
duite devant ceux-là qui fe font rendus coupables 
de félonie envers lui , Se qui après avoir coopéré 
à faire la conftitution , l'accufent d'avoir voulu la 
détruire, lorfqu'ils fe glorifient d'avoir confpiré 
contre elle dès le moment de fa naifTance. Cepen- 
dant, 
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dant, peu de jours secouleront, & le fort de 
Louis XVI fera décidé. Le fceau fera mis à notre 
honte & à nos crimes. La France efi le pays de 
l'univers qui a vu le plus de Rois aflallinés; mais 
il n'avait pas encore fait couler fur l'échafaud le 
fans de fes maîtres. Ah! fans doute cette fcéne exé- 
crable s'apprête : le combat des deux partis de 
la convention en fera le fignal ou le terme; mai» 
il n'échappera pas , notre malheureux Roi! Que 
cette idée coûte de larmes ! Ah ! du moins , 
puiffe-t-il ne point dégrader fon caradleie augufte! 
Il retrouvera dans l'hiftoire 8c dans la poftérité, le 
Trône que des fcélérats veuillent lui r,;vir avec la 
vie, 8c qu'il ne devra plus qu'au courage avec lequel 
il paraîtra devant fes bourreaux. L'échafaud tue 
le Roi, mais la dégradation tue la Royauté; (es- 
pérons qu'ils n'oserons pas le juger!) Envain 

depuis trois ans indiquions-nous ce terme fatal 
aux conftitutionnels , il a fallu d'aufli terribles 
malheurs pour les convaincre que de petit3 ma- 
nèges n'étaient pas capables de les éviter , 8ç que 
ce n'étaient pas des hommes exaltés, ceux qui leur 
criaient qu'ils perdaient tout. Les nouveaux fuc- 
cès de la république n'arrêteront pas cette cataf- 
trophe. Ces fuccés ne peuvent être continuels, 
comme ils ont été depuis deux mois; quelques 
revers viendront fans doute les balancer, & rallu- 
mer les vengeances populaires. Si ces fuccés con- 
tinuent, la fciflion de l'affemblée nationale ne rend 
pas moins ce dénouement inévitable. Les républi- 
cains feront baltus à leur tour par les anarchiftes, 
c'eft leur fort; Robefpierre a déjà commandé im- 
périeufement à fes dénonciateurs l'ordre du jour, 
& le décret d'aceufation de Dumouriez fe prépare 
peut-être dans le fouterrain de Marat, à côté du 
décret qui a condamné Montefquiou. Dans une 
telle fituation, où trouver la force qui peut, qui 
Tome 1. K 
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doit défendre immédiatement le Roi? L'opinion? 
Elle eft corrompue; la majorité dun bouleverfant enfuite les feélions fous le 
préte.xte de la gnerre, il était aifé d armer 8c de 
féduire cette claffe d’ouvriers 8c d’hommes de 
peine, que la conftitution avait éloignés de la chofe 
publique fous le nom de citoyens pallifs, & qu’a- 
vec la promeffe de quelque argent, on put re- 
cruter ainfi dans les fauxbourgs is à i5,ooo hom- 
mes égarés. 

Qu'un pareil mouvement combiné avec des 
étrangers à la tête , l’attaque d’un château , d un 
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Roi , la difperfion d’une cour , l’efpérance du pil- 
lage, l’attrait de voir couler l'or & le vin , annon- 
çaient le fpeftacle d’une orgie , où la curiofité , 
la furie & le brigandage appelaient également la 
foule , mais <jui ne peut tromper le raifonnement 
de l’homme d’état, ni égarer le jugement de la , 
poftérité fur le but & le vrai caractère d’une fem- 
blable infurre^lion. 

Que la prétendue corruption reprochée au Roi , 
n’elt tout au plus que l’ouvrage de fesagens; qu’il 
eft très-difficile de prouver qu’il en eût connaif- 
fance , & que même en fût-il convaincu , elle ne 
fervirait qu’<à prouver en faveur de la pureté de' 
fon cœur. En effet, chargé de gouverner dans 7in 
fiecle &, dans un pays corrompu , où les deux 
grands , les deux feuls mobiles du gouvernement 
font l’amour & la crainte , fi le Roi qui femble être 
né tout amour & tout bonté , ayant à choifir , 
avait préféré employer les bienfaits pour donner 
le mouvement à la machine qu’il régiffait , qui 
oferait lui en faire un crime? ferait-ce ceux qui 
après avoir détruit la Monarchie , font allés tendre 
une main avide aux Rois de la république ? Sera-ce 
M. Roland qui dénoncera les pamphlets de Va- 
lade & le journal à deux liards, lorfqu’à fon début 
dans la république , il gratifiç de 5o mille fi^ancs 
les deux théâtres du Palais-Royal & de la rue St. 
Martin, pour les indemnifer du mépris Sc de l’ab- 
^ fence du vrai peuple ; du public ? 

Mais j’anticipe déjà fur la juftification que pré- 
parent des plumes plus éloquentes que la mienne, 

' fi toutefois le Roi defcend jufqu’à juftifier fa con- 
duite devant ceux-là qui fe font rendus coupables 
de félonie envers lui , & qui après avoir coopéré 
à faire la conftitntion , l’accufent d’avoir voulu la 
détruire, lorfqu’ils fe glorifient d’avoir confpiré 
contre elle dès le moment de fa naiflance. Cepen- 
dant , 
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dant, peu de jours s’écouleront, & le fort de 
Louis XVI fera décidé. Le fceau fera misa notre 
honte & à nos crimes. La France eft le pays de 
l'univers qui a vu le plus de Rois alfallinés; mais 
il n’avait pas encore fait couler fur l’échafaud le 
fang de fes maîtres. Ah! fs, tous les gouverne- 
mens éprouvent déjà d'une manière plus ou moins 
direcle l'agitation qui a bouleverfé la France de 
fond en comble : Ainfi une partie des différent 
chapitres de mon ouvrage fera employée défor- 
mais à une revue des tranfaclions les plus récen- 
tes : de cette manière il me fera poflible de lier les 
commencemens de la république avec la fin de 
la Monarchie , Se de préparer de la forte les non- 
veaux travaux dont je m'occuperai en Janvier pro- 
chain , par des tableaux, où toutes les fcénes de 
la fin de 1792 feront réunies. 



La Journée du 10 Août coûta à l'humanité 
environ 700 foldats Se qq officiers Suiffes; qo 
gardes nationaux royaliftes. 5oo fédérés ou Mar- 
feillois, 5 gentilshommes, 3 commandans de 
troupes nationales, 40 gendarmes, plus de 100 
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perfonnes de la maifon domeftiqtie du Roi, 
qoo hommes tués pour vols, les g citoyens maf- 
facrés aux Feuillans, M. de Germon t-Tonn erre, 
& environ 3ooo hommes du peuple, tués fur 
le Caroufel , dans le Jardin des Thuileries & à la 
place Louis XV, au total environ 4500 hommes. 

Ce fut fur ces cadavres amoncelés que s'éleva 
l'édifice monftrueux de la République 
F h an ç aïs f. , & femblable à ce monument 
que fit édifier, je ne fais quel defpote d'Afie, 
avec des crânes humains , il choque telle- 
ment Les regards que l'on defire involontai- 
rement de voir à fon tour cet édifice cou- 

Tonne comme fon modèle par la tête 

de fes architectes (*). 

(*) Pendant qu'on iraprimoit cette feuille, «le récit des débats 
qu'< ccifigiinc la force année dont h convention nationale veut s'en- 
tourer , m'eft parvenu. J\ii lu dans le Moniteur du 9 Novembre le 
difeours de Camhon à la féance du 8. Il dit tout, il avoue tout, il 
exr*iq»ic en peu de mots route l'affaire du 10 Août. Je ne peut ré- 
fifter au deflr de l'inférer à h fin de ce réfumé. J'obferve que ce 
Camuon a été trépané trois fois . et qu'il eft fou la moitié de l'an- 
née Ce foie ces accé- de folie fontenus d'une figure de maniique , 
& ''un coftume horriblement crafleux , qui lui ont valu la confiance 
. donc il jouit. 

Cétmbon. „ Témoin de plufieurs faits, je crois néceffaire de les 
rapporter, pour que la convention n'éprouve pa* ce que !c corps 
légîfl.itif a éprouvé. Ennemi des Rois , j'avais faifi avid-mment la révo- 
lution de 1789 qui a amené la chute des Rois. Arrivé à Pris , j'ai vu 
qu'il falloit une nouvelle révolution pour confommer cette cliûte des 
Rois. Cette révolution ««'eft faîte, non pas par ceux qui dirent l'avoir 
faite, mais pa- le corps Jégtflatif qui avoit licencié uue garde conrpi- 
rmrice , qui avoit ordonné le départ des Suiflcs, qui avoit fupprimé 
l'état-major de Paris , qui avoit fait partir les troupes de ligne , & mis les 
citoyens à portée de ne rien crain Ire (*)Xe chdtu'au des Thui "cries ftntit 
U coup, Ce féqueftra , & lit fermer fon jardin. Le corps légiil tif toujours 
révolutionnaire , dit : tu fermes ton jardin , eh bien f je vais i'ouvrir; et 
le jardin fut ouvert malgré le tyran qui s'y était renfermé. Cette mefure 
parut miférable , mais elle était révolutionnaire. LcParificn ennemi de 
la royauté, vit qu'on lui avoit enlevé tous les oblhcles, & il renverfii 
la royauté ; des agitateurs voyant la force déforganifée commenceront 
à attaquer le corps légillatif. Ils voulurent s'emparer de la révolution 
pour en recueillir les avantages. Dés lors il n'y a pas d'horreurs dont 

(*) Que U a Septembre. 
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CHAPITRE CINQUIEME. 

Séance de l'Assemblée Nationale du 10 Aoûf : 



A-iLLE commença à deux heures du matin , & 
depuis lors , l'aflemblée rut permanente jufqu au 
qo Septembre, époque de l'ouverture de la con- 
vention nationale , époque à laquelle la révolu- 
tion Françaife commença à propager activement 
les révolutions en Europe ; époque à jamais re- 
marquable , par la retraite des armées étrangères 
du territoire de France, l'invafion des armées 
Françaifes dans le territoire étranger , l'abolition 

!e corps légiflatif n*aît été le témoin. Dès-lors le corps légiflatif a été 
obligé de prier , non pas le peuple , il n'a pas befoin d'être prié, mais des 
agitateurs qui voulaient tout .naflacrer. Lacroix a été obligé de Ce mettre 
a genoux pour arrêter leurs fureurs , &c. ficc. Sec. Le corps Iégiflatif 
éprouva beaucoup de défagréraens. Le château voulut attaquer fuccelli- 
vcmenttous ceux qui défendaient la liberté. Tout échoua, parce que le 
corps légiflatif était réfolu de fauver la liberté. Le corps Iégiflatif crut 
qu'une révolution devait être i'expreflion du vceu de tous 'es Français. 11 
fit venir 20,000 hommes. Le defpotifme vit cette réunion avec elPoi , parce 
qu'il penfa que ces ao,ooo hommes réunis aux Fariliens rétabliraient «c 
maintiendraient Tordre. Malheureufemcnt ces .0,000 hom.i es ne vin- 
rent pas à Paris: ( & qu'étaient donc les fédérés & les Marj'eil/ois) car 
ils nous auraient fauvés de l'anarchie qui nous dévore depuis le 10 

Août (^c'efi- à-dire depuis l'infurretVon fi vantée"). Le 2 ScptcmÎTC 

j'étais navré.... Je montai à la tribune.... Si nous nous étions emparés 

de la force municipale , nous aurions prévenu l'*narchic ( &fi le Roi 

depuit L io Juin s'était emparé de l* force légiflatiic^ n'aurait-il pas pré' 
venu l'infurretVon et l'anarchie du 10 Août ). j'approuve ia révolution du 
10 Août. ( In/enfé , tu approuva donc l'anarchie, & le 2 Septembre qui en 
efi la fuite ) 

On n'a jamais accumulé des aveux plus prédeux & plus précis; 
l'homme qui parlera pour la défenfe du Roi n'a plus rien à dire : 
Cambon a tout jévélé ; quelques démarches qu'ait faites Louis XVJ, 
pour oh contre la conftitution , les voilà toutes juftitiées. L'Europe a 
jugé , il ne faut plus maintenant que des ageni 4 fa jufticc. 
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de la royauté, & le commencement du procès de 
la famille Royale. 

Trois prélidens fuccefïïfs occupèrent le fauteuil 
dans cette journée; il fut aflez nngulier de voir 
que le préndent de quinzaine, M. Merlet, n'ofa 
pas remplir ce jour là fés fonctions, & que fon 
▼ice-préfident les laifTa exercer par les trois cori- 
phées de la députation de la Gironde , les trois 
aVocats, Vergniaud, Guadet & Genfonné. Dans 
une pareille circonftance il fallait mettre enufage 
ce qu'on avait de mieux. Les conjurés n'auraient 
pas permis à un Feuillant , ni même à un mo- 
déré, de tenir la fonnette dans une circonftance 
au m critique. 

Le petit nombre des mambres qurfe trouvèrent 
raffemblés dans la falle , ne permit pas à l'afTcm- 
blée de prendre un caraclere délibérant avant 7 
heures du matin. Les députés n'y furent pen- 
dant toute la nuit qu'au nombre de 3o tout au 
plus. Ils fe promenaient dans la l'aile , allaient aux 
informations, pafTaient dans les Thuileries , s'agi- 
taient dans les comités. Une grande inquiétude 
fe faifait remarquer dans toute leur perfonne. 
Merlin était le plus aelif de tous. Peu de Feuii- 
lans oferent dans cette nuitfe rendre à leurpofle, 
Le bruit du canon d'alarme , le fon du toclin,les 
avaient averti que leur conflitution fi vantée allait 
périr, Se ils fentaient bien qu'elle ne valait pas la 
peine d'être défendue davantage ; ils l'abandonnè- 
rent aux hafards de fa deflinée. 

J'ai déjà dit que le maire de Paris, Pétion , 
ayant trouvé le moyen d'informer l'afTemblée na- 
tionale qu'il étoit détenu en quelque forte aux 
Thuileries, par un détachement nombreux delà 
garde nationale, qui voulait avoir auprès d'elle un 
magiftrat refponfable, afin de légalifer la réfil- 
tance qu'elle fe préparait à faire, le peu de mem- 
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hres qui fe trouvaient alors dans la falle , fe crut 
en nombre compétent pour rendre le décret qui 
dégageait le maire , en le mandant à la barre , 
fous le prétexte de rendre compte des mefures 
qu'il avait prifes pour maintenir la fureté publi- 
que. Pétion parla , & fe retira : il fut remplacé à 
la barre par une foule de prétendus députés des 
feclions , c'efl-à dire , par des hommes de la po- 
pulace , qui fe futcéderent pour donner des nou- 
velles à ce fantôme de corps législatif. L'un , tout 
dégoûtant de lueur vient du fauxbourg St. An- 
toine; l'autre en chemifc fcprefque fans vêtement 
arrive du Roule; des enfans, des charbonniers, 
des forts de la Halle & des quais , viennent jurer, 
hurler au nom des citoyens , 8c ces conventions 
font repréfentées dans tous les journaux du len- 
demain , comme des pétitions d orateurs députés 
pa* différentes sections de Paris , qui tous an- 
noncent que la fermentation des esprits est au 
comble , que les mouvemens des fauxbourgs pro- 
viennent de ce que le peuple regarde la cour comme 
contre-révolutionnaire , et qu 'il s'irrite de sa longue 
patience à supporter les trahisons du pouvoir exé- 
cutif. Les fecrétaires de l'afTemblée plus confé- 
quens que les journaliftes , ne firent point men- 
tion de ces rapports dans le procès-verbal de la 
féance. 

L'afTemblée qui s'était jugée afTez nombreufe, 
lorfqu'il avait été queftion de rendre un décret 
pour dégager Pétion de fes craintes & de fes de- 
voirs , décrète vers les fix heures qu elle n'eft pas 
en nombre fufhfant pour envoyer au Roi une dé- 
putation de fes membres. Le miniftre de lajultîce, 
Joly , réclame cette députation au nom du Roi , 
au nom de la conftitution au nom même de 
l'humanité ; tous ces noms font étrangers au corps 
législatif, le Miniftre retourne vers le Roi, lui 
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rapporter qu'un infultant ordre du jour a été la 
réponle au defir qu'il avait formé de voir quel- 
ques députés veiller fur fa fïircté. 

Les prifonniers faits pendant la nuit & conduits 
aux Feuillans , avaient rempli de monde les ave- 
nues de la falle ; le peuple en rempliffait même 
l'intérieur: cependant le nombre des députés qui 
arrivèrent fur les 7 heures, établit un efpece 
d'ordre dans ce bouleverfement général , 8c la 
féance commença alors avec qoo membres k plus 
de 5 00 étrangers fur les bancs. Ce fpe&acle re- 
traçait celui du 5 Octobre , lorfque les femmes 
Se les brigands vinrent délibérer côte-à-côte de 
Mirabeau , pour fe préparer aux travaux de la 
nuit. 

Trois officiers municipaux expofent d'abord à 
l'aflemblée , que des commifTaires nommés par les 
4 S sections viennent de fe porter à l'Hôtel-de- 
Viile, de fe conftituer en confeil-général de la 
commune, de chaffer l'ancien confeil , de caffer 
la municipalité , à l'exception feulement de Pé- 
tion , Manuel ' & Danton ; qu'ils ont lancé un 
mandat d'arrêt contre Mandat, commandant- 
général de la garde-nationale , déforganifé l'état- 
mnjor, & nommé provifoirement Santerre, com- 
mandant de la force armée de Paris, c'eft-à-dire, 
général de l'infurreclion. 

On a déjà vu de quelle manière cette nomina- 
tion nocturne par les feclions s'était opérée , 
tandis que tous les citoyens au bruit du toefin 
s'étaient portés à leurs bataillons pour prévenir 
je mafi.tcre du Roi & le pillage , dont on parlait 
dtpuis plnfieurs jours. 

Un membre a le courage de demander que 
IVfïemblée prononce fur le champ la nullité, 
l'illégalité de la nomination des commiffaires Se 
de leur arrêté. — L alfemblée ignorait ou feignait 
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d'ignorer que le nouveau confçil de la commune 
avait fiait mafïacrer le malheureux Mandat; on 
renvoie à la hâte la connaiflance de toute cette 
affaire à la commifllon extraordinaire , 8c les ré- 
dacteurs du procès- ver bal pour pallier cette in- 
fraclion à la conftitution , écrivirent depuis , que 
rassemblée détermina d attendre des éclaircissemens 
ultérieurs , par la raison que f on éclairait le peuple 
par la persuasion , et non pas par des mesures 
violentes , et que dans les dangers qui menaçaient 
la chose publique , // eût été imprudent d'écarter 
des hommes qui pouvaient la servir utilement. Voilà 
donc Marat , Robefpierre , Panis , Huguenin , 
Sergent & Oflelin déclarés des hommes utiles ! 

Dans ce moment on instruit r assemblée que la 
fausse patrouille armée dcspingolles , ( on fait ce 
qu'on doit entendre par le mot de faufle pa- 
trouille , c'étaient ces malheureux jeunes gens ar- 
rêtés dans les Champs-Elyfées les uns après les 
autres, un feul avait un piftolet de gros calibre, 
k voilà l'origine de cet armement d efpingolles î 
8c c'eft une aflemblée grave & délibérante qui 
imprime, & qui dit à la poflérité qu'il a exilté 
une patrouille armée despingolles ; il lui fallait 
des mots bien bizarres , des chofes bien extrava- 
gantes pour féduire la multitude. Une patrouille 
despingolles en pareil cas , était une découverte 
fans prix. Honneur à l'inventeur!) On instruit y 
dis-je, l'assemblée que la fausse patrouille armée 
dcspingolles , arrêtée la nuit aux Champs-Elysées , 
et détenue au corps-de-garde des Fcuillans , est 
environnée par un grand rassemblement de peu- 
ple (*). — Aussi-tôt f assemblée nationale décrète 
que les personnes détenues sont sous la sauve-garde 
de la loi, et elle envoie des commissaires pour 

(*) Les piflTages qui font imprimés en caractère italique , font tirés 
du procéi-vçrbaJ , rédigé par ordre de faOembléc nationale. 
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engager le peuple à remettre à la loi seule le soin 
de punir les coupables ; — & ces commiiïaires ne 
peuvent empêcher le peuple de maflacrer foui 
leurs yeux , onze de ces malheureux , 8c ils 
croient fe mettre à l'abri de la refponfabilité qui 
pefe fur leurs têtes , quand ils difent qu'ils ont 
imploré pour eux la fauve-garde de la loi, quand 
ils l'ont paralyfée, quand fon exécution eft de- 
venue impoflible. La loi qui nagit point , est-elle 
une loi? 

Cependant on fe rappelle que le Miniftre de la 
juftice eft venu demander une députation pour 
veiller à la fureté de la famille Royale. On re- 
prend , difent les rédacleurs , la discussion sur la 
proposition d envoyer une députation chez le Roi , 
ou de C inviter à se rendre avec sa famille dans le 
sein de rassemblée nationale. Sur quoi on observe, 
que la constitution laisse au Roi la faculté de se 
rendre , quand il le juge convenable , au milieu des 
représentons du peuple ; et rassemblée passe d 
f ordre du jour motivé sur cette observât ion. Quelle 
humiliante fc barbare découverte l'aiïemblée fait 
là dans la conflitution ! Oui certes , le Roi avait 
le droit de venir dans l'aflemblée ; il y était venu, 
lorfque fes Miniflres le contraignirent à déclarer 
la guerre ; il y était venu , lorfque par une ré- 
conciliation illufoire, vous lui fîtes efpérer à la 
fin de Juin , quelques jours de paix et de bon- 
heur, k que vous dévouâtes à l'exécration du 
peuple ceux qui oferaient jamais parler de répu- 
blique en France ; k vous lui montiez une fem- 
blable faculté, lorfqu'il ne peut fe préfenter au 
milieu de vous que comme un fugitif échappant 
aux poignards ; & dans votre enceinte même , 
les jours de ceux que vous venez de mettre fous 
la fauve-garde de la loi font expofés ; vous venez 
d'y envoyer des comjffûlTaires , k vous refufez à 
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la famille Royale la faveur que vous accordez à 
de fimples citoyens. La mort fe promené dans vos 
murs , k vous y appeliez le monarque que vous 
avez juré de défendre au péril de vos jours ; 
cruels! vous vouliez donc fa mort! vous vouliez 
donc auparavant jouir de fon humiliation , pire 
cent fois que la mort ! 

Le commandant du corps-de-garde des Feuillans 
vient dire que son poste a été forcé 7 et qu'il y a 
tout à craindre pour la vie des prisonniers. Le 
président donne de nouveaux ordres pour leur sû- 
reté , k il n'en donne aucun pour celle de la 
famille Royale ! 

Un juge de paix à la barre > annonce que le 
Roi et sa famille , les membres du département 
et ceux de la municipalité qui sont actuellement 
aux Tlxuileries , vont se présenter à f assemblée 
nationale. 

Un officier municipal demande que r assemblée 
permette que le Roi vienne accompagné de sa 
garde, ou du moins que celle-ci puisse être em- 
ployée pour conserver la liberté des avenues de la 
salle. 

L'assemblée considérant quelle lia besoin d au- 
tre garde que de l amour du peuple , charge seule- 
ment ses commissaires inspecteurs de la salle , de 
redoubler d attention pour maintenir f ordre dans 
son enceinte, et considérant que , hors de son 
enceinte , la police appartient aux corps adminis- 
tratifs , elle passe à F ordre du jour sur la demande 
de l officier municipal. 

On annonce l'arrivée du Roi; conformément à la 
constitution, une députation de membres va le 
recevoir. 

. // entre avec sa famille et les Ministres : plu- 
sieurs hommes de sa garde se précipitent pour le 
suivre , Us présentent leurs bayonnettes : ils veuit- 
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lent forcer le passage : des membres de rassemblée 
les arrêtent^ et leur ordonnent , avec la plus vive 
énergie , de respecter le temple de la liberté ; la 
troupe armée se retire. 

Refpirons tin moment. Il y avait donc encore 
de bons royaliftes ! ils entrent avec le Roi jufque 
dan3 la falle du corps législatif. La moitié des 
députés effrayés , fe précipite vers l'autre porte 
de la falle ; ce font des députés modérés qui 
obfervent à la force armée qu'elle compromet la 
fûrcté du Roi , & ce n'eft que fur cette obferva- 
tion quelle fe retire. , 

Le Roi prend fa place à côté du préfident ; fa 
famille & deux Mmiftres feulement , vont fe 
placer fur les fauteuils qui font au-devant de la 
barre , en face du bureau du préfident , & qui 
font deflinés aux Miniflres. Le Roi dit : Messieurs, 
je suis venu ici pour éviter un grand crime , et je 
pense que je ne saurais être plus en sûreté quau 
milieu de vous. 

M. Vergniaud fit au Roi la réponfe que l'on a 
lu au chapitre troifieme , ( pag. 74 * ). 

Le Roi & la famille Royale pafferent dans la 
loge du Logographe, ils y furent fuivis des Mi- 
niftres , de quatre gentilshommes , & d'un petit 
nombre des gardes nationales fidèles (**) 

Le confeil général du département qui était 
venu avec le Roi , fe préfente à la barre. M. Rœ- 
derer efl à la tête, il informe l'afTernblée qu'au 
bruit du canon & du tocfin , il eft venu au châ- 
teau à minuit ; que M. Pétion s'y était rendu à 

(*) C'cft par erreur que j'ai rais cette réponfe dans la bouche de 
Gundct. Vergniaud préfidait alors , i! ne remit le fauteuil a Gaudet 
qu'une demi-heure après l'entrée du Rot. 

(**) M. le chevalier de la Serre maréchal-de-camp , en uniform* 
de garde nationale , a été en fcntinelle pendant 48 heures de fuite 
à la porte de la loge du Logographe où était le Roi. 
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la même heure ; qu'un décret ayant mandé le 
maire à l'aflemblée nationale, & un ordre du 
confeil-général ayant appelle le commandant- 
général à la municipalité ; lui , Rœderer , s'était 
trouvé feui au château, chargé de défendre les 
jours du Roi , fans favoir ce qui fe paflait dans 
les fauxbourgs , dans les feclions & à l'afTemblée; 
qu'un bruit confus lui a appris que le comman- 
dant-général n'exiftait plus, qu'un grand raflem- 
blement fe formant au Caroufel , & les canons 
étant tournés fur le château , les adminiftrateurs 
y étaient accourus, & avaient rappeilé au peuple 
la loi qui bornait à vingt le nombre des pétition- 
naires ; enfin que çour lui, il avait, à la vérité, 
donné ordre de repouiïer la force par la force, 
mats qu'il avait recommandé à la garde nationale 
de ne point être afTaillans , de n être que fur la 
défenfive ; & qu'à cette invitation , les canon- 
niers pour toute reponfe, avaient déchargé leurs 
canons. 

Un homme du peuple interrompt alors M. Rœ- 
derer , & dit : que le rafTemblement tout entier 
veut refter auprès de l'aflemblée, jufqu a ce qu'elle 
ait prononcé la déchéance du Roi. — 

Voilà les vœux des républicains remplis : un 
homme téméraire a repréfenté en un moment 
tout le peuple Français, vous, moi, les colons, 
les femmes, les vieillards, les enfans , les pro- 
priétaires abfens Se préfens , pafTés & futurs , 
toute la raifon du Royaume s'eft trouvé dans la 
bouche d'un factieux , peut-être d'un étranger. 
L'afremblée lailTe interrompre le magiftrat qui 
lui rend compte ; elle laifle menacer fa liberté 
par un individu , elle jouit de l'infulte qui lui 
eli faite, elle va au-devant des fers qu'on lui 
préfente. 

Rœderer reprend la parole, & continue} la mu- 
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nicipalité étant déforganifée , le commandant de 
la garde nationale n'exiftant plus pour nous , 
nous ne nous fommes plus fentis en état de garder 
le dépôt qui nous était confié. Nous avons con- 
feillé au Roi de fe tranfporter avec fa famille dans 
l'afTemblée nationale. Notre force étant paralyfée , 
inexiftante , nous ne pouvons plus en avoir d'au- 
tre que celle qu'il plaira à laflemblée nationale 
de nous donner. 

Magiftrat inconféquent, auteur toi-même de la 
conftitution , pouvais-tu ignorer que la hiérarchie 
des pouvoirs établie par cette même conftitution , 
av;iit aftigné aux dépnrtemens les fonclions des 
municipalités, lorfque'par leur filence ou leur in- 
furreâion , l'ordre de l'adminiftration était inter- 
rompu , Se la force publique a-t-elle jamais pu 
être inexiftante un feul moment? le commande- 
ment n'eft-il pas gradué pour empêcher cette ftag- 
nation que l'abfence ou la mort du général pour- 
rait produire ? Que fignifie donc cette bafïeffe , 
cet afferviffement aux caprices d'un corps de fac- 
tieux! Se pourtant, il fe dit un homme libre, >ce 
Rœderer, peut-il ignorer que le premier axiome 
de la liberté eft, que les pouvoirs doivent être in- 
dépeudans, Se que l'homme de bien doit mourir 
en faifant fon devoir. Que fait le procureur fyndic 
du département ? Il lui faut un defpote ; il en a 
trouvé un ; il a l'air de s'humilier devant la fouve- 
raineté du peuple ; & c'eft devant Robefpierre 
qu'il fléchit le genou : car Robefpierre a fait faire 
l'infurredlion , Se Robefpierre dirige le confeil-gé- 
néral de la commune, qui maîtrhTe a fon tour le 
corps législatif ; mais il a beau fe débattre dans 
l'ignominie , ce vil Rœderer, aucun de fes ellorts 
ne peut le laver de la double fouillure qu'il con- 
tracte. Le peuple n'oubliera point l'ordre donné 
de tirer fur lui ; & les amis du Roi lui demande- 
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ront toujourt raifon d'avoir conduit , comme il le 
fit, le Roi , fa famille, & fa gloire, au pied de la 
faclion. — Qu'en eft-t-il réfulté ? Louis XVI tomba 
des mains de Rœderer dans celles de Manuel ; 
des Thuileries à fa prifon , l'intervalle fut d'un 
jour , &: Rœderer pour prix de l'avoir livré , n'a 
pas même eu l'infâme honneur d'être nommé en- 
fuite au nombre de fes bourreaux (*). 

Comment l'afTemblée nationale rend-elle com- 
pte du difcpurs de Rœderer ? elle fe contente de 
dire que le procureur-général-fyndic avait instruit 
r assemblée des mesures prises les jours précédens , 
et pendant la nuit pour prévenir toute espèce de 
désordre ; qu ayant ensuite demandé les ordres de 
rassemblée , il avait protesté que le département 
était prêt à mourir pour leur exécution. On croira 
fans doute que le préfidentde l'alfemblée va l'en- 
voyer au milieu des fa&ieux pour arrêter le maf- 
facre qui fe prépare: non; il faut que l'alfemblée 
foit forcée; il faut que le peuple foit livré à fon * 
ardeur pour réchauffer la fureur froide des lâches 
repréfentans; on invite le département à la séance, 

,, Un officier municipal , & un adjudant de la 
fixieme légion de la garde nationale viennent an- 
noncer qu'au Garoufel on braque les canons 
contre le château ; & qu'on paraît fe difpofer à le 
forcer. — Un membre propofe alors de nommer 

(*) Je me fuis étendu fur ce Rœderer, parce que Ton peut , & 
l'on doit le regarder comme un des hommes les plus immoraux de 
la révolution. Plus hideux encore que Danton & feu Mirabeau , Ta 
figure, réunit à la laijeur, tous les caractères de la fauflecé & de fhy- 
pocrifie. Lors de l'affaire du 20 Juin , RœJerer qui ne pouvait pas le 
diflimuler les torts de Pétion , était de ravis de tous les membres du 
département pour la Ailpcntion de ce magiftrat perfide ; on peut jqgcr 
de la furprife de tous fes collègues, lorfqu'à la lecture de fon réfumé, 
on l'entendit atténuer les torts de ce même Pétion, & rejetter toute 
fa conduite fur la difficulté des circonflances , & fur la jufte horreur 
qu'il avait de PefTtiGon du fimg du peuple. Bel efprit, & factieux à la 
fois, il ambitionnait en même tems les fuecôs de Beaumetz & ceux 
de Robcfpicrre , l'influence de Manuel , & les profits de l'Evéquc 
d'Aucun; le miférablc n'a attrapé que le jouraal de Paris. 
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douze commiflaires pour aller haranguer le peu- 
ple, 8c empêcher, s'il était poflible , un combat." 

„ Sur cette proportion & celle d'un autre mem- 
bre , le décret fuivant eft rendu : " 

„ L'afTemblée nationale met fous la fauve-garde 
du peuple de Paris la fureté des perfonnes & des 
propriétés : elle charge vingt de fes membres de fe 
tranfporter dans les lieux du raflemblement, de 
communiquer au peuple le préfent décret, Se 
d'employer tous les moyens de perfuafion pour 
ramener le calme." 

„ On demande aufli que douze commiflaires 
fe tranfportent à la maifon commune, pour y con- 
férer avec les commiflaires de feclions, & autres 
perfonnes inverties de la confiance du peuple , 
fur les moyens de faire régner l'ordre. 
Cette propofition eft décrétée." 

Le préfident nomme les commiflaires qui doi- 
vent fe tranfporter au château , 8c ceux qui doi- 
vent aller à la maifon commune. 

Les commiflaires nommés panent pour rem- 
plir la million qui leur eft donnée. 

M. Vergniaud cède le fauteuil à M. Guadet 

Quelques perfonnes armées s'étaient introdui- 
tes en même tems que le Roi , dans l'intérieur 
de la falle. 

On décrète que nulle force armée n'y fera reçue. 
Ces perfonnes fortent. 

Un coup de canon fe fait entendre ; le préfi- 
dent fe couvre : le filence règne dans i'aflemblée. 
Les commiflaires envoyés au peuple reviennent : 
ils annoncent qu'il leur a été impoflible de péné- 
trer jufqu'au lieu du combat. Le peuple s'eft 
prefle autour d'eux ; il leur a fermé le paflage. 
Vous n'irez pas, leura-t-il dit, expofer votre vie 
aux coups aflaflins du château ; nous ne le fouf- 
frirons jamais j c'eft à I'aflemblée nationale que 

vous 
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Vous appellent vos fondions ; c'efl là que nous 
irons vous défendre. 

„ L'affemblée nationale décrète que tous fes 
membres relieront dans fon fein ; que c'elt là le 
pofle où ils doivent fauver la patrie, ou périr avec 
elle." 

Les coups de canon redoublent; le bruit delà 
moufqueteiie s'y joint. Quelques gardes nationa- 
les de l'efcorte du Roi entrent jufqu'au milieu de 
la i<dle (*). On entend aulfi nue décharge de fu- 
fils fur la terralfe des Feuillant; c'étaient les gre- 
nadiers Suiffes qui venaient de recevoir Tordre 
de fe laitier défanner , mais qui du moins ne veuil- 
lent pas, en livrant leurs fufils chargés, fournir 
(les arme6 contre eux. Il paraît quelques-uns de 
ces SuiiTes à la porte de la falle ; l'effroi k la cons- 
ternation s'emparent de l'affemblée ; les gens des 
tribunes crient : voilà les Suiffes , nous fommes 
perdus : on fe précipite les uns fur les autres ; 
un officier de la garde nationale accourt tout éche- 
velé, en difant: nous iommes forcés. On entend 
fur la terraffe le peuple crier , vive la nation, aux 
Suiffes qui ont tiré en l'air ; on répète ce cri ma- 
chinalement quand on voit que le danger n'exiffe 
pas, & T assemblée nationale , dit le procès-verbal, 
se levé toute entière pour répondre à ce cri> vive la 
Liberté. 

Il eft inutile de chercher à peindre la confufion 
qui régnait à ce moment dans la falle de l'affem- 
blée nationale. Les tribunes & les galeries furent 
forcées, on y entra par les fenêtres, par les cor- 
ridors, par les comités ; le peuple couvrit les bancs 
des députés; les curieux, les brigands, les gens 
effrayés s'y portèrent à la fois; tous délibéraient 
enfemble. Cette orgie populaire dura jufqu'au co 
Septembre. Cependant pour fe donner un air de 

(•) Voyez la note première. 

Tant* J. L 
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grandeur qu'elle n'eut jamais, le procès-verbal 
eut foin de publier, que rassemblée avait conli- 
nuê de délibérer dans le calme. 

J'effayerais aufïi vainement de dépeindre la dou- 
leur profonde dont le Roi fut faifi, i'orfqu'il en- 
tendit le premier bruit du combat. J'ai donné des 
ordres, s'écria-t-il , pour que [on ne tirât pas. A 
l'inftant il chargea M. Dubonchage miniflre de la 
marine, dp faire fortir les Suiffes du château, & 
de les faire venir à l'afTemblée pour recevoir les 
ordres qu'il aurait à leur donner fuivant les cir- 
conftances. (*) Les larmes qui fillonnaient le vi- 
fage de la Reine, manifeftaient l'horreur & l'in- 
quiétude qu'elle éprouvait, fans altérer fa dignité. 
Le tumulte & la confufion qui régnaient autour 
d'elle, le bruit des balles 8c des boulets qu'elle 
entendait, les propos horribles que l'on faifait re- 
tentir près d'elle , la faible garde qui la protégeait, 
tout devait lui faire envifagerce moment comme 
fon heure fuprême; les larmes qu'elle répandait 

(*) Lorfque le Roi fut décidé à fe rendre à l'aflembléc , il dit aux 
Miniftns & aux autres perfonnes oui l'entouraient, ces paroles mé- 
morables & trop ignorées : Allons, Me£ieurs , il n'y a plus rien à faire ici. 
C'était certainement donner Tordre le plus clair & le pluspoûtifde 
ne pas refter au château , puifqu'il n'y avait plus rien à faire, & û 
cet ordre eût été tranfmis officiellement, comme il aurait dû l'être» 
aux officiers des Suiflcs, de Ja garde nationale & autres, ilsfefuflenc 
tous retirés, l'entrée du château fût reliée libre, il eût peut-être été 
bouleverfé, mais il n'y aurait pas en un feul coup de futil de tiré. 
Malheurculement cet ordre ne fut point tranfmis, & ne fut exécuté 
que par les perfonnes qui l'avaient entendu, & qui accompagnèrent 
ïe Roi à l'aflembléc. Il en eft réfuUé d'un c<Vé , que les Suifles, les 
gardes nationales & toutes les perfonnes qui s'étaient rendues au châ- 
teau pour la défenfe du Roi, ont cru qu'il n'avait penfé qu'à fa pro- 
pre fûreté , & fe font plaints qu'il les eut ainfi abandonnés , tandis que 
d'un autre cdté, le peuple a cru que le Roi avait ordonné en partant» 
la rétiftancc & les décharges qu'il avait efluyécs, & de là , les foupçons 
& les clameurs contre la prétendue trahifon du Roi, & contre le* 
confpirations de la cour. Ces détails font atteftés par un trop grand 
nombre de témoins oculaires, pour que l'on puifle les révoquer en 
doute : ils prouvent évidemment que les reproches faits au Roi ne 
fontT> M mieux fondés d'un côté que de l'autre. Note tirée delà féconde 
lettre de AL Bertrand de MoUeville, au prefident de la convention na* 
tionale. 
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étaient pour tes enfans & ce qui f entourait ; la di* 
gntté k le calme de fa contenance étaient tout ce 
qui lui refiait à oppofer à fes aflafluis. 

,, AL le président fait part à F assemblée d'une 
lettre écrite par Al. le Maire aux officiers munici* 
patix potir leur apprendre que , consigné et retenu 
à ta mairie , il lui était impossible de se réunir 
a eux. 

L'artifice eft fi grofficr qu'il n'eft pas befoin dè 
le dévoiler. Tout était arrangé dès la veille entre 
Sergent Se Samerre. Cependant cette garde popu- 
laire ne fuffit pas à calmer les inquiétudes du ver- 
tueux maire, lorfque les fuyards repouffés par le$ 
Suiffes venus jufqu'à la mairie , annoncèrent au " 
grand Pétion qu'il allait être mafïacré. Des gens 
qui l'ont vu en ce moment, m'ont afluré queca 
moderne Ciceron a'avait alors rien de Romain. 

* En même temps, continue le procès-verbal > 
aeux bruits différais se répandent sur le commun* 
danUgènèral autour de la garde nationale : d'une 
part , on dit qu'il a été mis en état <f arrestation à 
ia maison commune ; d'un autre côté , on affirme 
qu'ayant ordonné de faire feu sur des citoyens qui 
venaient paisiblement du côté du château, il a perdu 
la vie dans le mouvement populaire excité par cet 
ordre criminel. L'assemblée décrète que son prési- 
dent pourra donner tous les ordres que les circons* 
tances exigeront. " 

Ainfi voilà le préfident d'une bande de faftieu* 
devenu le Roi de l'empire par la mort de M. 
Mandat; &" cette autorité, il en eft inverti en pré- 
fence même du Roi ; & il la doit à la mort d'un 
homme qui vient d'être maflacré pour avoir fait 
fon devoir; k ce n'elt point le préfident naturel > 
rti fon fuppléant qufpréfidentrafTemblée; ce font 
les chefs des infurgens qui tour-à-tour fe partagent 
la tribune & la fonnette, pour décréter & propo- 



( i64 ) 

fer , propofer Se décréter fuccefïivement; &i!s ont 
• cru en impofer aux étrangers & à la poftérité! 

Le président expédie un premier ordre pour faire 
rentrer les Suisses dans leurs casernes, un second 
pour faire lever la consigne gui retient le maire' 
chez lui. Quant aux Suisses , le Ministre de la ma- 
rine atmonce quils ont déjà reçu du Roi, un ordre 
pareil à celui que le président de rassemblée vient 
de leur envoyer. 

Le Roi s'était empreffé de remplir fes obliga- 
tions en ordonnant aux Suifles de fe retirer. Le 
devoir de l'aflemblée était d ufer de fon influence 
fur le peuple, pour diiïiper fon rafTemblement k 
terminer fon infurreclion; elle préfère ufurper le 
pouvoir exécutif, en ordonnant aux Suifles de 
rentrer dans leurs cafernes. C'était une jouiflance 
nouvelle pour elle; & Ton fait qu'un plaifir à fa- 
tisfaire, fut toujours plus doux qu'un devoir à 
remplir. 

Relativement au Maire , on propose , et r assem- 
blée décrète la proclamation suivante ; 

Si la première des autorités constituées est en- 
core respectée; si les représent ans du peuple , amis de 
son bonheur , ont encore sur lui F ascendant de la con- 
fiance et de la raison , ils prient les citoyens, et, 
au nom de la loi, ils leur ordonnent de lever la con- 
signe établie à la Mairie , et de laisser paraître aux 
yeux du peuple le Magistrat que le peuple chérit. " 

Un membre observe que le commandant-général 
de la garde nationale étant ou tué ou arrêté , il est 
important de le remplacer. Il demande que le com- 
mandement-général soit confié provisoirement à M. 
de Lachenaye, chef de la sixième légion, qui est 
présent à la barre. 

On répond qu'il est impossihle que les commissai- 
res de sections qui sont a la commune , nayent pas 
déjà nommé un commandant-général ; que si Cas- 
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semblée en nommait un second , ce serait introduire 
de la confusion , suivant que les deux commandons 
agiraient en sens inverse f un de ï autre , faute d a- 
voir pu se concerter : que bailleurs dans les cir- 
constances actuelles , un commandant ne pourrait 
se flatter dètre obéi , qu'autant qu'il tiendrait im- 
médiatement son autorité de la confiance du peu- 
ple ; qu enfin un corps militaire n'est jamais sans 
chef, puisque les ojiciers sont substitués de droit, 
les uns aux autres , suivant l'ordre déterminé par 
la loi. 

L'assemblée passe à r ordre du jour. 

Que conclure de cette logomachie ! l'afTemblée 
reconnaît que la loi fubftitue un commandant l'un 
à l'autre : d'un autre côté , elle avoue que l'infur- 
reclion a le droit d'en nommer un ; elle flotte" 
entre la loi & l'infurreclion , 8c pour ne pas intro- 
duire la confufion , elle y plonge tout le monde 
jufqu'aux lecleurs du procès-verbal. 

Elle adopte une adresse au peuple conçue en 
ces termes : 

Au nom de la nation , au nom de la liberté , 
au nom de l'égalité , tous les citoyens sont invi- 
tés à respecter les droits de i homme , la liberté et 
l'égalité. 

L'on maflacrait aux Feuillans ; on promenait 
des têtes ; on pillait au château : l'aflemblée pro- 
clamant la liberté & l'égalité, fans parler de la 
conflitution & de la propriété , autorife le meur- 
tre , & permet le pillage. 

On décrète que cette adresse , la proclamation 
sur le Maire seront sur le champ imprimées et pla- . 
cardées dans toute la ville : ensuite l'assemblée se 
levé une seconde fois toute entière , et aux accla- 
mations des citoyens présens a la séance , elle jure 
de périr, s'il le faut > pour la déjense de la liberté 
et de f égalité. 
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Dans une pareille agitation , il fallait que l'al- 
femblée éprouvât aufli fes lécouffes, & qu'elle 
mêlât fes fermens aux juremens qu'elle entendait. 
Tout était conjuration & imprécation (*). 

Une députât ion de la section des Thermes de Ju- 
lien est introduite à la barre : — nous, adhérons , 
dit I orateur , au vœu manifesté par la commune 
sur la déchéance du Roi. Recevez , législateurs , 
avec cette déclaration , le témoignage de notre co/z- 
Jiance , mais osez jurer que vous sauverez l Empire. 

Nous le jurons, s'écrient tous les membres de 
f assemblée. 

. Encore du bruit, du fracas, un ferment; c'eft 
le troifieme. 

Le prélident répond aux pétitionnaires que le 
peuple trouvera toujours dans fes repréfentans, les 
véritables amis de Ion bonheur Se de fa liberté. Et 
vous, ajoute-t-il, qui êtes fi dignes de (a confiance 
par les fentimeus civiques que vous manitefiez, 
retournez vers lui ; invitez-le à attendre paîfible- 
ment les dédiions de l'affemblée nationale ; tranf- 
mettez-lui les décrets qu elle a déjà rendus , & re- 
commandez-en l'exécution à fou zele & à Ion pa- 
triotifme. 

Ces pétitionnaires étaient les Sieurs Matthieu, 
Cellier, Piogé , Dubofc, Varin , Jacob , Gérard , 
Dumefne, Jobbé k Gaudri. 

Ces 8 noms conîacrés dans le procès-verbal fe- 
ront un monument curieux pour Thiftoire future 
des révolutions ; des ouvriers , des manœuvres , 
des gagne-deniers , des écoliers , voilà la repréfen- 
tation d'une feftion de Paris ; c'eA-à-dire , d'une 

(•) On allure ( & les preuves , dit-on , en feront fournies inceflam- 
tncut ) qut l'afl'afliuat du Roi avait été médite depuis quelque tems 
oinli que celui de toute la famille Royale ; qu'on avait drc(Té des 
Seydcs à ce crime des crimes par des cérémonies horribles j que des 
poignards teints de fang avaient été dépotés daus des lieux myité- 
rieux, &c. &c. fitc. 
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cinquantième partie de ce département , te de la 
4 i5o crae - portion du Royaume. L'infertion de leurs 
noms aHure au moins leur refponfabilité , lorfque 
le peuple leur demandera tôt ou tard , compte de 
fon bonheur & de fon Roi ; lorfque la juflice pu- 
blique pourra venger la veuve de Romorentin (*). 

hnhn fix députés du nouveau confeil-général 
de la commune , viennent faire légalifer leur in- 
furre&ion ; ils font précédés de trois bannières aux 
couleurs nationales ; on croira peut-être , qu'on 
y lifait les mots* de loi , paix et propriété , on y 
lit feulement , patrie , égalité , liberté , Veiiba ET 

VOCES. 

Ces députés font Huguenin , Bourdon , ïron- 
chon , Deriem , Vigaud te d'Huilier. 

Huguenin , orateur du qo Juin , prend encore 
la parole, te dit : 

„ Ce font les dangers de la patrie qui ont pro- 
voqué notre nomination. Le peuple las d'être de- 
puis quatre ans le jouet des perfidies te des intri- 
gues de la Cour , a voulu arrêter l'Empire fur le 
bord de l'abyme. Le peuple nous a donné fà con- 
« fiance, nous la juflifierons par notre zele. Pétion , 
Manuel, Danton , font toujours nos collègues. San- 
terre eft à la tête de la force armée. Le fang du peu- 
ple a coulé, des troupes étrangères, des SuifTes 
qui ne font encore à Paris, que par un nouveau 
délit du pouvoir exécutif, ont tiré fur les citoyens; 
des veuves &: des orphelins , demandent leurs 
époux & leurs pères. " 

Ici les députatioas fe fuccedent ; les pétition- 

(*) La déchéance du Roi, fabfence de tout gouvernement, l'anar- 
chie Se la famine , furent les conféquenees de tous ces compliment 
civiqu.es faits à quelques raiférables de Paris; & voila pur quelle chaîne 
de forfaits, on a introduit en France un tel détartre, qu'on a vu 
trois mois après des mères de famille ne pouvant fe procurer du pain , 
égorger leuri enfaus, & fe pcidre eufuite. Moniteur du mardi 27 No- 
vembre. ' 

L 4 
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naires arrivent pêle-mêle de tous côtés ; les uns pâl- 
ies d'effroi, les autres écumans de colère, les che» 
veux en déiordre , quelques-uns en cheraife , le 
bras enfanglanté. Celui-ci demande les armes que 
le Roi a donné ordre aux Suiffes de dépofer ; l'af- 
femblée renvoie cette proportion à fon comité 
militaire , & déjà ces armes étaient volées par la 
populace. Celui-là annonce qu'il vient !3oo Suiffes 
de Courbevoye avec du canon ; il demande à l'af- 
femblée de l'infanterie , de la cavalerie , de l'ar- 
tillerie , pour renverfer cette nouvelle colonne d'en- 
nemis. Le Miniftre de la marine obferve , au nom 
du Roi , qu'il ne relie à Courbevoye que les Suif- 
fes néceflaires à la garde des cafernes , & que Sa 
Majefté vient de leur envoyer l'ordre par écrit de 
ne pas en fortir, (il n'y reliait pas 3o hommes, 
non compris les malades.) D'autres pétitionnaires 
viennent répéter à l'affemblée le bruit populaire, 
qu'avant le combat , les Suiffes qui étaient de garde 
au château , ont feint de vouloir fraternifer avec 
Je peuple ; qu'abufant de la fécurité qu'ils lui ont 
infpirée , ils ont fait tout-à-coup une décharge qui 
a tué un grand nombre de citoyens; que le peu-?< 
pie irrité d'avoir été trahi , menace la vie des of- 
ficiers Se foldats .Suiffes , défarmés 8c arrêtés. L'af- 
femblée, qui eft devenue le vil jouet de la plus 
vile populace , les met fous la fauve-garde de la 
loi, 8c des vertus du bon peuple. 

Dans l'intervalle de ces pétitions , un membre 
demande la parole, Se dit : Le ferment du jeu de 
paume honora l'affemblée conlUtuante ; celui que 
nous avons fait aujourd'hui tous enfemble de main- 
tenir la liberté 8c l'égalité , ne fera pas moins mé- 
morable dans l'Europe. Je demande un appel no- 
minal , afin que chacun de nous puiffe le prêter 
individuellement. L'appel nominal eft décrété fur 
la motion de M. Montant. Voici la formule de ce 
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quatrième ferment, Au nom de la nation, je jure 
de maintenir de tout mon pouvoir la liberté et f é- 
galité , ou de mourir à mon poste. C'eft ainfi qu'on 
avait juré de maintenir la conftitution & le Roi, 
ou de mourir. Cet appel fans cefTe interrompu 
par de nouvelles députations dure plus de trois 
heures. 

Un M. Mallet, marchand de vin, apporte 173 
louis d'or trouvés, dit-il, fur un prêtre tué dans 
le château (ces 173 louis furent remis à Hugue- 
nin , préfident de la commune ; toutes les fois 
qu'on lui en a demandé compte depuis , il n'a ré- 
pondu que par des proteftations de civifme. ) 

Vingt-cinq autres viennent apporter une malle 
pleine de la vailfelle du Roi , qu'ils ont volée au 
château , l'aifemblée pour leur exprimer fa recon- 
naiffance, fouille de leurs noms fon procès-verbal. 
Ici , c'eft une croix de St. Louis qu'on apporte , 
plus loin la montre d'un Suilfe , un rouleau d'af- 
fignats, un fac d'écus , des bijoux , des diamans, 
•une cafTette appartenant à la Reine, contenant i5oo 
louis. L'affemblée ne peut diflimuler la joie à l'af- 
♦ pecl de cette richefle nouvelle. Elle regrette de ne 
pas connaître les noms des citoyens modeftes qui 
font venus remettre fidèlement dans fon fein tous 
les tréfors volés au Roi ; elle configne fes regrets 
dans fon regiftre ; elle ordonne que tout ce qui 
fera pris au château , fera remis à la municipalité 
pour en difpofer suivant les loix. C'eft la première 
ibis qu'on entend prononcer que les loix permet- 
tent de difpolèr d'un vol. 

Un pétitionnaire vient apporter un paquet de 
lettres, il a déjà ea le tems d<# les lire (peut-être 
les a-t-il écrites lui-même ) la connaiflance de ces 
lettres , dit-il niaifement , aurait détourné rassem- 
blée d'innocenter le général La Fayette. (Patience, 
il ne fera pas innocent long-tems.) Un Jecondpé- 
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titionnaire apprend que M. d'Affry , coîonel-géaé- 
ral des Suifles eft en prifon pour sa sûreté , & que 
le fcellé a été mis fur fes papiers. Un troifieme fe 
préfente tout dégoûtant de fueur ; ceft un ca- 
nonnier de la garde nationale, les plus horribles 
bîafphêmes font fur fa bouche , il montre à l'aflem- 
blée Ion bras nud & tout fanglant ; il l'offre pour 
arracher la vie au Roi, s'il eft nécellaire. Apprenez 9 
dit-il à rassemblée , que le feu est aux Thuileries , 
et que nous ne f arrêterons que lorsque la vengeance 
du peuple sera satisfaite. Je suis chargé encore 
une fois , au nom de ce peuple , de vous demander 
la déchéance du pouvoir exécutif Je fupprime le 
refte de fon difeours , pour ménager la fenfibilité 
de mes le&eurs qui n'ont pas oublié fans doute 
que le Roi était à quinze pas du pétitionnaire , en- 
touré de fa famille , & féparé par une (impie cloi- 
fon d'une horde de furieux prête à mettre à exé- 
cution , ce que propofait l'orateur; une fituation 
aufli horrible peut fe concevoir, mais certaine- 
ment elle ne peut fe décrire. 

Enfin j l'affemblée qui jufques là , avait paru 
le quartier-général del'infurrecùon, prend le parti 
d'agir & de confommer fon crime. La conllitu- 
tion eft mûre , elle va tomber. Cette production 
bizarre du bel efprit , des paflions , de la peur, de 
l'intérêt, des vengeances , cet avorton forti avec 
tant de peine du cerveau de Thouret, & des flancs 
de Target, n'a pas exifté même aufli long-tems 
qu'il en a fallu pour le concevoir k le mettre 
au jour. 

Vergniaux monte à la tribune au nom de la 
commiffion extraordinaire. „ Je viens, dit-il, vous 
„ préfenter une mefure bien rigoureufe ; mais je 
„ m'en rapporte à la douleur dont vous êtes pé- 
„ nétrés pour juger combien il importe au falut 
„ de la patrie que vous l'adoptiez fur le champ. " 
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• 

En confequence , on rend les décrets fuivans 
pour l'abolition de la conftitution , du pouvoir exé- 
cutif, des loix, des mœurs, du gouvernement, 
des propriétés, des fubflftances; tout ordre cette, 
la fociété eft rappellée à l'état primitif de la na- 
ture , le nom même de la monarchie Françaife 
n'extfte plus, fa gloire, fes monumens, fes arts 
vont être anéantis ; la barbarie va renaître , la con- 
quête va devenir notre unique refTource, le cahos 
va recommencer, les cataractes du brigaridage font 
ouvertes , le fauvera qui pourra dans ce déluge 
général. 



Décret du 10 Août. 

• • ■ 

„ L'assemblée nationale, considérant que les dan- 
gers de la Partie sont parvenus à leur comble ; 

„ Que c'est pour le Corps législatif le plus saint des 
devoirs d'employer tous les moyens de la sauver; 

„„Qu'il est impossible d'en trouver d'efficaces, tant 
qu'on ne s'occupera pas de tarir la source de ses maux ; 

„ Considérant que ces maux dérivent principale- 
ment des défiances qu'à inspirées la conduite du Chef 
du Pouvoir exécutif, dans une guerre entreprise en 
6on nom contre la constitution et l'indépendance 
nationale ; 

„ Que ces défiances ont provoqué de diverses par- 
ties de PEmpiie un vœu tendant à la révocation de 
l'autorité déléguée à Louis XVI ; 

„ Considérant néanmoins que le Corps législatii ne 
doit ni ne veut agrandir la sienne par aucue usur- 
pation ; 

' „ Que dans les circonstances extraordinaires où l'ont 
placé des événemens imprévus par toutes les loix, il 
ne peut concilier ce qu'il doit à la fidélité inébranlable 
à la Constitution , avec sa ferme résolution de s'ense- 
velir sous les ruines du Temple de la Liberté, plutôt 
que la laisser périr , qu'en recourant à la souveraineté 
4u Peuple , et prenant en même temps les précautions 
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indispensables pour que re recours ne soit pas rendu 
illusoire par des trahisons, décrète ce qui suit : 

Art. I. Le Peuple Français est invité à former une 
convention nationale : la commission extraordinaire 
présentera demain un projet pour indiquer le mode 
et l'époque de cette convention. 

Art. II. Le Chef du pouvoir exécutif est provisoire- 
ment suspendu de ses fonctions jusqu'à ce que la 
convention nationale ait prononcé sur les mesures 
qu'elle croira devoir adopter pour assurer la souverai- 
neté du Peuple, le règne de la liberté et de l'égalité. 

Art. III. La commission extraordinaire présentera 
dans le jour un mode d'organiser un nouveau minis- 
tère : les. Ministres actuellement en activité, continue- 
ront provisoirement l'exercice de leurs fonctions. 

Art. IV 7 . La commission extraordinaire présentera 
également dans le jour un projet de décret sur la 
nomination du Gouverneur du Prince-Royal. 

Art. V. Le paiement de la liste civile demeurera 
suspendu jusqu'à la décision de la Convention natio- 
nale. La commission extraordinaire présentera dans 
vingt quatre heures, un projet de décret sur le traite- 
ment à accorder au Roi pendant sa suspension. 

Art. VI. „ Les registres de la liste civile seront dé- 
posés sur le bureau de l'Assemblée nationale, après 
avoir été cotés et paraphés par deux commissaires de 
l'Assemblée , qui se transporteront 4 cet effet chez 
l'intendant de la liste civile. 

Art. VII. „ Le Roi et sa famille demeureront dans 
l'enceinte du Corps législatif, jusqu'à ce que le calme 
soit rétabli dans Paris., 

Art. VIII. „ Le département donnera des ordres 
pour leur faire préparer , dans le jour , un logement au 
Luxembourg , où ils seront mis 60us la garde des 
Citoyens et de la Loi. 

Art. IX. „ Tout fonctionnaire public , tout soldat, 
sous-officier, officier, de tel grade qn'il soit, et générai 
d'armée, qui, dans ces jours d'alarmes , abandonnera 
son poste, est déclaré infâme et traître à la Patrie. 

Art. X. Le département et la municipalité de Paris 
feront proclamer sur le champ et solemnellement le 
présent décret. 

Art. XI. ,» Il sera envoyé par des couriers extraor* 



Digitized by Google 



( »73 ) 

dinaires aux 83 départemens , qui seront tenus de le 
faire parvenir dans les vingt-quatre heures aux muni- 
cipalités de leur ressort, pour y être proclamé avec 
la même soiemnité." 

Après avoir rendu ces décrets deftrucleurs de h 
conftitution (*) , l'afTemblée nationale adopte une 
adrefle au peuple Français Elle elt conçue en cos 
termes : 

„ Depuis long-tems de vives inquiétudes agitaient 
tous les départemens : depuis long-tems le peuple at- 
tendait de ses représentans des mesures qui puissent 
le sauver. Aujourd'hui les citoyens de Paris ont dé- 
claré au corps législatif qu'il était la seule autorité qui 
eut conservé leur confiance. Les membres de l'assem- 
blée nationale ont juré individuellement, au nom'de 
la nation , de maintenir la liberté et l'égalité, ou de 
mourir à leur poste : ils seront fidèles à leur serment. 

„ L'assemblée nationale s'occupe de préparer les 
Joix que des circonstances si extraordinaires ont rendu 
nécessaires. Elle invite les citoyens , au nom de la Pa- 
trie, de veiller à ce que les droits de l'homme soient 
respectés et les propriétés assurées. Elle les invite à 
se rallier à elle , à l'aider à sauver la chose publique 
à ne pas aggraver par des funestes divisions les maux 
et les dangers de l'Empire. " 

„ L semblée nationale déclare infâme et traître en- 
vers la patrie , tout fonctionnaire public , tout officier 
et soldat , qui désertera son poste , et n'y attendra 
pas ses représentans. " 

Il eft inutile de faire aucune réflexion fur ces 
décrets. Il n'y a que des conftitution ne Is , ceft-à 
dire , des gens de mauvaife foi , ou dei imbéciiles 
qui puiflent s'apitoyer fur le deftin de la conftitu- 

(•) Lorfque raffcmblée renverfa ainfl la conftitution à laque! 'e elle 
devait fon exiftance , le Roi caufait avec bonté avec quelques mem- 
bres de l'aOerablée. M. Coutard fe leva pour voter en faveur du dé- 
cret. Le Roi lui obferva que ce qu'il faifait là n'était pas trop conl- 
çcmionncl. •-- Ceft vrai, Sine, répondit-il, mûis je vous fauve U rie. 
--- Quelle impudence ! 
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tion décrétée aux années 1789, 1790 & 179Î1 & 
morte en 1792. Les voies de la Providence font 
incompréhenfibles. La constitution est détruite ; 
béni/Ions le ciel qui a permis que cette deftruc- 
tion s'opérât par fes enfans eux-mêmes. La cons- 
titution nest plus. Ce mot femble rafraîchir l'a me. 
Ce n'eft point le Roi qui le premier a fauffé un 
ferment malheureux. L'aifemblée a féduit le peu- 
ple , le peuple à fon tour a violé l'aifemblée; ils 
fe difputeront fans doute les honneurs du parjure, 
mais le cœur du Roi reftera pur & fans tache. Il 
quitte un Trône mal afTuré pour une prifon d'où, 
il ne peut plus fortir que pour recevoir une cou- 
ronne , celle de France , ou celle du martyre ; 
Saint-Louis ne cefTa point d'être Roi en tombant 
dans les mains des Emirs. Louis XVI dans celles 
des barbares , a plus de chances pour régner , 
qu'il n'en avait depuis trois ans — il va entrer dans 
la vallée des larmes; le jufte Va lutter avec l'in- 
fortune ; mais l'immortalité a commencé pour lui 
avec fes malheurs. Le Roi est dans les fers, tous 
nos cœurs font en alarmes , mais la constitution 
n'est plus, & du moins notre efprit elt délivré du 
plus pénible fardeau. 

Lorfque les repréfentaus temporaires de la na- 
tion eurent annullé fon repréfentanf héréditaire ; 
lorfque des hommes de dix mois eurent pris la 
place du propriétaire d'une poffefîion de quatorze 
îiecles , il leur fallut eflayer de remplacer fon gou- 
vernement par un gouvernement provifoire, or- 
ganiser tant bien que mal leur pouvoir exécutif, 
ce légalifer au nom de la république , le defpotifme 
qu'ils s'apprêtaient à exercer fur tous , au nom 
de tous. 

Ils commencèrent par rendre les décrets fui- 
vans: 
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fcROCES-VERBAL. 

Premier Décret sur r organisation du ministère. 

„ Art. I. L'Assemblée nationale , voulant pour- 
voir à l'action du gouvernement, déclare que le mi- 
nistere actuel n'a pas la confiance de la nation. Elle 
décrète qu'à la diligence du procureur-général-syndic, 
les scellés seront mis sur les papiers personnels des 
Minisires, 8C qu'il sera pourvu au remplacement du 
ministère, dans la forme suivante : 

„ Art. II. Les Ministres seront provisoirement 
nommés par l'assemblée nationale, et par une élec- 
tion individuelle : ils ne pourront pas être pris dans 
son sein. 

Art. HI. Ils seront élus dans l'ordre suivant : le 
Ministre de l'intérieur, le Ministre de la guerre, le 
Ministre des contributions publiques, le Ministre de 
la justice, le Ministre de la marine, le Ministre des 
affaires étrangères. 

„ Art. IV. Celui qui sera nommé le premier aura 
la signature pour tous les départemens du ministère ; 
tant qu'ils resteront vacans. 

Art. V. L'élection se fera de la manière sui- 
vante : ebaque membre de rassemblée proposera à 
haute voix un sujet. Il sera dressé une liste des su- 
jets proposés, qui sera lue à l'assemblée avec le nom- 
bre des voix que ebaque sujet aura obtenu. 

., Art. VI. Chaque membre de l'assemblée natio* 
nale nommera ensuite un des sujets dont le nom se 
trouvera sur la liste; et néanmoins l'élection par se. 
coude liste ne portera que sur ceux qui n'auront pas 
déjà obtenu dans la première la majorité des suffrages. 

„ Art. VII. Si aucun sujet ne réunit la majorité 
absolue des voix, l'Assemblée prononcera entre les 
deux qui en auront le plus, d'abord par assis et levé, 
et ensuite par appel nominal , s'il y a du doute. 

„ Art. VIII. Le secrétaire du conseil sera nonuné 
de la même manière. 

„ Art. IX. On suivra le même mode pour la 
nomination du gouverneur du Prince Royal. 

Second décret. „ L'Assemblée nationale décrète 
que , jusqu'à l'organisation du nouveau miui&iere + 
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le comité des décrets est provisoirement chargé dé 
faire l'envoi de toutes les loix et de tous les actes 
du corps législatif. „ 

Troisième décret. „ L'assemblée nationale, con- 
sidérant qu'il est important d'adopter sur le champ 
une mesure qui puisse constater que ses décrets 
auront été remis à leur destination. „ 

„ Décrète , que les porteurs de décrets ou d'autres 
actes du corps législatif, prendront un récépissé des 
corps administratifs ou des individus auxquels ils 
seront chargés de les transmettre. rt 

Quatrième décret. „ L'Assemblée nationale , con- 
sidérant qu'il importe de régler la forme de ses dé- 
crets pendant la suspension du pouvoir exécutif dé- 
crète qu'il y a urgence. 

L'Assemblée nationale après avoir décrété l'ur- 
gence , décrète ce qui suit : 

„ Art. I. Les décrets déjà rendus, et qui n'auraient 
pas été sanctionnes, et les décrets à rendre, qui ne 
pourraient l'être à cause de la suspension du Roi , 
porteront néanmoins le nom de Loi, et en auront la 
force dans toute l'étendue du Royaume. La formule 
ordinaire continuera d'y être observée. 

Art. II. 11 est enjoint au Ministre de la justice 
d'y apposer le sceau de l'état, sans qu'il soit besoin 
de sanction du Roi , et de signer les minutes et ex- 
péditions des loix qui doivent être envoyées aux tri- 
bunaux et aux corps administratifs ; les Ministres ar« 
rêteront et signeront ensemble les proclamations et 
autres actes de même nature." 

Bientôt il s'élève des discussions sur ce dernier de* 
cret. On fait remarquer que pendant la suspension du 
chef du pouvoir exécutif, il serait inconvenant d'em- 
ployer la formule Royale. On demande le rapport du 
décret, en ce qu'il consacre l'usage de cette formule. 

Le rapport est ordonné , et le décret suivant est 
rendu : 

5 £ L'Assemblée nationale décrète qu'à compter de 
ce jour, tous ses décrets seront imprimés et publiés 
sans préambule, et qu'ils seront terminés par le man- 
dement accoutumé , et signé par le ministre de la 
justice au nom de la nation»'* 

On 
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On annonça à TafTemblée que la fermentation 
continuait: elle fit faire l'analyfe de tous les dé- 
crets, & elle envoya publier & afficher à tous les 
carrefours, les paroles fuivantes : 

Le Roi est suspendu ; sa famille et lui restent en 
étage. 

Le ministère actuel ri a pas la confiance de la 
nation , et l assemblée va procéder à le remplacer. 

La liste civile cesse d avoir lieu. 

Ce court extrait de la révolution du 10 Août, 
en indique clairement les caufes. Le Roi en ôtaçe 
eft pour raffurer le peuple contre les Prufïiens & 
les Autrichiens. — La nomination d'un miniftere 
populaire, a pour objet de careffer fa vanité & 
îbn imbécillité en lui redonnant ces mêmes mi- 
niftres auxquels il doit la guerre, les aflïgnats, & 
les fous-cloches ; & la fuppreflîon de la lifte civile 
couronne l'œuvre , en lui faifant croire qu'il ga- 
gne dans cettejournée vingt-cinq millions, (c'eft-à- 
dire vingt fols par an, pour chaque citoyen ). — > 
Ainfi les mobiles de cette journée comme ceux 
de toute la révolution , furent encore 

La peur— L'ignorance— et la Cupidité. 

L'aflemblée donna fa mefure en trois phrafes.— 

La vérité oblige de dire qu'il n'y eut à cette 
féance que 284 membres, fur 745 ; c'eft-à-dire, 
qu'il n'y en eut pas tout-à-fait les deux cinquiè- 
mes préfens. 

Le règne provifoire de lafTemblée fera divifé 
en deux époques ; celle du mois d'Août , k celle 
de Septembre. Je les donnerai dans les chapitres 
fuivans. Je vais terminer celui-ci par quelques 
réflexions générales fur cette journée , & ce qui . 
précéda l'emprifonnement du Roi & de la famille 
Royale. 
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Réflexions sur la révolution du 10 Août, et en 
général sur toutes les révolutions. 

Quand on efl parvenu à étouffer dans une 
nation tout fentiment de religion ; quand l'efprit 
de brigandage &d'oifiveté a été fubflitué à Tefprit 
d'ordre ik de travail , chez un peuple enfin dont 
les mœurs font • entièrement dépravées , le gou- 
vernement *ne peut fe maintenir que par les 
châtiment; — quand une telle nation inftiguée 
par d'habiles factieux, fe fouleve contre fon légi- 
time fouverain , s'il ne fé hâte de réprimer le . 
premier acte de rébellion , fi des fupplices terri- 
bles k infligés fans délai, ne font pas rentrer 
les rebelles dari3 le devoir , s'il reçoit enfin la 
terreur , au lieu de la donner, c'en eft fait , IL 

DhTRÔNÉ. 

Tel fut le fort de Louis XVI. Inverti encore 
de la plénitude de fa puiflance royale, il eut la 
foiblefîe de fouffrir la défobéiffance infolente de 
Mirabeau à fes ordres le q3 Juin, & le trône de 
France fut ébranlé* dés ce moment (*). Si cette 
défobéiffance qui était alors un crime , ( puifque 
perfonne ne pouvait contefter au Roi le droit de 
convoquer & de difloudre les états-généraux , ) 
eut été punie de mort, la diffoïution de l'affem- 
blée nationale , illégalement formée, s'en fut 
fuivie; la déclaration du q3 Juin eut été exécu- 
tée , la France ferait heureufe & tranquille ; le 
commerce k les arts fleuriraient, & le Monarque 
régnant avec fplendeur jouirait du bonheur de 
fon peuple, et il pourrait fe dire, ce bonheur 
eft mon ouvrage. 

(•) M. tic Brézé apportait l'ordre du Roi de fufpendre jufqu'au 
lendemain TaCemblCe des communes, & de fe feparer pour faire des 
chanjçcmens à la falle; ai/<{ dire à celui qui vous envoie ^ repondit Mi- 
rabeau, que nous femmes ici affemblis par V ordre du peuple t £ que nous 
n'en formons fut par la puijfance du bayonntucs,.. 
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C'eft la faiblefle de ceux qui gouvernent , qui 
perd tous les gouvernement La clémence , cette 
belle vertu, devient dans certains cas, un crime 
politique. Si Léopold, après avoir dilïipé les ré- 
voltés du Brabant, eut fait un exemple effrayant 
de leurs chefs laïcs ou féculiers, les germes de 
fédition au lieu de fe développer, comme ils ont 
fait, auraient été étouffés d abord. Si le malanar- 
chique qui dévore actuellement la France, atteint 
tous les autres états de l'Europe, à qui doit-on 
s'en prendre , finon à ceux qui les gouvernent? 
ils n'ont pas eu jufqu'ici le difcernement de cal- 
culer fes fuites; ils n'ont pas agi à propos, & 
quand ils l'ont voulu faire, ce n'a été qu'avec 
molleffe , & avec des moyens infuffifans. 

Les fouverains de l'Europe font fouvent entrés 
en guerre pour le pas accordé à l'ambafladeur 
d'une autre cour fur le leur; pour une infulte 
faite à leur pavillon, pour une injure faite à un 
de leurs matelots , & à la lin de ce fiecle, ils ont pu 
voir avec indifférence Louis XVI leur père, leur 
coufin , leur frère , traîné comme un captif de 
Verfailles à Paris par une faction; fon épaufe 
menacée par une autre , fes gardes mêmes a (raf- 
finées à fes yeux. Leurs Majeflés ramenées au milieu 
de mille outrages de Varennes à Paris, le Roi 
fufpendu de fon pouvoir, & confiné dans fon 
palais dont on lui fait une prifon; dès-lors, il fut 
facile de prévoir la chiite de cet infortuné Mo- 
narque , Se fi les projets de ceux qui l'ont ren- 
verfé , projets qu'ils ne prennent pas même la 
précaution de déguifer, ne font pas confondus 
fans délai par un dernier & unanime effort de 
tous les fouverains de l'Europe , il n'exilte plus 
un feul trône ; avec eux l'on verra tomber la re- 
ligion , les mœurs Se les loix de tous les pays ; le 
propriétaire protégé par elles , fera obligé de fuir 
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Se d'abandonner fa fortune pour fouftraire à la 
mort fa tête proferite ; tous les fléaux de l'huma- 
nité défoleront enfcmble la terre ; le meurtre & 
la famine promèneront par-tout les ravages, la 
nature retombera dans le cahos , & il faudra re- 
commencer le monde. 

Il ferait inutile de le diffimuler; la liberté n'a 
été que le prétexte de la révolution Françaife ; le 
vrai motif a été de dépouiller fon voifin de fa pro- 
priété, k de s'en partager les dépouilles; en un 
mot, c'eft la guerre de ceux qui n'ont rien contre 
ceux qui pofledent ; & comme dans tous -les états 
du monde, il n'y a guère plus du dixième des 
habitans qui ait des propriétés, filon ne réprime 
l'inquiétude k la jaîoufie des neuf autres dixièmes; 
fi au contraire, on encourage leurs prétentions 
aufli injuftes qu'infenfées, fi enfin on arme leurs 
bras, au lieu de réprimer la tendance qu'ils ont 
à troubler l'ordre public ; fi, après les avoir éclai- 
rés fur leurs intérêts irréparables de ceux des 
propriétaires, on ne févit pas avec la plus grande 
rigueur contre ceux qui égarent leur jugement , 
allument leurs haines, k multiplient leurs pré- 
tentions; tous les maux que j'ai prédits feront 
inévitables , k il n'y a pas de puifTance humaine 
qui puiffe les empêcher, lorsqu'elle aura négligé 
de les prévenir. 

Les Jacobins ont mieux fenti que les Rois cette 
vérité, qu'un peuple fans religion & fans mœurs, 
ne pouvait plus être gouverné que par la ter- 
reur. C'eft en commandant les aflaiïinats qu'ils 
ont commandé à l'opinion; c'eft en marchant fur 
des cadavres , qu'ils ont renverfé une conftitution 
jurée avec folemnité par tous les corps adminif- 
tratifs, par l'armée, par le Roi, k enfin par le 
peuple entier, qui dans toute la France l'avait 
jurée avec enthoufiafme fur l'autel de la patrie. 
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• 

Le dépôt en était confié à ces mêmes corps ad- 
miniAratifs , à la fidélité des gardes nationales, 
aux pères de famille , aux mères & aux enfans ; 
peu de tems avant fa deAruclion , le corps légif- 
latif avait décrété de regarder comme infime & 
traître à la patrie, quiconque propoferoit la ré- 
publique. Les Jacobins qui n'ont jamais ceffé de 
la vouloir, font avancer leurs hordes Marfeilloifes. 
Les maffacres font commandés , les vicTimes dé- 
Cgnées, le fang ruiffelle dans les rues de Paris; 
la conAernation & la Aupeur qui glacent toutes 
les ames, font peintes fur toutes les figures, 8c 
les 3oo Marfeillois renforcés de ces brigands qui 
fuivent les révolutions comme les corbeaux fui- 
vent les armées , ordonnent au corps législatif de 
renverfer la clef de la voûte du gouvernement; 
conquis par ces étranges auxiliaires , le corps lé- 
gislatif a obéi , la déchéance du Roi a été pro- 
noncée, k la France épouvantée a laifTé faire la 
république fans ofer dire un mot, Se proférer un 
feul murmure. 

Si les corps adminiitratifs, fi les gardes natio- 
naux , ufant des droits que leur donnait la conAi- 
tution , avaient montré autant de fermeté que 
leurs adverfaires ont montré de fureur; fi fidèles 
à leur ferment , ils avaient employé la force qui 
était entre leurs mains pour foutenir le Roi; fi 
enfin par le fupplice des Marfeillois , que les tri- 
bunaux n'auraient pu fe difpenfer de condamner, 
ils avaient épouvanté les factieux & les brigands 
dont la France fourmille, ils n'auraient pas eu 
la honte d'être réfra&aires à leurs fermens (*/. 

• 

(*) La convention nationale vient de jufcer la conduite de Paflemblée 
législative : eu iraprouvant les trois commiflaircs T.laur, Biroteau & le 
Cointre , qui , envoyés a Chartres pour calmer une émeute , ont taxé le 
pain pour éviter la mon , tandis que leur devoir était de périr plutôt 
.«lue de ligner la taxation , elle a prononcé l'arrêt de Tes prédécefleurs, 
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La falutaire terreur qu'ils auraient donnée , au lieu 
de la recevoir aurait retenu, finon dans le devoir, 
au moins dans le filence, les vils agitateurs du 
peuple,- l'anarchie qui dévore la France, & qui 
finira par l'anéantir, aurait pu être prévenue, k 
la conftitution aurait exifté paifiblement, jufqu'à 
ce que convaincus de fon imperfection , le Roi 
Se la nation s'en fuflent délivrés par un effort 
commun , k ce moment n'était peut-être pas 
éloigné. 

Terreur et pillage , voilà les moyens & le but 
des mouvemens populaires. Terreur et conserva- 
tion font les inftrumens k les devoirs des Rois, 
ils ne doivent jamais fe laiffer prévenir; k certes, 
s'il appartenait à quelqu'un d'aceufer le Roi de la 
révolution du 10 Août k des fléaux qui en ont 
été la fuite, ce n'était qu'aux malheureux qu'a 
fait fa trop grande bonté, k non pas à ceux qui 
ne l'ont détrôné que pour fonder l'empire de 
leurs crimes, fur les débris d'une puiffance qu'il a 
toujours négligée (*). 

dont le devoir était de périr plutôt que de lalfler entamer la confti- 
tution. 

Qu.~nd l'on confidere que les états-généraux ont détruit l'autorité des 
parlcmcns, qui lis avaient demandés ; que l'aflcmblée conftituante a 
détruit les états-généraux , que l'aflcinbléc législative a renverfé la 
conflitution ; que :a convention nationale a jugé à mort l'aflcmblée lé- 
giflati ve , & qu'on voit la nation à fon tour menacer de la hart la conven- 
tion , & la convention vouloir aflaffiner le Roi, il ferable lire una 
hiftoire de parricides. 

(*) Une réflexion doulourcufe Te préfente d'elle-même à la fuite du 
tableau que P ris& l'Europe nous offrent à préfent ; elle cft affligeante 
pour l'hunr.nité , mais elle n'en eft pas moins fondée. G'eft combien 
' l'iumme cft généralement une fotte cfpece d'animal. Il faut desfiecles 
pour le conquérir, le façonner au joug de la loi, à l'empire des mœurs, 
à l'influence de la religion, il cft enfin bien logé, bien vétu, bien 
nourri , i! cft heureux, il eft bridé. Survient un faquin, un fripon , un 
P.ivnc , un Com'oreet, qui vous le débrident en 24 heures, au nom de 
fes droit, ; & foudain voilà l'homme errant à l'aventure , fes châteaux 
fe changeant en cabanes, fes \étcmens en haillons, fes outils de la- 
bourage en inflrumens de guerre; la mil'ere , la faim, le talonnent 
aufli-tût : à peine en périflant reconnaît-il fon erreur j il faut enfuitj 
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La jamille Royale à f assemblée nationale , depuis le 
Vendredi à 10 heures 9 jusqu'au Lundi à midi. 

Lorfque la famille Royale fut placée dans la 
loge du Logographe, il fut permis aux minillres, 
& à quelques perfonnes de la cour, de prendre 

{)lace auprès de Leurs Majeflés. La petite/Te du 
ocal, k la chaleur fuffocante qu'il faifait ce jour-là, 
auraient fuffi pour faire périr de fatigue ; des dan- 
gers , des inquiétudes, des horreurs de mille ef- 

des ficelés pour le refortir de l'état de barbarie ,• & le faire rentrer dans 
l'état de fociété , il faut nid ifier la moitié des génération* pour rendre 
l'autre heureufe , répandre des torrens de fang pour lui apprendre à 
vivre ; & voilà pourtant où nous conduifent ces plats rhéteurs qui , 
fuivis d'une armée de toux déclarent la guerre à tous les gouvernement. 
Cette philofophic, fur laquelle ils veulent tout fonder, ne ten.l qu'à 
défunir tous les hommes, allumer les pallions, propager l'égolTme, 
c'eft un diu*bîvant général. Cette nature qu'ils invoquent fuis celTe, 
leur indique pourtant chaque jour leurs fautes & leurs devoirs? En 
effet, que devien rait-clle elle-même fans le gouvernement céleft.: qui 
féconde fon fein en lui difpcnfant la chaleur du midi & la rofée des 
nuits, & qui fait fervir à fes defleins , la foudre & les ouragans même 
dont clic 'les afflige. Eh bien , les exemples de tous les flecles , de tous 
les jours , les leçons de l'antiquité , les loix iïc la nature , tout yient fe 
brifer devant l'orgueil, & les cerveaux étroits des Garât , <'é$ Urou- 
vclle, des Syeyés, des Briflot, il ne faut pas moins qu'un boulcverfe- 
meut du globe pour les convaincre que les éléraens du repos, font la 
polirique & la religion; que ce font là les fculs liens qui retiennent 
l'homme dans l'état de fociété , & qui l'obligent par une force pliyfique 
& morale , à éteindre toutes les pallions dans le foyer de l'obéilTanee 
& de la charité; aufli qu'eft-il réfulté pour nous de leur vanité fpécuta- 
tive? La vengeance divine s'eft appéfantie fur les contrées que le fer 
& le feu ont épargnées. Celles qui ont échappé aux ravages de la 
guerre , n'ont pu fc fouftrairc aux horreurs de la famine ; à peine 
quatre mois fe font écoulés depuis que le gouvernement eft détruit en 
France, & déjà les habitant de nos provinces les plus fertiles fouc 
réduits à vivre de choux & de pommes de terres , & bientôt ils liront 
condamnés à dévorer le gland. Peuples de la terre, qu'un tel exemple 
ne foit pas perdu pour vous , qu'il vous apprenne qu'il n'y a point de 
gouvernement , quel qu'il foit , abfolument mauvais ; aidez 3c ne décruifez 
pas celui qui vous régit ; que la raifon confervée au inoins dans 
quelque coin de l'Europe , puifle y relier en dépôt pour ré ;ncr en- 
core parmi nous , Ce que la potférité ne généralil'e pas le paradoxe 
de Boilcau : 

De Paris au Japon , de Pékin jufqu'à Rome, 
l>c plus foc animal , à mon avis , c'eft l'homme. 

M 4 
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peces s'y joignirent, 8c mirent cette déplorable fa- 
mille à une des plus rudes épreuves que le cœur 
humain ait jamais eu à fupporter. Chaque coup 
de canon portait la mort dans l'ame du Roi; le 
fifîement des balles qui paflaient à dix pas de l'af- 
femblte , les cris des blefles , la rage du peuple , 
celle des pétitionnaires qui arrivaient par tous les 
points de la falle , les hurlemens des tribunes , 
tout devait faire croire au Roi & à la Reine , que 
c'en était fait d'eux. On arracha la grille de fer 
qui féparait la loge de l'alfemblée , afin que la 
famille Royale pût pénétrer dans la falle des dé- 
putés , fi le peuple venait à forcer les corridors. 
Une garde de 5o hommes choilis & fidèles , faifant 
partie de l'efcorte des Thuileries fut de fervice 
toute la journée du 10, k l'ordre fut affez exacte- 
ment maintenu. 

Le Roi appuyé fur ie bord de la loge , voyait 
tout , écoutait tout avec calme & dignité. Il com- 
muniquait avec bonté fes remarques aux députés 
les plus voifins de fon afyle. Toutes les inîultes 
qui îdi furent adreflTées n'altérèrent pas un feul 
moment la ferénité de fa phyfionomie. Ces traits 
lancés du bas en haut par les mains les plus viles , 
ne pouvaient l'atteindre. MM. Coutard, Calon & 
Vergniaud à qui il adreffait fuccelhvement la 
parole , feront forcés tôt ou tard , de lui rendre 
cette jiiftice. Il entendit avec fang-froid , le rapport 
fur fa déchéance , & le décret qui la prononçait. 
Quels regrets en effet pouvait lui infpirer la perte 
d une autorité dont la conftitution ne lui avait 
donné que le nom ; & s'il avait déjà répondu à un 
miniftre qui lui faisait craindre', à je ne fais quelle 
occafion , un accroifj[ement d'autorité pour l'afTem- 
blée nationale , au préjudice de fa prérogative 
Royale , tant mieux i s* lis s'en servent pour le bon-' 
heur du peuple ; ne dut-il pas avoir la même peu* 
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fée , dans le moment on on le délivrait du fardeau 
affreux de gouverner un peuple rendu incapable 
detre gouverné! 

Ce ne fut qua une heure du matin qu'il fut 
permis au Roi de fortir de la loge où il venait de 
palier i6 heures horribles. Perfonne ne put y pren- 
dre de nourriture. Quelques fruits , k de l'eau de 
grofeille que fournirait le café voifm, furent tout 
ce que Leurs Majeflés purent fe procurer. A chaque 
perfonne qui arrivait des Thuileries, 8c qui pou- 
vait parvenir auprès d'elle, la Reine demandait 
avec l'émotion la plus vive , 8c l'intérêt le plus 
touchant, des nouvelles des malheureufes femmes 
qu'elle avait été contrainte de laifTer au château 5 
elle eut la confolation d'apprendre qu'elles étaient 
fauvées. Accablé de chaleur, de fatigue 8cde veil- 
les , le Dauphin s'affoupit fur le fein de fa mere; 
c'était un fpeclacle attendriflant que ce repos de 
l'innocence au milieu des agitations du régicide. 

Le colonel de la gendarmerie , Cari, était dans 
la loge du Roi. Sur les trois heures du foir, un 
grand bruit fe fit entendre dans le paffage des 
F euillans , Cari annonça qu'il allait s'informer de 
ce qui fe pafTait ,* à peine fut-il forti , que le tu- 
multe redoubla ; Leurs Majeftés voulurent en fa- 
voir la caufe : elles apprirent en frémiffant que 
c'était la mort du malheureux Cari qui ne faiïait 
que de les quitter. 

Les minidres furent obligés de fe féparer du 
Roi vers les 6 heures. L'aflemblée venait de ren- 
dre un décret pour mettre le fcellé fur leurs pa- 
piers. On avait déclaré précédemment qu'ils n'a- 
vaient plus la confiance de la nation. Il n'y avait 
pas un moment à perdre ; le Roi leur ordonna 
de veiller à leur confervation ; ils prirent congé de 
S. M. &fe retirèrent. Le compte rendu qu'ils fe 
4ifpofent à donner eux-mêmes , de l'ailaircdu 10 
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Août , m'oblige à renvoyer à la fin de cet ouvrage , 
quelques anecdotes particulières des deux jour- 
nées du 9 & du 10 Août. 

On avait préparé dans la journée quatre petites 
chambres qui formaient le logement de l'architecte 
des Feuillans. On y conduiïit la famille P^oyale. 
Des commiflaires de l'airemblée , & un détache- 
ment de garde nationale les accompagnèrent. Tou- 
tes ces chambres étaient contigues : dans la pre- 
mière qui fervait d'antichambre , dormirent ou 
plutôt veillèrent cinq gentilshommes qui ne vou- 
lurent jamais abandonner le Roi. MM. de Briges, 
Prince de Poix , duc de Choifeul , de Goguelat , 
Aubier. 

La famille Royale fe divifa de la manière fui-, 
vante. Le Roi coucha dans la féconde chambre , 
à demi habillé ; une ferviette lui tint lieu de bon- 
net de nuit. La Reine repofa dans la troifieme 
chambre , fes enfans à côté d'elle. Mde. Elifabeth , 
Mde. de Lamballe , k Mde. de Tourzel occupè- 
rent la dernière chambre , & repoforent comme 
elles purent fur des maieîats étendus par terre. 

Le lendemain à dix heures , il fallut retourner 
dans la loge du Logographe, toujours au milieu 
de la garde , des infuites de la populace , & des 
motions de l'afTemblée ; ce fut ce lendemain que 
le peuple échauffé par des agitations perfides , 
vint, demander à grands ciis , la tête des Suiffes qui 
étaient prifonniers au corps-de-garde des Feuillans. 
Les menaces dont ils firent retentir l'afTemblée , 
glacèrent tous le monde d'effroi. Vergniaud qui 
préfldait, ne put s'empêcher de s'écrier, Grands 
Vieux ! quels Cannibales / La terreur s'empara de 
l'afTemblée , au point que M. Calon, infpecteur de 
la falle, accourut pour prévenir Leurs Majef\§s , de 
fe retirer dans le couloir de la loge, aufli-tôt qu'ils 
auraient vu le peuple forcer la configne. Le Roi & 
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la Reine durent regarder ce moment comme le 
dernier de leur exiltence , comme le fignal de leur 
mort. Tranquille &: réfigné , le Roi eut la préfence 
d'efprit de dire à tous fes ferviteurs qui étaient là 
préfens , qu'il desirait de les voir éloignés , et hors 
de tout danger. Cet état violent dura jufqu'au mo- 
ment , où Pétion k Danton vinrent dire qu'ils 
avaient calmé le peuple , k qu'ils répondaient 
des Suifïes. 

Après une journée auffi horrible que la précé- 
dente , le Roi rentra aux Feuillans , accablé de fa- 
tigue , le Samedi au foir. Il efpérait enfin y goûter 
quelque repos , k pouvoir s'y entretenir avec fa- 
miliarité avec ceux qui le fervaient : tout-à-coup 
la garde nationale qui était à ce pofte fut relevée; 
ceux qui la remplacèrent furent des hommes in- 
quiets , jaloux k médians. On s'en apperçut 
auffitôt à mille petits obftacles de détail. M. Gran- 
geneuve député de Bordeaux fut la caufe de ce 
mouvement. Il était membre du comité de fur- 
veillance. Le local de ce comité était à côté de 
l'appartement du Roi ; on crut apperceyoir que le 
Roi caufait avec bonté avec ces mêmes perfonnes 
qui ne l'avaient pas quitté depuis 48 heures; on 
voulut lui ôter cette faible k dernière confolation. 
On vient annoncer à l'afTemblée un projet d'en- 
levement de la famille Royale ; de prétendus dé* 
putés de la commune annoncent qu'il y a beau- 
coup de faufTes patrouilles; comment voulez-vous, 
dit l'un , que nous répondions de l'exiftence du 
Roi , fi nous laifTons approcher de lui des hom- 
mes que nous ne connaiffons pas? Qu'on nous 
donne , dit M. Choudieu , la lifte de tous ceux 
qui fervent le Roi? Que fa garde, dit un autre, 
foit de i5 volontaires k de ib gendarmes. Que le 
commandant en réponde, propofe un troilieme. 
Toutes ces motions font décrétées. Merlin, mem- 
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tre du comité de furveillance, traverfant le cor- 
ridor j apperçoit M. le Duc de Choifeul; vous êtes 
toujours avec le Roi, lui dit-il. — Oui, je rie fai 
pas quitté , et j'espère nen être pas séparé. — Cest 
bien , répliqua Merlin , en lui Terrant la main avec 
une forte de loyauté , k il alla voter avec Grange- 
neuve. 

Il fut donc décrété que la garde du Roi ferait 
changée. Les nouveaux fentinelles accablant d'in- 
jures la famille Royale , le Roi fit demander les 
commifTaires infpecleurs de la falle. M. Caslon 
l'un d'eux, obferve à Sa Majefté , que la garde 
nationale répondait de leurs perlonnes ; que le 
peuple voulait venir arracher d'auprès de lui tous 
ceux qui le fervaient , qui lui étaient fufpecls; 
qu'il fallait qu'ils fe retirafTent parce que cela 
pourrait être le prétexte d'excès nouveaux, Se de 
malheurs plus grands encore. La Reine leur parla 
avec énergie & fenfibilité. Le Roi répondit avec 
fang-froid à M. Caslon ; je suis donc en prison ? 
Messieurs , Charles I. fut plus heureux que moi 
il conservasses amis jusquà féchafaud. — Malheu- 
reux prince ! il était réduit dés le 1 1 Août , à en- 
vier le fort du martyr de l'Angleterre! 

Dans ce moment on vint avertir que le Roi 
allait pafler dans la falle où Ton avait préparé fon 
fouper. Leurs Majeftés y furent fervies pour la 
dernière fois , par les cinq gentilshommes dont 
j'ai parlé. La certitude d'une prochaine féparation 
répandit fur ce repas une teinte funèbre impof- 
fible à dépeindre; l'indignation fe mêlait à la fen- 
fibilité. Le Roi ne mangeait rien ; il prolongeait 
par là , le douloureux plaifir de voir encore quel- 
ques temps ces créatures aimantes & fidèles , avant 
de tomber dans la main des barbares. Enfin il fal- 
lut fe féparer. Ce moment fut déchirant. Inftruit 
du décret de l'affemblée qui avait ordonné de les 
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faire arrêter, le Roi leur commande de le quitter; 
il les embrafle au milieu des larmes Se des fanglots; 
il leur fait embrafTer fes enfans ; il femble leur faire 
un éternel adieu, la Reine leur dit avec cette grâce 
qui la caraclérife ; ce ri est que de ce moment , Mes- 
sieurs , que nous commençons à sentir toute l'hor- 
reur de notre situation ; vous l'aviez adoucie par 
vos soins et votre dévouement , ils nous avaient em- 
pêché de nous en appercevoir jusqu'à présent , et 
notre reconnaissance.... à ces mots la garde monte 
pour les faifir, ils purent s'y fouftraire par un 
efcalier dérobé ; ils fe féparerent enfuite pour ne 
pas être reconnus par le peuple. (*). M. deRohan- 
Chabot était alors dans un comité ; il avait pafTé 
la nuit précédente en garde nationale auprès du 
Roi; la vivacité de fes foins Je ht foupçonner; il 
fut arrêté, traduit à la barre de l'afTemblée, 8c 
de là ietté dans les cachots de l'Abbaye où il fut 
maffacré des premiers , le s Septembre. Excellent 
jeune homme, qui a réparé ainfi par une conduite 
ians reproche pendant un an, & par fa hn tragi- 
que , l'erreur d'un moment que fa jeuneffe Se l'er- 
reur générale d'alors femblent exeufer (**). 

Le Roi Se la famille Royale pafferent encore la 
journée du Dimanche Se la matinée .du lundi , 
dans la loge du Logographe. Que ceux qui ont 
aimé jugent de leur folitude, privés des amis, qui 
depuis deux ans leur avaient prodigué des foin* 

• 

(•) La famille Royale était venue à Taflemblée fans argent 9c fan» 
linge. Au moment de la réparation, chacun mit aux pieds du Roi, 
ce qu'il avait d'or a fa difpofltion. Un d'eux, M. Obyer, craignant 
d'être réfute , jetta 50 louis fur la table, & fe rerira précipitamment. 
La Reine leur dit a ce fujet : garde\ votre porte-feuilU , Mejfieurs , veut 
en ave\ plut bifoin que nous , vous aure{, j'ejpere , plus long- tenu â vivre. 

(**) M. de Rohan-Chabot avait été en 1789, aide-de-camp du gé- 
néral La Fayette , on fit mettre le fccllé fur fes papiers. Heureufcmcnt 
il eut le tems de faire parvenir à un ami , & de fauver un manuferic 
trés-précicux fur l'hiftoire des Jacobins , qui lui avait été confié par 
un Miuiftre. 
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fi touchans, un intérêt fi tendre (*); leur cœur 
était brifé; ce fentîment dut les rendre infenfibles 
aux nouveaux outrages qu'ils éprouvèrent encore 
dans ces deux féances, ce qui fe pana parmi eux 
dans ces deux jours, n'ayant pas eu de témoins, 
en ajourné pour l'hiftoire. 

Cependant le lundi i3, à 3 heures, fur lapro- 
pofition de Manuel, procureur de la commune, 
propofition convertie en décret, la famille Royale 
partit en deux voitures pour fe rendre au Temple; 
la route dura deux heures. Pétion 8c Manuel étaient 
avec le Roi ; l aflreux plaifir de la vengeance bril- 
lait dans leurs yeux ; ces deux magiftrats infidèles 
caffés 3o jours auparavant, fe croyaient deux con- 
nais Romains, conduifant leur captif aux prifous 
dù Capitoîe ; ils avaient promis à laffemblée d'a- 
voir pour la famille Royale les égards & le refpeél 
dûs au malheur; & d'abord ils dirigèrent la mar- 
che par la place Vendôme , où ils firent remar- 
quer avec foin , à Leurs Majeftés , les débris de la 
liatue de Louis XIV ; à cette première amertume 
fe joignit l'horreur de paffer encore au travers 
d une populace toujours ivre , k d'en effuyer à 
chaque pas mille nouveaux affronts; enfin ils fu- 
rent dépofés dans la prifon où ils gémifTent depuis 
quatre mois , & ils y furent dépofés par ces deux 
factieux du qo Juin, auxquels le Roi avait lui- 
même voulu pardonner le 6 Juillet, lorfque le 
département, l'honneur & la France, les avaient 
fufpendus de leurs fonctions. 

Ainfi fut emprifonné par fes fujets, mis au fe- 
cret, condamné aux plus rudes privations, le plus 
profondément vertueux des 66 Rois qui l'avaient 

(*) Deux de ces amis, MM. de Cboifeul Se de Conclut avaient 
fait partie du voyage malheureux de Varennes;ils avaient été traduit» 
dans les prifons d'Oriéans : leur délivrance n'avait pas peu coutribué 
a déterminer le Roi a accepter la cooftitution. 
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précédé fur le Trône de France ; celui qui avait 
aboli la queflion , qui avait détruit la fervitude , 
qui avait adouci le fort des prifonniers, qui avait 
rétabli la marine Françaife , assuré la liberté dA- 
mériquc, rendu, le premier, des comptes publics 
à la nation , qui le premier , l'avait appellé loyale- 
ment auprès de lui pour l'aider à fupprimer les 
abus qui entravaient la marche du gouvernement, 
à qui dans l'âge des pallions, laplusfévere cen- 
fure n'eut pas un écart à reprocher pendant 18 
ans , au milieu de la corruption 8c de l'immora- 
lité générale; &:pour prix de tant de concevons, 
de tant de bienfaits, après trois ans d'humiliations 
& de douleurs , il efl traîné au fond des cachots 
avec fa femme , fa fœur & fes fils , par d'infâmes re- 
belles ; par des rebelles à qui fon cœur aurait en- 
core aimé à pardonner. Ni les vertus de L. M. ni 
les grâces , ni l'innocence de leurs enfans , ni la 
pureté de Madame Elifabeth , rien n'a pu fléchir 
leurs bourreaux. L'homme jufte, félon Dieu, eft 
dans les fers , fa famille partage fa captivité ; nos 
larmes , nos vœux viennent expirer fur le feuil 
de la tour qui les renferme ; adorons la Provi- 
dence , refpeclons fes décrets , efpérons qu'elle 
veillera fur leurs jours (*). 

(*) Au moment où la loyauté Ànglaife s*exh«le avec tant d'ardeur 
pour le fupport du Roi & du gouvernement , il fera permis fans doute à 
deux bons Français de fe réunir aux loyaux Bretons , & de chanter 
en choeur avec eux la paraphrafe du 

• 

God save the King. 

• 

DIEU tout puiflânt, fauve le Roi , 
Dieu tout Puilftnt , fauve la Reine , 
Mets fin à notre affreufe peine , 
Aux médians fais craindre ta loi. 
Des apôtres de Pimpofture 
Lrnouûe le dernier des traits. 
Sauve U Roi! pour un Français 
Ceft le vrai cri de la nature. 
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Toi , %ui Air chacun des morte!» , 

A tout moment répans la vie , 
Sauve une famille chérie 
Pour qui j'cmluafle tes autels 
Du régicide , du parjure 
Arrête les derniers forfaits , 
Sauve U Roi! pour un Fr.mçail 
C'eft le vrai cri de la nature. 

Si jadis tu frappais de mort 
Ceux qui touchaient l'arche facréc , 
Dcfccnds de la voûte azurée 
Donne à ta foudre un libre eflbrl 
Sur le régicide parjure 
Lances le plus prompt de tes traits » 
Sauve le Roi ! pour un Français 
Ceft le vrai cri de la nature. 



Domine Safown fac regem. 
L 

Dieu t dont la Puiflance infinie 
Embraflc la terre & les cicux : 
Dieu de mon Roi , de ma Patrie , 
Sur nos malheurs jette les yeux! 
Sauve rinnocent qu'on opprime ; 
Relevé ton culte abattu ; 
Il eft tems que le crime 
Tremble a l'alpcct de la vertu. 

IL 

Souvent tu permets un orage 
Pour voir un Roi félon ton cœur , 
Donner l'exemple du courage 
En luttant contre le malheur. 
Tu peux donc avec complaifance 
Fixer tes regards fur Louis ; 
Mais pour prix de tant de confiance 
Sauve-le de fes ennemis. 

m. 

Qu'il vive, & de fa deftinée 
Que le bonheur marque le cours 1 
. Que fa famille infortunée 
INe compte plus que d'heureux jours 
A ce peuple que l'on égare 
Rends enfin l'amour de la loi; 
Et qu'à jamais tien ne féparc 
Son bonheur de celui du RoL 



CHAPITRE SIXIEME. 

Premiers momens du règne de t Assemblée N<* 

tionale. 



T 

JLiA Royauté conflitutionnelle n'exiftait plus. 
La commune révolutionnaire de Pans fe trou- 
vait invertie de toute l'autorité. Elle voulut bien 
permettre au corps législatif de devenir à fon tour, 
fou pouvoir exécutif j mais elle n'eut à redouter au- 
cun refus de fanclion aux décrets qu'elle lui dicla 
pendant 40 jours, par l'organe de quelques pé- 
titionnaires à la tête defquels on vit conftamment 
Robefpierre. Il ferait difficile de peindre, il ferait 
difficile de concevoir le mouvement 8c l'agitation 
populaires dans les huit jours qui fuivirent le 10 
Août. L'Hôtel-de-Ville^ la falle de l'afTemblée , 
les places publiques, le jardin des Thuileries, tout 
était inondé des flots d'une populace, qui fere- 
nouvellait à chaque inflant. Les appartemens du 
château refterent ouverts pendant deux jours, & 
chacun put aller rafTafierfa trifte & flupidecuric- 
fité , dans ce palais naguère fi plein de gloire, & 
maintenant jonché de cadavres & teint de fang. 
Bientôt cette fuperbe habitation de Louis XIV & 
de Louis XVI fut fermée, k ne préfentaplus que 
Tafpecl d'une vafte folitude, d'un corps fans vie 
qui femblait pourtant réclamer encore fon anima- 
tion première, la Royauté & un Roi. 

On fut plus de 3 jours à enlever les corps des 
hommes qui avaient péri dans la journée du 10 
Août ; l'air commençait à en être infecté. Il y eut 

Tome I. ' N 
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encore quelques perfonnes maflacrées dans la jour- 
née du 1 1 : de ce nombre , fut le malheureux 
Guinguerlo, Qd. Lieutenant-Colonel de la gendar- 
merie nationale à cheval. Il était depuis long- 
tems fignalé au peuple, comme un ardent roya- 
liile , ih méritait à tous égards cette honorable 
aceufation. Il futreconnu fur la place de Louis XV 
pir le peuple qui démoliflait la flatue, & il y fut 
aifailme, ainfique l'avaient été la veille, fes deux 
fupérieurs, d Hermigny k Cari. Au moins n'eut- 
il pas, en mourant, la douleur de fe voir rem- 
placé par le collègue de Marat, l'avocat Verriè- 
res, auteur des feuil'es empoifonnées de Y Ami du 
peuple. Ce Verrières avait « té le dVfenfeur officieux 
di. Santerre contre La Fayette. Il était bien digne 
d'être le lieutenant d'un pareil général. On lui 
compofa bientôt une troupe digne de lui. On lui 
donna à commander tous les foîdats aux Gudes- 
Françaifes qui avaient été chalfés des bataillons 
foldés de la garde nationale. Du moment que la 
police le trouva ainli entre les mains des brigands; 
la propriété lut fans défenfe & la probité làns 
afyle. 

Le nouveau commandant de la garde natio- 
nale nommé, non point par les fechons, ma'» 
par quelques membres du confeil-général de la 
commune, prit pofleflion de fa place, au mépris 
de la loi qui avait défendu qu'un feul homme 
commandât en chef la force armée de Paris. Il 
prit auili-tôt à tâche de fuivre jufque dans fes plus 
petits détails, une marche directement contraire 
à celle de fou ancien rival : celui-ci était afiable , 
& courtifait le peuple ; Santerre relia brufque , 
k rudoya conflamment fes fatellites ; La Fayette fe 
préfenta toujours en public avec un extérieur 
très foigne, & un maintien recherché; Santerre 
en cheveux ronds , toujours négligé , craifeux , 
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fuant & débraillé, affecla de rcflemblcr à un chef 
, de gladiateurs , ou pour mieux dire , d'efclaves 
révoltés. Le cheval blanc de La Fayette était devenu 
proverbial pour défigner le blême général ; San- 
terre affècla de donner fes ordres dans les rues 
de Paris, monté fur un pefant cheval noir & 
fuivi feulement d'un domeftique, faifant fonclibns 
d'aide-de-camp , au lieu de cette troupe dorée 8c 
fringante, qui pendant deux ans avait toujours 
fignaié à Paris le général de l'infurreclion. 

Ce qui compofà la nouvelle garde nationale 
était digne du brafleur de bierre devenu fon chef. 
Des hommes armés de piques, de faulx, de pis- 
tolets , de bâtons , voilà tout ce qui forma les 
patrouilles que Ton vit encore de tems-en-tems 
dans les rues ; patrouilles impuiffantes pour con- 
ferver , excellentes pour détruire, avides de pil- 
lage , compofées d'hommes fans propriétés, rebut 
des feclions, étonnés de leur nouveau pouvoir, 
mais non moins timides que la garde nationale 
qu'ils avaient remplacée contre le Bagne de Mar- 
feiiie & de Breft, qui continua à être le maître de 
Paris. Les boutiques refterent long-tems fermées : 
un filence morne fe faifait remarcjPer dans les 
rues jadis les plus fréquentées; ceux que l'inquié- 
tudes ou leurs affaires obligeaient de fortir de chez 
«ux , ne le faifaient qu'.en tremblant , déguifés 
fous les vêtemens les plus groffiers. On avait l'air 
de s'efquiver en filence , plutôt que de vaquer à fes* 
occupations. L'amitié craignait de rencontrer les 
regards de l'amitié , Se par-tout la frayeur com- 
mandait la dilcrétion. Ce filence monotone n'était 
pas même rompu par le bruit des voitures; il 
fallait que les ombres delà nuit vinffentmafquer 
les figures & raffurer les cœurs , pour que l'on 
olat refpirer un moment. Je me rappellerai toute 
ma vie, qu'après avoir été pendant quatre jours 
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fans avoir vu pafler aucune perfonne dans la rué 
que j'habitais, je. me déterminai enfin à parcourir 
une nuit les Champs-Elyfées. Je fus tout étonné 
d'y trouver au fèin des ténèbres, plus de monde 
que dans les plus beaux jours de la faifon. La 
même terreur les avait emprifonnés chez eux pen- 
dant la journée; le même befoin de refpirer les 
appellait au même lieu, à la même heure. 

Le nouveau confeil-général de la commune 
avait caffé l'ancienne municipalité; cependant il 
av tit été obligé d'en conlérver quelques comités, 
tels que celui dus fubfiftances & dus travaux pu- 
blics , parce que leur remplacement n'offrait ni 
l'appas du pilLge, ni le tnAe plàifir de faire du 
mal. On fe fcqure aifément quels pouvaient être 
les hommes compofant ce confeil-général de la 
commune. L'un était cordonnier; l'autre un re- 
cruteur; celui-ci un commis renvoyé; celui-là un 
clerc de procureur; un troilieme avait été co- 
médien : plus loin on voyait un poëte qui fe 
vengeait par fes œuvres du mépris qu'on avait 
pour fes ouvrages ; des hommes en vefte k à 
longue barbe faif aient auffi partie de ce burlcfque 
fénat, à la«ke duquel fe trouvait prefque tou- 
jours Robefpierre. L'auditoire était digne de l'af- 
femblée. Les tribunes étaient remplies de femmes 
perdues, & de miférables échappés du fupplîce. 
L'ivrognerie fiégeait à côté de l'ivrelfe qui déli- 
bérait , Se telle était la compofition de ce Sanhé- 
drin , que Pétion lui-même s'y trouvait effacé. 

Voilà pourtant le corps politique qui fe trouva 
inverti de la fouveraineté nationale pendant plu- 
fieurs mois, & qui l'eft encore au moment où 
j'écris. 

Et d'abord, fon premier foin fnt d'inflttuer ce 
redoutable comité de fûreté générale, qui depuis 
a coûté tant de viclimes à la patrie, & dont Ma- 
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rat, forti de fon fouterrain , devint l'agent prin- 
cipal, ainii qu'on avait vu trois ans auparavant, 
Charles Lameth fonder le premier comité des re- 
cherches lur les débris de l'infurredion du 5 
Oclobre; avec la feule différence, que Marat à 
l'Abbaye fe chargea de crimes , là où fon devan- 
cier ne fe couvrit que de ridicule, lors de fa 
prife des Annonciades. 

Cependant, ce n était pas tout que d'avoir dé- 
truit la royauté , il fallait y lubftituer prompte- 
ment un gouvernement proviloire; l'aU'emblée 
nationale remplaça aulfi-tôt les fix Miniftres Ste. 
Croix, Jolly, Dubouch ige, d'Abancour, leRotilx 
de la Ville, 8c Champion, par les fix Minilires 
fui van s : 

Le Brun, journalifte , auteur d'un ouvrage 
affez médiocre, fous le titre de Journal de VEurope, 
dans lequel fe trouvaient traduits k copiés vingt- 
quatre heures avant les autres papiers, les para- 
graphes allemands de la Gazette d'Hambourg & 
de Francfcfrt : ce qui avait donné à l'auteur parmi 
les badaus, une lorte de réputation de publi- 
cifte, 8c une grande prépondérance diplomatique 
parmi fes confrères. Cet homme fut Miniflre des 
affaires étrangères- 

Le Miniftre de lajufhcefut le terrible Danton , 
ce farouche avocat au confeil , de la léclion des 
Cordeliers , celui-là même qui avait dit aux conf- 
titutionnels , qui fe plaignaient à la commune de 
l'arrivée des Marfeillois, que bientôt on leur ré- 
pondrait à bout portant. Danton s'adjoignit aufïi- 
tot pour fecrétaire de lajullice. Fabre Lféglantine 
& Camille Defmoulins, l un, rédacteur des Ré- 
solutions de Paris , 8c l'autre, des Rivolutions de 
Brabant Si la mythologie nous représente 

Deux Journaux incendiaires. 
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l'impartiale Thémis avec un voile fur les yeux , 
on put dire qu'une femblable compofition lui 
impofa un triple bandeau , que fa balance fut 
brifée , Se que fon glaive feul lui refta. 

M. Monge, innituteur Se examinateur des 
élevés de la marine , fut élu Miniftre de ce dé- 
partement. 

M. Servan, frère du célèbre avocat général de 
ce nom , fut nommé pour la féconde fois Mi- 
niftre de la guerre : on oublia que déjà il avait 
été dénoncé pour négligence par Dumouriez, fon 
fuccefleur , aceufé de fraude par le Cointre , de 
concufTion Se de marchés onéreux , par la voix 
publique ; on oubliait que le jour de fa première 
nomination il s'était promu lui-même au grade 
de maréchal-de-camp; maison aimait à oublier 
Se fon ambition , Se fa cupidité, pour fe rappeller 
qu'il était un des principaux agens de l'infurrec- 
tion , par le décret qu'il avait follicité de la for- 
mation d'un camp de 20 mille hommes fous 
Paris ; & fondait! pour lui rendre nommage , 
l'afTemblée décréta la formation d'un femblable 
camp, à quoi l'on ajouta la faculté aux canon- 
niers de Paris de faire , comme ils l'avaient de- 
mandé , des esplanades d'artillerie sur les hauteurs 
de Montmartre. 

Le Génévois Claviere , cet homme haineux , 
brouillon, pétri de fiel Se nourri de vengeances, 
fe trouva déréchef porté au miniftere des contri- 
butions publiques. C'était lui # qui avait fourni 
à BrilTot le peu d'écus qu'il lui avait fallu pour 
faire fon voyage aux Etats-Unis d'Amérique , Se 
en rapporter l'idée d'une convention nationale. 
Il était jufte que fon pupille s'acquittât par un 
emploi lucratif, des débourfés de fon patron. 
Depuis long-tems ces deux philantropes infec- 
taient la France de leurs pamphlets fur les af- 
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fignats, ou fur les principes deconomie politique, 
& cette double fauiTe monnoie avait empoifonué 
la France. Claviere ne connailfait d au'r j relfource 
en finances que des ai'Rgnats &des fous-cloches, 
des fous-cloches & des affignats , des traites 8c re- 
miles, des opérations de banque, des revireniens, 
des yeux de caifTe , appuyés fur des millions de 
papier, avec lelquels on peut influencer a ion 
gré les changes étrangers pendant un tems donné, 
& tous ces petits efcamotages de commerce , qui 
vous donnent une grande réputation aux yeux 
des fots , &: une fotte réputation chez les négociant 
éclairés. Avec d'aufR faux taiens , Claviere était 
arrivé à l'âge de foixante ans , fans avoir pu par- 
venir à autre chofe qu'à brouiller Ion pays , en 
être chafTé honteùfement , & créer en France une 
mauvaife compagnie d'agiotage, qui lui avait payé 
foixante mille livres de dettes & affuré douze mille 
livres d'appointé mens. Déjà Claviere avait à demi 
ruiné fa compagnie , lorfque la reconnahTance de 
Briflbt le préfenta à la reconnâtamce publique, 
afin d'achever la pauvre France. 

Enfin le vertueux, l 'éternellement vertueux 
Rolland, ou pour mieux dire Mde. Rolland, 
fon époufe & fon confeil , bu pour mieux dire 
encore , M. &: Mde. Rolland lie trouvèrent re- 
portés au miniftere de l'intérieur, & vinrent 
gérer la république dans ce même hôtel , où 
M. Necker & fa verçueufe compagne avaient com- 
mencé de gérer la révolution. Telle fut la récom- 
penfe des infultes faites au Roi par ce Rolland, 
au mois de Mai , lorfqu'il fut chafTé du miniftere 
pour une lettre adrelfée à Sa Majeflé , dont les 
tribunaux auraient pu k du faire juftice. La con- 
duite vraiment originale de ce miniftre au milieu 
de tous les crimes qui ont fuivi le 10 Août, fera 
l'objet d'un examen particulier dans un chapitre 
poftérieur. N 4 
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H fallait un fecrétaire à ce confeit exécutif, dit 
provifoire ; il fe trouva , à point nommé , je ne 
fais quel petit faquin , poëte de ruelle , journa- 
lifte de campagne, M. Grouvelle enfin, d'abord 
copifte de Champfort , l'académicien , puis fecré- 
taire dans la maifon de Condé, puis révolution- 
naire & rédacleur delà feuille Villageoise , con- 
jointement avecCtruttt, feuille ridicule, où ces 
deux efprits faux catéchifaient les payfans avec 
des antithefes philofophiques. 

Tel fut le gouvernement formé par le bon plai- 
fir de q8o membres de l'afTemblée nationale. Son 
premier objet fut, comme celui de tous les gou- 
vernemens defpotiques , de n'éprouver aucun 
©bftacle dans fa marche , & pour cela , il fallait 
«'emprefTer de détruire tout ce qui aurait pu la 
contrarier ou éclairer l'opinion publique. Toutes 
les feuilles dévouées à la royauté , ou même à 
l'ancienne conftitution tant jurée , furent fuppri- 
mées , leurs preflès détruites , leurs auteurs pour- 
fuivis, leurs mations pillées & leurs perfonnes 
-emprisonnées. De ce nombre fut la Gazette de 
Paris , rédigée par le malheureux de Rofoi , dont 
j'aurai ocçafion de parler bientôt. L'Ami du Roi, 
par l'avocat Montjoie, auteur d'une hiftoire efli- 
mée de la révolution. La Feuille du Jour , journal 
piquant, rédigé par des gens de très-bonne com- 
pagnie, mais qui n'ayant l'énergie d'aucun parti , 
obtint les fureurs de tous , était lu & défapprouvé 
par tous ; le Spectateur et Modérateur National , 
par M. de Chamois, gendre du célèbre Préville , 
& tué depuis à l'Abbaye. Le journal de la Cour 
et de la Ville , connu fous le nom du Petit Gau- 
tier , dont l'auteur putatif, le capitaine St. Méard 
a bien expié, par 38 heures d'agonie à l'Abbaye, 
les calembours orduriers de fes collaborateurs. 
f,e Journal de Paris , moins connu par la rédae-r 
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tion de Regnault de St. Jean d'Angéli le confti- 
tuant, que par les excellens articles de Mrs. Suart, 
André Chénier, de Fange , François Chéron, & 
généralement de tous les écrivains, formant ce 
qu'on appellait à Paris , la fociété Trudaine. La 
Gazette Universelle, rédigée par Cérifier, long- 
tems auteur d'une feuille hollandaife , gazette 
• dont le plus grand crime était fes 14,000 abonnés; 
Les Annales Monarchiques ; le Bulletin de Minuit ; 
le Journal Ecclésiastique , par le favant k ver- 
tueux abbé de Barruel ; enfin le Logographe , le 
plus volumineux de tous les journaux , publiés 
depuis la création du monde , k qui par cela 
même avait l'avantage de tout dire , avantage qui 
n'a jamais plu , même aux tyrans. L'opinion pu- 
blique fe trouva donc livrée aux poifons pério- 
diques de Gorfas, Carra , BrûTot , Marat , Louvet, 
Roflert, Ginguené, Condorcet, 8cc. kc. k c'eft 
par leur canal feul que l'affaire du 10 Août avait 
été préfentée à l'Europe jufqua ce jour, à-peu- 
près de la même manière que l'alcoran fut pré- 
senté au monde par Mahomet (*). 

• 

(*) Je ne pnrle point dans cette énuméntion de VAmi du Roi , 
par les frères Royou , cette feuille qui réunifiait à une grande pureté 
de piincipcs, une grande force de dialectique, de faillie & de far- 
calme , avait été fuppriraée depuis 3 mois, & fon courageux auteur, 
décrété d'ace ufati on , avait fUccombé fous le poix de fes travaux 6c 
de fes douleurs le lendemain même du 20 Juin. 11 rendit le dernier 
foupir en apprenant les outrages faits au Roi. Ainfi l'on nous peint 
le foldat d'Alexandre fe précipitant dans le bûcher de fon mettre , 
pour ne pas lui furvivre. Le Mercure de France n'ét:iit plus rédigé par 
Mallct Dupan. Ce célèbre publicifte avait vu depuis deux mois qu'il 
était impoflible d'éviter l'orage qui s'amafîait ; il s'était réfugié en 
Sujfle , où il employait fes loilirs à donner des confeils qui maîhcu- 
reufement ne furent jamais écoutes : Le Mercure fut bientôt après la 
révolution , tout barbouillé oe républicanifinc, & il gagna en mépris 
tout ce qu'il pen it en abonnés. La Ccrrc/pondancc Pv 'itique que je 
rédigeai jufqu'au 9 Août, fut auflï l'objet des perfécutions des Jaco- 
bins. En général on n'a pas allez fait attention aux caufes les plus ac- 
tives de cette révolution. La principale eft la haine vouée par le parti 
Jïriflot au parti des Lameth, & la féconde, la jalouûc des journa* 
J.ftcs entre eut. L'un difputait à l'autre fon influence ou fes fouf 
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Ces formes defpotiques fe prolongèrent long- 
tems encore après le 10 Août; jamais la Baftille 
n'eut à rougir d'autant d'horreurs que la répu- 
blique ; on en verra l'affreux détail lorfque j'aurai 
à traiter le procès du Roi. 

Les foldats SuifTes qui étaient détenus au corps- 
de-garde des Feuillans, occafionnaient toujours 
une grande fermentation parmi le peuple, &une. 
grande inquiétude parmi les membres de l'aflèm- 
blée. Un citoyen vint les tirer de ce mal-aife , en 
annonçant que , parmi ces hommes dont la cour , 
difaic-il , avait voulu fe fervir pour opprimer le 
peuple , il y en avait qui n'étaient qu'égarés, Se 
qu'on leur pardonnait. Et laffemblée pour em- 
bellir les pages de fon h i noire , eut foin de faire 
écrire fur fon procès-verbal ces belles paroles que 
l'orateur ne proféra jamais : Ils ont versé notre* 
sang en esclaves : nous les traiterons avec latgé- 
tiérosité qui caractérise les hommes libres. A cette 
déclamation empoulée, le proces-verbal ajoute un 
petit drame : un Suisse désarmé parait soudain 
comme par enchantement ; [orateur le fixe avec 
attendrissement , se jette dans ses bras , le serre 
contre son sein , l arrose de ses larmes , et son cœur 
ne pouvant plus suffire à la violence des mouvemens 
dont il est agité, il tombe évanoui; on vole à son 
secours , bientôt ses yeux se rouvrent, et se fixent 
encore sur le Suisse. Ah! dit-il, je sens mes forces 
renaître en voyant la malheureuse victime que j'ai 
eu te bonheur de sauver. Je ne réclame qu'une 
seule rançon de lui : c'est qu'Use rende chez moi 9 
qu'il ne se sépare jamais de moi. Je veux le nourrir, 
je veux en avoir soin : c'est ainsi que les hommes 
libres se vengent des despotes. IV e pourrait-on pas 

cripteur*,& l'Europe f • t hoolcvcrftfe p ;ur ftrisftîre dos i primeurs, 
& iVrgueil d'un pied plu , long-teins employé à corriger ies épreuve* 
ilu Louriar de ÏLuropc. 
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ajouter avec plus de raifon ; c'eft ainfi que les 
charlatans favent faire des dupes, en excitant 
leur fenfibilité. 

L'affemblée pleure avec le citoyen. Elle de- 
mande fon nom pour l'infcrire fur fes faites.. Par 
un h a fard remarquable , cet homme s'appellait 
Clément ; l'affemblée trouve que ce nom eft beau , 
c'eft celui du Jacobin qui affafTina Henri III ; le 
fuccefTeur de ce Roi était là préfent, & il entendit 
applaudir au nom du bourreau de fa famille. 
Aufli-tôt le capucin Chabot confeilla à l'afTemblée 
de charger ce Clément d'annoncer au peuple la 
fufpenûon du Roi , en obfervant que le nom de 
ce citoyen était fait pour infpirer la confiance, 
yuel froid & barbare jeu de mots ! Tel fut tou- 
jours le caraclere du Français dans les tems de la 
Ligue , comme dans ceux de la Fronde , toujours 
l'ironie à côté de la cruauté. Le Roi était prison- 
nier, k un vil moine linfultait ; c'eft ainfi que 
frère André de Joyeufe agitait Paris , lorfque 
Henri IV combattait pour fa couronne. Machiavel 
avait bien raifon , quand il écrivait que les révolu- 
tions étaient le carnaval de l'hiftoire. 

L'affemblée s'empare des chevaux de la garde 
du Roi , qui étaient encore à l'Ecole militaire ; 
décrète des fecours & des récompenfes aux fa- 
milles de ceux qui ont péri dans l'affaire du 10, 
accorde cent mille francs de gratification à la com- 
mune de Paris ; fufpend le départ des couriers ; 
interdit la fortie de Paris aux voyageurs ; s'em- 
pare de tous les effets des Thuileries& du Garde- 
meuble de la couronne ; forme une cour martiale 
pour le jugement des foldats &: officiers Suiffes ; 
cafTe le corps des officiers de la gendarmerie ; 
décrète que les ftatues exiftantes dans les places 
k autres lieux publics feront enlevées ; cafte le 
département de Paris ; ordonne que le fcellé foit 
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mis chez tous les Miniftres , chez M. ForeAier , 
tréforier des gardes Suiffes , & le fieur Bonne- 
Carrere , fecrétaire des affaires étrangères ; recom- 
mande à la commune de Paris de faire évacuer 
les maifons de jeux ; autorife des vifites domi- 
ciliaires dans toutes les maifons fufpecles; décrète 
d'accufation M. Blancgily , député du départe- 
ment des Bouches-du -Rhône , pour avoir trahi 
les fecrets des Jacobins ; fait appofer le fcellé fur 
toutes les maifons royales ; fe crée une garde pro- 
pre 8c perfonnelle , en décrétant la levée d'un 
corps de cavalerie , & une folde de 3o fous par 
jour à tous les fédérés , depuis le tems qu'ils fonl 
dans la capitale ordonne l'envoy de iq com- 
muTaires pris dans fon fein pour fe rendre aux 
quatre armées , afin de neutralifer les germes 
d'honneur qui pouvaient encore s'y trouver , di- 
viicr le foldat d'avec l'officier, épouvanter les 
généraux , & implanter l'elprit républicain dan« 
les troupes. 

Jaloufe de rendre hommage aux fervices de la 
commune , la faction qui décrétait au nom de 
l'a f ïemblée (**) , ôta au département provifoire 
toute infpecuon fur les ailles de fureté générale 
& de police, faits par les repréfentans de la com- 
mune de Paris , 8c remit ce terrible pouvoir 
entre les mains de lellroyable comité de fur- 

(*) Le minifterc avait peut-être trop négligé les demandes faites 
parles M.!tTci?l<-i< , depuis leur arrivée a Pari». L'eut de dénuement 
dans ;c«ju.l \.s le trouvaient, le pain d"ni ils manquèrent, pendant 
deux ours, :ps n ertaient à h riifpoûii. n uu prer.ikrcncheriireur. Bar- 
baroux, leur .i^eiit , lollicita longaeins 20 mi Je francs du Sieur Au- 
dibert, litfcociant de Marfeille. Quand le iniuiftcre voulut connaître 
leurs bef. ins, on demanda un fecours de 50 mille livres. Pétion 
trouva des fonds; la caiffe fecrette facisfit a ces befoini , les Aiar- 
feiilois furent lolJes , & la koyauté fut détruite. 

(**) On ne doit pas oublier de dire qu'aucune motion ne fut 
difeutée, fit que de la propoUùoa au dtfcrot il n'y avait prcfque pas 
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Teillance, qui depuis, commanda le Q Septem- 
bre,^ à la tête duquel fe trouva un homme 
décrété d'accufation , Marat , puifqu'il faut le 
nommer. 

Après avoir long-tems héfité fur 1 habitation \ 
donner au Roi , après avoir fucceflivement dé- 
crété , & vu refufer par la commune , le palais 
du Luxembourg Se l'hôtel de la Chancellerie , 
place Vendôme , on fit dépofer cette augufte 
viclime & fa famille dans les priions du Temple, 
en leur allouant une fomme de 5oo,ooo liv. qui 
ne leur a jamais été comptée. 

Après tant de décrets rendus fans contradi&ion, 
l'afTemblée eut l'air de venir dépofer fon pouvoir 
fur l'autel de la patrie , en décrétant qu'il *ferait 
formé, dans 40 jours, une convention nationale, 
dans laquelle tout homme , âgé de q5 ans , pour- 
rait donner fon vœu pour l'éleclion d'un repré- 
fentant. Elle alla jufqu a déclarer que les étrangers 
y feraient admiffibles; ainfi, elle appella , pour 
féconder fa rage, Se confacrer fes principes, leg 
erreurs k les fureurs de la France & de l'Europe 
entière. Cette minorité de l'afTemblée, qui domi- 
nait ainfi la majorité, qui même l'avait diffipée, 
puifque a 80 à 3oo membres feulement y parurent 
cette minorité, dis-je, confervait l'apparence du 
défintéreffement , fans perdre la confervation de 
fa tyrannie. Ils furent tout étonnés depuis, de fe 
voir furpafTer en forfaits par leurs nouveaux col- 
lègues; & le cofmopolite o,ui , du fond de fon 
cabinet , obferve de fang froid les mouvemens 
de la révolution, leur applique aujourd'hui avec 
raifon l'axiome de Molière : 

Jufte retour, Mcflietirs, des chofes d'Ici- bas , 
Vous prétendiez régner, fc vous ne régnez pat. 



Lorfque ce premier torrent de décret» fe fut 
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écoulé , au bruit des fiatues qui tombaient , au mi- 
lieu des cris des morts & des mourans , de lavage 
bruyante des uns, & de la filentieufe terreur des 
autres, l'afTcmblée jugea enfin néceflaire, par un 
retour fur elle-même, d'expoferfa conduite à l'exa- 
men de la nation , de l'Europe, k de la poAérité. 
Elle commanda un manifefte, qui put être au 
befoin , ou fon apologie , ou fon excufe. Elle 
chargea de fa rédaction ce faux bel efprit , cet 
académicien pervers, ce mathématicien brouillon, 
cet époux fans honneur , ce philofophe ingrat, ce 
républicain fans vertus, ce philantrophe homicide, 
qu'Avignon nous avait vomi fous le nom de Ca- 
ritat & auquel l'ancien régime avait toléré le nom 

du Marquis de Condorcet. 

Le marquis de Condorcet rédigea donc le mé- 
moire que l'on va lire. Je le ferai fuivre de la 
difcuflion qui n'en a pas encore été faite jufqu'à 
ce jour , grâces à la terreur dont la faclion s'eft 
environnée. Je terminerai par là le premier vo- 
lume de cette hiftoire. Je promènerai enfuite mes 
lecleurs dans une carrière horrible. Ce fera au mi- 
lieu des tombeaux, ce fera fur des cadavres pal- 
pitans, qu'il faudra s'avancer pour arriver à la ca- 
taftrophe fupréme dont nous fommes menacés 
aujourd'hui : une forte d'attaque, une forte de dé- 
fenfe ont au moins pallié les malheurs du 10 Août ; 
des crimes nouveaux , des crimes fans excufe , des 
maflacres de fang-froid vont maintenant appeller 
les larmes de mes lecleurs ; des malheurs inconnus 
jufqu'à préfent, des fcènes à peine croyables , 8ç 
que l'hiftoire traitera un jour de Romans, vont 
fatiguer l'imagination 8c tourmenter les ames des 
lecleurs fenfibles. Que celui qui ne fait pas com- 
patir aux maux d'autrui, détourne les yeux, je n'ai 
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que des larmes à lui offrir , que[du fang à lut prtf- 
fenter. Lecleurs frivoles, encore une fois , détour- 
nez les yeux, ce n'eft pas pour vous que j écris; 
mais vous eflimables infulaires , chez qui notre 
mifere a trouvé un afyle, 8c notre infortune re- 
lief & protection, voyez en quels malheurs notre 
corruption & notre déloyauté ont précipité la 
feule nation de l'univers qui ait été votre rivale. 
Ah ! fans doute , vous n'aviez pas befoin de cet 
exemple pour apporter au pied du Trône ces 
hommages que votre loyauté y dcfpofe de toutes 
parts; vous avez méprifé les droits de l'homme, 
parce que vous en avez connu les devoirs; 8c vous 
avez fu renforcer les droits de votre gouvernement, 
en proportion de l'activité que vous avez reconnu 
dans le développement du nouveau principe ; 
pourfuivez une aufll glorieule carrière , montrez- 
vous aulli forts que vous êtes grands, rendez les 
Kois à leurs peuples , 8c les peuples à leurs Rois; 
que l'Europe vous doive l'heureux accord de la 
liberté 8c de la royauté , k rien ne manquera plus 
alors à votre gloire, comme rien ne manque 
aujourd'hui à votre profperité (*). 

(*) L'Angleterre a uès-fagement profité de fa fiant: on infulaire pour 
opérer h rtftmétion çé'iéralu des loups ..'.ans fon encimv. C'elt :i:nfi 
qu'il convient U'en a-ir à regard de t us les snim.ux m.ifible% & fé- 
roces qui ne vivent que de carnage. Unccfp.cn> uvclle de ce genre 
d'animaux s'eft montrée en Europe, & y a exercé des ravages qui (ont 
horreur a l'humanité. Ils réunifient toute la férocité & l'avidité !>our 
le fang du ti^re , la rufe du renard , la lâcheté du loup , k vénin du 
ferpent , la laideur o"e l'h>ene, I toute la v éch.inccté de l*hummc dé- 
gradé par la corruption de I» fociécé , lorique les vices y fort tous 
atpafTés. Ces ai.imanx fc défirent par la dénomin ton de J cobins. 
Leurs mœurs, leurs rides , leur conduite, leur manière de fc propa- 
ger font aujourd'hui entièrement à découvert , &. leur mftouc eû tracée 
par eux-mêmes: par-iuut ils peuvent s'établir, en caractère de boue 
& de fanp. L'impoflure & l'audace qui les précèdent préfentent par 
tout la terreur, le pillage 5c la mort. L'adrefle que ces animaux féroces 
ont de fe déguifer fous différentes formes, les rend inh ument dan- 
gereux ; mais il n'eft pas difficile de leur faire dépouiller leur dé^ui- 
fement, en prenant des melures convenables. 

Une très-fir.iple cft de fc conduire dans de pareilles circonftances , 
comme va J"*k lorfqu'on eft inftruic que la perte règne dans quelque 
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eontréc voiflne. Tel eft la conduite qu'auraient dû prendre toures 

les Puiflances de l'Europe , lorfquc la pefte Jacobite s'eft manifeftée 
en France. Elles n'auraient pas eu befoin de faire des arméniens aufli 
contidérables , pour chalTcr & exterminer cette nouvelle race d'ani- 
maux féroces, dont le nombre s'accroit en raifon de la frayeur qu'ils 
iul pire nt. 

Que l'Angleterre plus fage & plus courageufe que les autres Pair- 
fanecs, pouiTifivc julqu'au bout la généreufe réfolution de combattre^ 
ces fléaux de l'humanité , & qu'elle donne à toutes l'exemple de ce 
que peut un bon gouvernement contre les efforts des brouillons qui 
ne peuvent s'élever que dans le trouble & le défordre. 

Il conviendrait qu'on nommât par-tout à l'imitation des Jacobin» 
eux-môucs, mais fous la fmetion de la loi, des commiflious de re- 
cherches contre ces ennemis publics , & de furvcillance fur tous les 
membres de la fociété qui pourraient être menacés de la contagion 
du poifon que repaient ces animaux pour transformer les hommes 
en nv.nftrcs femblables a eux. On pourrait prendre telles mefures que 
la vnie couleur & la vr?ie forme de chaque individu panifient à l'ap- 
plication bien laite de ces indurés. Dès qu'on ferait afluré qu'un in- 
dividu a ligure humaine eft de l'efpece des Jacot ins , il faudrait le 
traiter comme un loup cnr.gé , dont la morlure coutagieufe met toute 
une peuple en danger. Comment l'Angleterre pourrait-elle bétiter à 
prendre co..tre les Jacobins des mefures moindres qu'elle n a pnfes 
contre 'es Joups qui n'en voulaient gue e qu aux moutons , tandis que 
la pâture dont le Jacobin, eft le plus avide eft la chair humaine. 

La qualité vénénculc du Jacobin , exige en outre de prendre à 1 é- 
card de tout ce qui lui a appartenu, ou de tout ce qui peut avoir eu 
quelque contact avec cette elpece d'animal , les mêmes mefures qu'à 
l'égard des ob;cts qui ont app .rtenu â un peftiféré , qui ont été en 
contaéf. avec lui , ou qui viennent des contrées où la pefte règne. 11 
faut nécelTaircmcnt des épreuves qui confiaient s'il y a ou non du dan- 
ec • \ 'aifler fublifter ou circuler dans la fociété des objets aufli dan- 
gereux Us papiers écrits ou imprimés étant le véhicule le plus aétif 
ntr lequel le venin jacobite fe propage le plus rapidement & le plus 
facilement, c'eft fur-tout fur ceux-là que doit fe porter l'attention des 
commiflious epuratoircs établies pour la recherche & la furveillance 
que les manœuvres de h nce Jacobite exigent. 

Quant aux individus monftrcs de cette efpcce , on laine à juger 
s'il convient de les ménager en aucune manière, & s'il faut fe borner 
â être timidement fur fes gardes pour retarder un peu le moment 
inévitable d'en Ôtre dévoré , fi l'on ne va pas en force au devant d eux , 
ainfi qu'il convient à l'égard d'animaux aufli lâches que cruels, qui 
fuient ceux qui les attaquent vigoureufement , & qui pourfutvent fans 
relâche ceux qui les fuient. Il n'y a pas d'autre règle à fuivre à leur égard, 
que de faire contre eux ce qu'ils ont entrepris contre le genre humain. 
Cette race«qui s'eft élevée du bourbier des vices corrupteurs des amçs 
avilies de la majorité des habitans de la France , devenue U i femme de 
l'Europe , ne peut pas avoir été deftinée par la Providence à avoir une 
exiftenec durable. Semblable aux fautcrelles, qui après avoirravagé des 
plnmes immenfes , font repoufTées& englouties dans la mer par un vent 
purificateur, les Jacobins après avoir fervi de fléau pour châtier des hom- 
mes nMtardis , avilis & corrompus par une faufle philolophic qui a déve- 
loppé en meme teins en eux l'ambition , la cupidité & la lâcheté , ne bifr 
fe wt bientôt d'eux qu'un fouvenir Horrible & dégoûtant à rétracer. 

EXPOSITION 
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Des motifs d'après lesquels F Assemblée Na- 
tionale a proclamé la convocation dune Con- 
vention Nationale , et prononcé la suspen- 
sion du Pouvoir Exécutif dans les mains du 
Roi. 
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('assemblée nationale doit à la nation , à l'Eu- 
rope , à la poftérité , un compte févere des motif» 
qui ont déterminé fes dernières rtfolutions. 

Placée entre le devoir de refier fidèle à l'es fer- 
mens, £c celui de fauver la patrie, elle a voulu 
les remplir tous deux à la fois , & faire tout ce 
qu'exigeait le falut public, fans ufurper les pou- 
voirs que le peuple ne lui avait pas confiés. 

A l'ouverture de la felîion, un ralTemblement 
d'émigrés, formé fur les frontières, correfpondait 
avec tout ce que les départemens , tout ce que les 
troupes de ligne renfermaient encore d'ennemis 
de la liberté ; k les prêtres fanatiques portant le 
trouble dans les ames fuperftitieufes , cherchaient 
à perfuader aux citoyens égarés , que la conftitu- 
tion bleffait les droits de la confcience, & que la 
loi avait confié les fonctions rehgieufes à des fchif- 
matiques & à des facrileges. 

Enfin , une ligue formée entre des Rois puifTans 
menaçait la liberté Françaife ; ils fe crovaient en 
droit de fixer jufqu'à quel point l'intérêt de leur 
defpotifme nous permettait d'être libres, & fe flat- 
taient de voir la fouveraineté du peuple & l'indé- 
pendance de l'Empire Français s'abaiffer devant 
les armes de leurs efclaves. 

Tome L O 
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Ainfi tout annonçait une guerre civile & reli- 
gieuse, dont une guerre étrangère augmenterait 
bientôt le danger. 

L'AfTemblée nationale a cru devoir réprimer 
les émigrés , & contenir les prêtres {adieux par de3 
décrets féveres ; k le Roi a employé contre ces dé- 
crets le refus fufpenfif defanclion que la conftitu- 
tion lui accordait. Cependant ces émigrés , ces 
prêtres agiraient au nom du Roi ; c'était pour le 
rétablir dans ce qu'ils appeîlaient fon autorité lé- 
gitime , que les uns avaient pris les armes , que les 
autres prêchaient l'afTamnat & la trahifon. Ces 
émigrés étaient les frères du Roi , fes parens , fes 
courtifans , fts anciens gardes. Et tandis que le 
rapprochement de ce fait Se de la conduite du Roi 
autorifait, commandait même la défiance, ce re- 
fus de famition appliqué à des décrets qui ne pou- 
vaient être fufpenclus fans être anéantis, montrait 
clairement comment ce veto fufpenfif fuivant la 
loi , devenu définitif fuivant la manière de l'em- 
ployer, donnait au Roi le pouvoir illimité & ar- 
bitraire de rendre nulles toutes les mefures que le 
corps législatif croirait nécelfaires au maintien de 
la liberté. 

Dès ce moment, d'un bout de l'Empire à l'au- 
tre, le peuple montra ces l'ombres inquiétudes qui 
annoncent les orages; &: les foupçons qui accu- 
faient le pouvoir exécutif, fé manifeAerent avec 
énergie. 

L'Affemblée nationale ne fut pas découragée. 
Des Princes qui le difaient les alliés de la France, 
avaient donné aux émigrés , non un afyle , mais 
la liberté de s'armer, de lé former en corps de 
troupe, de lever des ioldats, de taire des appro- 
vifionnemens de guerre; & le Roi fut invité , par 
un melTuge lolemnel, à rompre, fur cette viola- 
lion du droit des gens, , un Ulence qui avait duré» 



Digitized by 



( ail ) 

trop lortg-temps. Il parut céder au vœu national: 
des préparatifs de guerre furent ordonnés, mai* 
bientôt on s'apperçut que les négociations diri- 
gées par un miniftere ou faible ou complice , fè 
réduifaient à obtenir de vaines promefTes, qui de- 
meurant fans exécution , ne pouvaient être regar- 
dées que comme un piège , ou comme un ou- 
trage. Là ligue des Rois prenait cependant une 
activité nouvelle $ & à la tête de cette ligue pa- 
raiflait l'Empereur , beau-frere du Roi des Fran- 
çais , uni à la nation par un traité utile à lui feul, 
que l'AfTemblée conftituante, trompée par le mi- 
niftere j avait maintenu en facrifiant pour le con- 
server, l'efpérance alors fondée d'une alliance avec" 
la maifon de Brandebourg. 

L'Alïemblée nationale crut qu'il était néceffaire 
à la fûreté de la France d'obliger l 'Empereur à dé- 
clarer s'il voulait être fon allié ou fon ennemi , Se 
à prononcer entre deux traités contradictoires , 
dont l'un l'obligeait à donner du fecours à la 
France, Se l'autre l'engageait à l'attaquer: traités 
tm'il ne pouvait concilier fans avouer l'intention 
de féparer le Roi de la nation , Se de faire regar- 
der la guerre contre le peuple Français comme 
un fecours donné à fon allié. La réponfe de l'Em«» 
pereur augmenta les défiances que cette combi- 
naifon de circonftançes rendait fi naturelles. Il y 
répétait contre l'AfTemblée des repréfentans du 
peuple Français, contre les fociétés populaires éta- 
blies dans nos villes , les abfurdes inculpations dont 
les émigrés , dont les partifans du miniftere Fran- 
çais fatiguent depuis long-temps les prefTes contre- 
révolutionnaires. Il proteftait de fon defir de refter 
l'allié du Roi , Se il venait de figner une nouvelle 
ligue contre la France, en faveur de l'autorité du 
Roi des Français. 

Ces ligues, ces traités 5 les intrigues des émigrés 
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qui les avaient follicité au nom du Roi, avaient 
été cachés par les Minières aux repréfentans du 
peuple. Aucun défaveu public de ces intrigues , 
aucun effort pour prévenir ou difliper cette conju- 
ration de Monarques , n'avaient montré ni aux 
citoyens Français, ni aux peuples de l'Europe, 
que le Roi avait fincérement uni fa caufe à celle 
de la nation. 

Cette connivence apparente entre le cabinet des 
Thuileries Se celui de Vienne, frappa tous les ef- 
prits ; l'AfTemblée nationale crut devoir examiner 
avec R'vérité la conduite du Minifire des aiïaires 
étrangères, & un décret d'aceufation fut la fuite de 
cet examen. Ses collègues difparurent avec lui, 8c 
le confeil du Roi lut formé de Minières patriotes. 

l e fucceffeur de Léopold lùivit la politique de 
fou pere. Il voulait exiger pour les Princes poflef- 
fionnéfl en Alface, des àédommagemens incompa- 
tibles avec la conflitution Française, & contraires 
à l'indépendance de la nation. Ii voulait que la 
France trahit la confiance 8c violât les droits du 
peuple Avignonais. Il annonçait enfin d'autres 
griefs qui ne pouvaient, difait-il, fe difeuter avant 
d'avoir efl'ayé à force des aimes. 

Le Roi parut fentir que cette provocation à* la 
guerre ne pouvait être tolérée fans montrer une 
honteufe faibleffe; il parut fentir eomoien était 
perfide ce langage d'un ennemi qui femblait ne 
s'intérefler à Ion fort, & ne délirer fon alliance, que 
pour jetter entre lui & le peuple, des femences de 
difeorde, capables d'énerver nos forces, & d'en 
arrêter ou d'en troubler les mouvemens; il propofa 
la guerre de l avis unanime de fon confeil, & la 
guerre lut décrétée. 

En protégeant les raffemblemens d'émigrés , en 
leur permettant de menacer nos frontières, en 
montrant des troupes toutes prêtes aies féconder 
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en cas d'un premier fuccés , en leur préparant une 
retraite, en perfiftant dans une ligue menaçante, 
le Roi de Hongrie obligeait la Fiance à des pré- 
paratifs de defenfe ruineux, épuifait fes finances, 
encourageait l'audace des conli>irateurs répandus 
dans les départemens, y excitait les inquiétudes 
des citoyens, k par là y fomentait, y perpétuait 
le trouble. Jamais des hoftilités plus réelles n'ont 
légitimé la guerre, k la déclarer n'était que ia re- 
pouffer. 

L'AfTemblée nationale put alors juger jufqu'à 
quel point, malgré des promefles fi fonvent répé- 
tées tous les préparatifs de defenfe avaient été 
négligés. Néanmoins les inquiétudes, les défiances 
s'arrêtaient encore fur les anciens Miniftres, fur 
les confeils fécrets du Roi ; mais on vit bientôt les 
M in iflres patriotes contrariés dansleurs opérations, 
attaqués avec acharnement par les partifans de 
l'autorité Royale, par ceux qui faifaient parade 
d'un attachement perfonnel pour le Roi. 

Nos armées étaient tourmentées par des divi- 
fions politiques : on femait la difeorde parmi les 
chefs des troupes, comme entre les généraux te le" 
miniftere. On voulait transformer en infiniment 
d'un parti qui ne cachait pas ledefir de fubftituer 
fa volonté ci celle des repréfentans de la nation , ces 
mêmes armées deflinées à la défenfe extérieure du 
territoire Français, au maintien de l'indépendance 
nationale. 

Les machinations des prêtres, devenues plus 
aelives , au moment de la guerre , rendaient in- 
difpenfable une loi repreflive ; elle fut portée. 

La formation d'un camp entre Paris k les fron- 
tières, était une dilpofuion heureufement combi- 
née pour la défenfe extérieure, en même temps 
qu'elle fervait à rafTdrer les départemens intérieurs, 
k à prévenir les troubles que leurs inquiétudes 
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fut ordonnée , mais ces deux décrets furent re-^ 
poulies par le Roi, & les Miniftres patriotes fu- 
rent renvoyés. 

La conflitution avait accordé au Roi une garde 
de 1800 hommes, & cette garde manifeftait avec 



citoyens, la haine de la conftitution, 8c fur-tout 
celle de la liberté , de l'égalité , étaient les meil- 
leurs titres pour y être admis. 

L'AlTemblée fut forcée de difToudre cette garde 
pour prévenir , & les troubles quelle ne pouvais 
manquer de caufer bientôt, 8c les complots de 
contre-révolution , dont il ne fe manifeftait déja^ 
que trop d'indices. 

Le décret fut fanflionné ; mais une proclama- 
tion du Roi donnait des éloges à ceux-mêmes 
flont il venait de prononcer le licenciement , à 
ceux qu'il avait reconnus pour des hommes jufte- 
ment accufés d'être les ennemis de la liberté. 

Les nouveaux miniftres excitaient de juftes dé- 
fiances ; & comme ces défiances ne pouvaient 
plus s'arrêter fur eux , elles portèrent fur le Roi 
lui-même. . 

L'application du refus de fa notion aux décrets 
néceflités par les circon fiances, 8c dont l'exécution 
doit être prompte 8c ce/Ter avec elles , fut regar- 
dée dans l'opinion générale comme une interpré- 
tation de rafle conftitutionnel , contraire à la li- 
berté 8c à l'efprit même de la cpnftitution. L'a- 
gitation du peuple de Paris devint extrême ; une 
foule immenfede citoyens fe réunirent pour for- 
mer une pétition ; ils y follicitaient le rappel des 
Miniftres patriotes, 8c la rétraclation du refus de 
fonctionner des décrets en faveur defquels l'opi- 
nion publique s'était hautement manifeftée. 

Ils demandèrent à défiler en armes devant l'Âf- 
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femblée nationale après que leurs dépotés auraient 
lu la pétition. Cette permhTion, que d'autres corps 
armés avaient déjà obtenue, leur fut accordée. Ils 
defiraient préfenter au Roi la même pétition, k la 
préfenter fous les formes établies parla loi; mai» 
au moment où les officiers municipaux venaient 
leur annoncer que leurs députés d'abord refufés, 
allaient être admis , la porte s'ouvrit , k la foule fe 
précipita dans le château. Le zeîe du maire de Pa- 
ris , l'afeendant que fes vertus k fon patriotifme 
lui donnent fur les citoyens, la préfence des re- 
préfentans du peuple , dont les dépurations fuc- 
cefïïves entourèrent conftamment le Roi, prévin- 
rent tous les défordres , k peu de raffemblemens 
aufli nombreux en ont moins produit. 

Le Roi avait arboré les enfeignes de la liberté , 
il avait rendu juftice aux citoyens, en déclarant 
qu'il fe croyait en fureté au milieu d'eux; le jour 
de la fédération approchait; des citoyens de tous 
les départemens devaient fe rendre à Paris, y ju- 
rer de maintenir cette liberté pour laquelle ils al- 
laient combattre fur les frontières ; k tout pou- 
vait encore fe réparer. Mais les Miniftres ne vi- 
rent dans les événemens du ao Juin, qu'une oc- 
cafion favorable de femer la divifion entre les'ha- 
bitans do Paris k ceux des départemens , entre 
le peuple k l'armée -, entre les diverfes portions de 
la garde nationale , entre les citoyens qui reftaient 
dans leurs foyers k ceux qui volaient à la défenfe 
de l'Etat. Dès le lendemain le Roi changea de' lan- 
gage, une proclamation calomnieufe fut diflribuée 
avec profufion dans les armées ; un de leurs gé- 
néraux vint , au nom de la fienne , demander ven- 
geance k défigner fes vicTimes. Un affez grand nom- 
bre de directoires de départemens , dans des ar- 
rêtés inconftitutionnels , lailferent entrevoir leur 
projet formé depuis long-tems , de s'élever comme 

O 4 
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une puiflance intermédiaire entre le périple &fe« 
repréfentans , entre l'affemblée nationale & le Roi. 
t)es juges de paix commencèrent, dans le château 
même des Thuileries , une procédure ténébreufe 
dans laquelle on efpérait envelopper ceux des pa- 
triotes dont on redoutait le plus la vigilance & les 
talens. Déjà l'un de ces juges avait eflayé de por- 
ter atteinte à l'inviolabilité des repréfentans du 
peuple , & tout annonçait -un plan adroitement 
combiné pour trouver dans l'ordre judiciaire un 
moyen de donner à l'autorité Royale une exten- 
fion arbitraire. Des lettres du Miniftre de l'inté- 
rieur ordonnaient d'employer la force contre les 
fédérés qui viendraient faire à Paris le ferment de 
combattre pour la liberté, & il a fallu toute l'acli- 
vité de l'afïemblée nationale , tout le patriotifme 
de l'armée, tout le zele des citoyens éclairés , pour 
prévenir les effets funeftes de ce projet déforgani- 
fateur, qui pouvait allumer la guerre civile. Un 
mouvement de patriotifme avait éteint, dans une 
réunion fraternelle , les dtvifions qui s'étaient ma- 
riifeAées trop fouvent dans l'affemblée nationale, 
& il pouvait en naître encore un moyen de falut. 
Les pourfuites commencées de l'ordre du Roi, à 
la requête de l'intendant de la lifte civile, pou- 
vaient être arrêtées. Le vertueux Pétion, puni par 
une fufpenfion injurie , d'avoir épargné le fang du 
peuple , pouvait être rétabli par le Roi , & il était 
poflibîe que cette longue fuite de fautes & de tra- 
hifons retombât encore toute entière fur cescon- 
feille rsperfides, auxquels un peuple confiant avait la 
longue habitude d'attribuer les crimes de nos Rois. 

L'affemblée nationale vit alors que le falut 
public exigeait des mefures extraordinaires. 

Elle ouvrit une difcufhon fur les moyens de 
fauver la patrie ; elle inftitua une commiflion 
chargée de les méditer & de les préparer. 
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. La déclaration que la patrie était en danger, 
nppellait tous les citoyens à la défenfe commune, 
tous les fonctionnaires publics à leurs poftes; & 
cependant , au milieu des plaintes fans cefle répé- 
tées fur l'inaction du gouvernement , fur la négli- 
gence ou lamauvaife combinaifon des préparatifs 
de guerre , fur des mouvemens des armées inu- 
tiles ou dangereux , dont le but avoué était de 
favorifer les combinaifons politiques d'un des gé- 
néraux , on voyait des Miniftres inconnus ou 
fufpecls fe fuccéder rapidement , & préfenter fous 
de nouveaux noms la même inactivité & les 
mêmes principes. 

Une déclaration du général ennemi, qui dé- 
vouait à la mort tous les hommes libres , & pro- 
mettait aux lâches & aux traîtres fa honteufe 
protection , devait augmenter les foupçons. L'en- 
nemi de la France n'y femblait occupé que de 
la défenfe du Roi des Français. Vinçt-fix millions 
d'hommes n'étaient rien pour lui auprès d'une 
famille privilégiée ; leur fang devait couvrir la 
terre pour venger les plus faibles outrages , & le 
Roi au lieu de témoigner fon indignation contre 
un manifefte deftiné à lui enlever la confiajice du 
peuple , femblait n'y oppofer qu'à regret un froid 
k timide défavœu. 

Qui donc pourrait s étonner que la défiance 
contre le chef fuprême du pouvoir exécutif ait 
infpiré aux citoyens le defir de ne plus voir les 
forces defiinées à la défenfe commune , à la dif- 
pofition du Roi , au nom duquel la France était 
attaquée , & le foin de maintenir fa tranquillité 
intérieure confié à celui dont les intérêts étaient 
le prétexte de tous les troubles ? A ces motifs 
communs à la France entière, il s'en unifiait 
d'autres particuliers aux habitans de Paris. Ils 
voyaient les familles des confpirateurs de Co- 
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blentz former lafociété habituelle du Roi Se de 
fa famille. Des écrivains foudoyés par la lifte ci- 
vile, cherchaient par de lâches calomnies à ren- 
dre les Parifiens odieux ou fufpecls au refte de 
la France. On eiïayait de femer la divifion entre 
les citoyens pauvres & les citoyens riches ; des 
manœuvres perfides agitaient la çarde nationale , 
ou s'occupait d'y former un parti royalifte. Enfin, 
les ennemis de la liberté femblaient setre partagés 
entre Paris Se Coblenta, Se leur audace croilîait 
avec leur nombre. 

La conftitution chargeait le Roi de notifier à 
TafTemblée nationale les hoflilités imminentes , & 
il avait fallu de longues follicitations pour obtenir 
du miniflere la connaiflance tardive de la marche 
des troupes PrufFiennes. La conftitution pro- 
nonce contre le Roi une abdication légale, s'il ne 
s'oppofe point par un acle formel aux entreprifes 
formées en fon nom contre la nation; & les 
princes émigrés avaient fait des emprunts publics 
au nom du Roi , avaient acheté en fon nom des 
• troupes étrangères , avaient levé en fon nom des 
régimens Français , ils lui avaient formé hors de la 
France* une maifon militaire ; & ces faits étaient 
connus depuis plus de fix mois, fans que le Roi, 
dont les déclarations publiques, dont les réclama- 
tions auprès des PuifTances étrangères auraient 
empêché le fuccès de ces manœuvres, eût la- 
tisfait au devoir que lui impofait la conftitution. 

C'eft d'après des motifs fipuiffans , que de nom- 
breufes pétitions envoyées d'un grand nombre de 
départemens ; le vœu de plufieurs feclions de 
Paris , fuivi d'un vœu général émis au nom de la 
commune entière , foÏÏicitcrent la déchéance du 
Roi, ou la i'ufpenfion du pouvoir royal; Se l'af- 
femblée nationale ne pouvait plus le refufer à 
l'examen de cetu grande (jueftion,. 
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H était de fon devoir de ne proncmcer qu'après 
lin examen mûr & réfléchi, après une difcuflion 
folemnelle , après avoir entendu &pefé toutes les 
opinions. Mais la patience du peuple était épui- 
fée; tout-à-coup il a paru tout entier réuni dans 
un même but & dans une même volonté, il s eft 
porté ver3 le lieu de la réfidence du Roi , k le Roi 
eft venu chercher un afyle dans le fein de l'af- 
femblée des repréfentans du peuple , dont il favait 
que l'union fraternelle des habitacs de Paris avec 
les citoyens des départemens , rendrait toujours 
l'enceinte un afyle inviolable & facré. 

Des gardes nationaux fe trouvaient chargés de 
défendre la réfidence que le Roi venait d'aban- 
donner , mais on avait placé avec eux des foldats 
SnifTes. Le peuple voyait depuis long-tems avec 
une furprife inquiète , des bataillons Suiffes par- 
tager la garde du Roi, malgré la conftitution qui 
ne lui permet pas d'avoir une garde étrangère. 
Depuis long-tems il était aifé de prévoir que cette 
violation direcle de la loi , qui , par fa nature , 
frappait fans ceffe tous les yeux , amènerait tôt 
ou tard de grands malheurs. L'aiTemblée nationale 
n'avait rien négligé pour les prévenir. Des rap- 
ports , des difcuffions , des motions faites par fe$ 
membres & renvoyées à fes comités , avaient 
averti le Roi depuis plufieurs mois , de la nécef- 
fité de faire difparaître d'auprès de lui des hom- 
mes que par-tout ailleurs les Français regarderont 
toujours comme des amis 8c des frères , mais qu'ils 
ne pouvaient voir refter malgré le vœu de la 
conftitution, auprès du Roi conftitutionnel, fans 
les foupçonner d'être devenus les inftrumens des 
ennemis de fa liberté. 

Un décret les avait éloignés : leur chef appuyé 
parle miniftere y demanda des changemens ; l'af- 
^emblée nationale y confentit. Une portion de$ 
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foldats cîevait refter auprès de Paris , mais fans 
aucun lervice qui put renouveller les inquiétudes; 
& c'eft malgré le vœu de Taflemblée nationale, 
malgré la loi , que le 10 Août ils étaient employés 
à une fonction dont tous les motifs d'humanité & 
de prudence auraient dû les écarter. Ils reçurent 
l'ordre de faire feu fur les citoyens armés , au 
moment où ceux-ci les invitaient à la paix , où 
des fignes non équivoques de fraternité annon- 
çaient qu'elle allait être acceptée, au moment 
où l'on voyait une dénutation de l'affemblée na- 
tionale s'avancer au milieu des armes , pour por- 
ter des paroles de conciliation , & prévenir le 
carnage. Alors rien ne put arrêter la vengeance 
du peuple qui éprouvait une trahifon nouvelle, 
au moment même où il venait fe plaindre de 
celles dont il avait long-tems été la vidime. 

Au milieu de ces défaftres , l'affemblée natio- 
nale affligée, mais calme , ht le ferment de main- 
tenir l'égalité & la liberté , ou de mourir à fon 
pofle; elle fit le ferment de fauver la P'rance, & 
elle en chercha les moyens. 

Elle n'en a vu qu'un feul : c'était de recourir 
à la volonté fuprême du peuple , 8c de l'inviter 
à exercer immédiatement ce droit inaliénable de 
fouveraineté que la conllitution a reconnu , & 
qu'elle n'aviit pu foumettre à aucune reftriclion. 
L'intérêt public exigeait , que le peuple mani- 
fefiât fa volonté par le vœu d une convention na- 
tionale , formée de repréfentans inveilis par lui 
de pouvons illimités; il n'exigeait pas moins que 
les membres de cette convention fulfent élus dans 
chaque département d'une manière uniiorme & 
fuivant un mode régulier. Mais l'aliéna blée natio- 
nale ne pouvait rcf.reindre h s pouvoirs du peu- 
ple fouverain, de qui feul elle Lent ceux qu elle 
exerce. Elle a dû fe borner à le conjurer, au nom 
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de la patrie , de fuivre les règles fîmples qu elle 
lui a tracées. Elle y a refpeclé les formes inftituées 
pour les éleclions , parce que 1 etabiiflement de 
formes nouvelles fufTent elles préférables en elles- 
mêmes , aurait été une fource de lenteurs , 8c 
peut-être de divifions. Elle n'y aconfervé aucune 
des conditions d'éligibilité , aucune des limites 
au droit d'élire ou d'être élu , établies par les loix 
antérieures , parce que ces loix qui font autant 
de reftriclions à l'exercice du droit de fouverai- 
neté , ne font pas applicables à une convention 
nationale ; or , ce droit doit s'exercer avec une 
entière indépendance. La diftindton entre les 
citoyens actils n'y paraît point, parce qu'elle eft 
aulîi une reftriclion de la loi. Les feules condi- 
tions exigées, font celles que la nature même a 
prefcrites, telles que la néceiïité d'appartenir par 
une habitation confiante, au territoire où l'on 
exerce le droit de cité , d'avoir l'âge où l'on eft 
cenfé par les loix de la nation dont on fait partie, 
être en état d'exercer fes droits perfonnels; enfin, 
d'avoir confervé l'indépendance abfolue de fes 
volontés. 

Mais il faut du tems pour affembler de nou- 
veaux repréfentans du peuple ; & quoique l'af- 
femblée nationale ait prelfé les époques des opé- 
rations que cette convocation néceffite; quoiqu'elle 
ait accéléré le moment où elle doit ceffer de 
porter le poids de la chofe publique, de manière 
à éviter le plus léger foupçon de vues ambi- 
tieufes; le terme de quarante jours aurait encore 
expofé la patrie à de grands malheurs , 8c le peu- 
ple à des mouvemens dangereux , fi l'on eût 
laifle au Roi l'exercice des pouvoirs que la confli- 
tution lui a conférés; & la fufpenfion de ces pou- 
voirs a paru aux repréfentans du peuple le leui 
moyen de fauver la France & la liberté. 
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Ên prononçant cette fufpenfion néceffaire, l'afc 
femblée n'a point excédé îes pouvoirs. La Confti- 
tution l'autorife à la prononcer dans le cas d'ab- 
fence du Roi , lorfque le terme où cette abfencé 
entraîne une abdication légale n'eft pas encore 
arrivé , c'eft-à-dire , dans le cas où il n'y a pas lieu 
encore à une réfolution définitive, mais où une 
rigueur provifoire eft évidemment néceflaire, où 
il ferait abfurde de laitier le pouvoir entre des 
mains qui ne peuvent plus en faire un ufage libre 
êc utile. Or , ici ces conditions fe réunifient avec 
la même évidence que dans le cas prévu par la 
tonftitution même; 8c en nous conduifant d'après 
les principes qu'elle a tracés , nous lui avons 
obéi, bien loin d'y avoir porté Une atteinte con- 
traire à nos fermens. 

La conftitution a prévu que toute émulation 
de pouvoirs était dangereufe , &: pouvait changer 
en tyrans du peuple ceux qui ne doivent en être 
'*me les repréfentans; mais elle a jugé aulïi que ce 
danger fuppofait un long exercice de cette puif- 
"fance extraordinaire , k le terme de deux mois 
eft celui qu'elle a fixé pour tous les cas où elle 
permet cette réunion , que d'ailleurs elle a fi 
lévérement profcrite. 

L aflcmblée nationale , loin de prolonger cette 
durée , Ta réduite à quarante jours feulement ; 
& loin d'excéder le terme fixé par la loi, en 
s'appuyant fur l'excufe de la néceflité , elle a 
voulu fe réduire dans des limites encore plus 
étroites. 

Lorfque le pouvoir de fanclionner les 1 loix eft 
fufpendu , la conftîtution a prononcé que les dé- 
crets du corps législatif en auraient par eux- 
mêmes le caraélere k l'autorité ; k puifque celui 
à qui la conftîtution avait attribué le choix des 
Miniftres ne pouvait plus exercer fes fondions % 
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il fallait qu'une loi nouvelle remit ce choix eiè 
d'autres mains. L'alfemblée s'en eft attribué le 
droit à elle-même , parce que ce droit ne peut être 
donné qu'à des électeurs qui appartiennent à la 
nation entière, k qu'eux feuls en ce moment 
ont ce caraclere. Mais elle n'a pas voulu qu'on 
put même la foupçonner d'avoir cherché, en fe 
conférant ce pouvoir, à fervir des vues ambi- 
tieufes & personnelles ; elle a décrété que l'élec- 
tion fe ferait à haute voix , que chacun de fes 
membres prononcerait fon choix devant la repré* 
Tentation nationale, devant les citoyens nom- 1 
breux qui affilient à fes féances. Elle a voulu que 
chacun de fes membres eût pour juges fes collè- 
gues, le public pour témoin, & qu'il répondit 
de fon choix à la nation entière. 

Français, réunûTorts toutes nos forces contre 
la tyrannie étrangère , qui ofe menacer de fa ven- 
geance vingt-fix millions d'hommes libres. Dans 
iix femaines un pouvoir que tout citoyen recon* 
naît, prononcera fur nos divifions : malheur à 
celui qui , écoutant pendant ce court efpace des 
fentimens perfonnels , ne fe dévouerait pas tout 
entier à la défenfe commune , qui ne verrait pas 
qu'au moment où la volonté fouveraine du peu- 
ple va fe faire entendre , nous n'avons plus pour 
ennemis que les confpirateurs de Pilnita & leurs 
complices. 

C'eft au milieu d'une guerre étrangère , c'eft 
au moment où des armées nombreufes fe prépa- 
tent à une invaliort formidable , que nous ap- 
pelions les citoyens à difeuter dans une paifible 
afTemblée les droits de la liberté. Ce qui eut été 
téméraire chez un autre peuple , ne nous a point 
paru au-defTus du courage &: du patrioufme dea 
Français , Se fans doute nous n'aurons pas la dou- 
leur de nous être trompés en vous jugeant dignes 
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d'oublier tout autre intérêt pour celui de la li- 
berté , de facrifier tout autre fentiment à l'amour 
de la patrie. 

Citoyens , c'efl à vous à juger fi vos repréfen- 
tans ont exercé pour votre bonheur les pouvoirs 
que vous leur avez confiés, s'ils ont rempli votre 
vœu , en faifant de ces pouvoirs un ufage qu'eux 
ni vous n'aviez pu prévoir. Pour nous , nous 
avons rempli notre devoir en faifuTant avec cou- 
rage le feul moyen de conferver la liberté qui fe 
foit offert à notre penfée. Prêts à mourir pour 
elle au pofïe où vous nous avez placé» , nous 
emporterons du moins en le quittant , la confo- 
latiou de l'avoir bien fervie. 

Quelque jugement que nos contemporains ou 
la poflérité piaillent porter de nous , nous n'au- 
rons pas à craindre celui de notre confidence; à 
quelque danger que nous foyoUs expofés , il nous 
reflera le bonheur d'avoir épargné les flots de 
fan g Français qu'une conduite plus faible aurait 
fait couler ; nous échapperons du moins aux re- 
mords 8c nous n'aurons pas à nous reprocher 
d'avoir vu un moyen de fauver la patrie, & de 
n avoir ofé l'embraffer. 

« 

Signés , Guadet , président ; Goujon , 
G. Romme, Marans, Crestin, Aréna, 
Lecoint^re-Puiravaux , secrétaires. 
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Discussion de l'exposition précédante. 

M. de Condorcet préfente à l'Europe & à là 
poftérité, les derniers acles de l'aflemblée, comme 
des résolutions ; pour résoudre , il fout vouloir et 
discuter ; or , il eft confiant que l'aflemblée n'a ja- 
mais été libre , noij-feulement depuis le îo Août, 
mais même depuis une époque beaucoup plu» 
éloignée; depuis fur-tout que plufieurs defes mem- 
bres avaient été pourfuivis & maltraités , lors de 
la difcuiïion relative au général La Fayette. De 
pareils décrets ne font point des résolutions. û8o> 
membres fur 745 , font une minorité évidente, & 
nul doute que, fi les 465 autres euflent puferaf- 
fembler paiiiblement , hors de la portée des balles 
& des boulets , ils n'eufTent annullé les fervtles dc- 
cifions d'une minorité f adieu fe, ainfi qu elles le 
font déjà dans l'opinion de tout homme qui a , 
foit dans la France , foit dans l'étranger, une idée, 
une vertu , ou une propriété. 

M. de Condorcet fe traîne battement fur le» 
traces de Pétîon, & représente infidieufement l'a£« 
femblée, placée entre ses sermens^ et le salut de 
la patrie , de même que le vertueux maire s'était 
plaint pendant fa magiftrature de fe trouver placé 
entre le peuple et la loi; cacophonie abfurde , fo~ 
lécifme moral & politique qui avait été relevé , avec 
jufte raifon , dans tous les écrits du temps* En 
effet, peut-on fuppofer davantage qu'une loi exifte 
fans peuple , qu'un peuple exifte fans loi ; k fi cette 
conititution ne renfermait pas de quoi fauver la 
patrie, pourquoi l'avait-on faite, & pourquoi l'a- 
viez-vous jurée ? 

Vous ;i avez pas voulu,' dites-vous , usurper des 
pouvoirs -que le peuple ne vous avait pas confiés , 
mais croyez-vous que ce peuple vous eut confié. 
Tome I. P 
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davantage celui de fufpendre une monarchie fou» 
laquelle il exiftait depuis 1400 ans, une monar- 
chie, que quelques faclieux comme vous, avaient 
déjà effayé de détruire à plufieurs époques, tic qui 
était toujours fortic dé fes cendres plus brillante 
qu'auparavant fous Charles V, fous Louis XII, & 
fous Henri IV , après avoir coûté des flots de fang 
au peuple abufé; vous oubliez que c'eft ufurper, 
dans le fait, des pouvoirs qui ne vous ont pas été 
confiés, que c'eft trahir vos commettans, que d'a- 
bandonner leurs droits, leur prérogative conftitu- 
tîonnelie à cette populace que la loi avait féparé 
du corp<; politique, lous la dénomination de ci- 
toyens paiiifs !* Vous ofez parler de vos fermens, 
en aviez vous prêté aucun à cette portion de la na- 
tion , que fon défaut de propriété & fes befoins 
avaient fait déclarer incapable de s'immifeer fans 
trouble dans la chofe publique? Vous lui deviez 
bienveillance & protection ; vous deviez employer 
tous «vos foins à développer chez elle k l'amour 
du travail , & la pratique des vertus , qui les eut 
bientôt élevés au grade de citoyens actifs; mais 
vous ne dûtes jamais flatter leurs vices , allumer 
leurs haines, encourager le détordre, & prolon- 
ger leur mifere, en légalifant leur infurrccïion. Vo- 
tre devoir, vos fermens. vous obligeaient de mourir 
plutôt que de lailler entamer la loi que vous aviez 
reçue des mains de citoyens actifs; d'appeller s'il 
le fallait, vos commettans autour de vous; car ne 
croyez point vous fouftraire au jugement des uns 
8c des autres; ceux-ci vous demanderont compte 
de leur bonheur que vous avez méprifé, de leurs 
vertus que vous avez détruites, de leurs loix que 
vous avez foulées aux pieds; ceux-là de leurs fou- 
tiens & de leurs confolateurs , que vous avez dif- 
perfés. ht fi jamais vous aceufez ce peuple d'avoir 
caufé lui-même fes propres malheurs , il vous re- 
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présentera tôt ou tard vos difcours , ces difcours 
dans lefquels vous vous appropriez fon infurrec- 
tion , dans lefquels vous vous glorifiez de fes cri- 
mes , comme de votre ouvrage , & ce Souve- 
rain défabufé , vous criera à fon tour , comme 
Louis XFV à fes flatteurs : naviez-vous pas des 
verges pour nous châtier? 

Votre orgueil accufe la vanité d'un raflemble- 
ment de mécontens fur la frontière. V ous avez donc 
oublié que ce raffemblement était l'ouvrage de vos 
perfécutions, que ce n'eft qu'après avoir été incen- 
diés , pillés, maflacrés, que tous les gentilshom- 
mes cherchèrent fur la frontière d'abord un afy- 
le, puis un rendez-vous commun pour effrayer 
& contenir les brigands , fuppléer à l'impuifTance 
de la loi , & revenir en mafî'e défendre leurs pro- 
priétés de concert avec tous les gens de bien reftés 
en France? Depuis quand a-t-on trouvé cette ju- 
rifprudence barbare qui fait un crime de fuir les 
poignards &: les torches ? D'où avez-vous pu in- 
férer qu'ils menaçaient la liberté de leur pays ? 
Que ne dites-vous plutôt il nous fallait les droits 
& les domaines de la couronne, les biens des no- 
bles & des prêtres : nous avons dû les harceler, 
les mettre en fuite, les repréfenter comme enne- 
mis de la nation, nous les avons dépouillés, nous 
les avons déportés, nous avons déclaré une guerre 
injufte à tous les Rois, bien furs que nous trou- 
verions dans fes nombreux hafards le prétexte 
d'une aceufation contre le nôtre, & nous l'avons- 
emprifonné, k nous regnons à fa place : cette fran- 
chise ferait plus noble que l'art infidieux avec le- 
quel vous contournez des faits , & la poftérité 
vous le pardonnerait plus aifément. 

Les raffemblemens fatiguaient bien plus encore 
le cœur 8c l'efprit du Roi, qu'ils n'irritaient les 
pallions des démagogues j il s'y oppofait par tous 
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le* moyens de crainte & de perfuafion qui reftaient 
en fon pouvoir. 

L aflemblée conftituante en créant deux clergés, 
un conftitutionnel, l'autre réfraclaire, fuivant elle, 
avait jetté les germes d'une divifion funefte ; mais 
elle avait laiffé à la confidence des citoyens à ju- 
ger quels étaient les prêtres fchifmatiques , & les 
vrais pontifes. Peut-on parler de fanatifme & de 
fuperllition , lorfque voyant d'un côté un Evêque 
d'Autun arborer le drapeau trieolor de Baal , & 
d'un autre, le vertueux Cardinal de la Rochefou- 
cault refter auprès des enfeignes fans tache d'Ifraël , 
la faine partie du peuple voulut avec l'immenfe 
& vertueufe majorité du clergé demeurer fidèle à 
la religion de fes pères. Le fanatifme eft l'ardeur 
criminelle que l'on a pour la propagation d'une 
' nouvelle doclrine; & celle de l'athéifme , pronon- 
cée à la tribune de l'affemblée, celle-là feule qui 
ôte toute crainte des peines éternelles, peut com- 
mander le meurtre & la vengeance , tandis que l'ef* 
prit k la lettre du chriftianifme font d'aimer , de 
prier & de pardonner. 

Le Roi fut trompé par le texte même delà cons- 
titution qui avait permis tous les cultes. Il crut 
que les confidences étant libres , la ficnne pouvait 
choifir fes autels & fes pontifes. Il fe décida fui- 
vant Dieu & fon cœur. Mais on en voulait à tou- 
tes les religions. On voulait brifer tous les autels 
des Dieux , ainfi que tous les trônes des Rois ; on 
en eft convenu , & depuis , les prêtres conftitution- 
nels n'ont pas été plus épargnés que les prêtres 
fidèles; & les Rabbins, & les Icoglans , & les mi- 
niftres Catholiques tous également déçus , feront 
mi jour tous également déportés. 

Ce déchirement dans les opinions religieufes 
n'était pas plus l'ouvrage de Sa Majefté , que la 
convention fignée par les ftpis 3 lorfqu'ils virent 
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par lemprifonnement de Louis XVI afprès Va- 
rennes , leurs traités , leurs poflelRons ébranlée» 
Se menacées. Le bonheur de leurs peuples leur fai- 
sait une loi févere d'aflurer par de nouveaux 
moyens , une paix que la mobilité du gouverne- 
ment en France ne pouvait plus leur garantir da- 
vantage. Ce n'était point contre une vaine théo- 
rie de fouveraineté populaire qu'ils s'élevaient; ils 
fongeaient à préferver leur propre indépendance 
8c la tranquillité de leur pays ; & la fuite n'a que 
trop prouvé la néceflité de leur prévoyance. 

Ainfi , la guerre relieieufe eut été l'effet des dé- 
crets; la guerre civile, le fruit des perfécutions; 
& la guerre étrangère , la conféquence des prin- 
cipes de l'affemblée conftituante ; & l'afTemblée 
législative plus furieufe encore , ne faifait qu'en 
accélérer l'explofion , tandis que le Roi ne travail- 
lait qu'à la prévenir. 

Le refus fait par le Roi de fanâionner les dé- 
crets féveres rendus contre les émigrés 8c les prê- 
tres, était le réfultat de fon devoir 8c de fon opi- 
nion. En effet, Louis XVI n'était pas feulement 
le Roi des philofophes & des factieux , il l'était 
de l'univerfalité des Français. En frappant de fon 
veto, les peines irréfléchies que vous prononciez, 
le Roi avertiffait les émigrés, qu'il y avait encore 
en France , une loi , une force , qui leur afîurait 
protection 8c repos ; il les invitait par là à rentrer ; 
c'était vous qui entreteniez l'émigration 8c les hai- 
nes , en méprifant ce veto que la conftitution avait 
placé dans les mains du Rot pour arrêter vos paf- 
fions; & fi, par la nature de ce veto fufpenfif, il 
devenait abfolu , c'eft qu'eu ôtant au Roi la faculté 
de diffoudre ou de proroger le corps législatif, il 
n'avait point ce régulateur infaillible , qui fait con- 
naître ailleurs au prince la véritable opinion natio- 
nale. Croyez-vous que s'il avait eu cette faculté de 
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faire un appel aux citoyens, on- eut renvoyé au- 
près de lui des hommes qui avaient déjà donné le 
terrible exemple du mépris pour une des bafes de 
la conflitution ? Si quelqu'un devait refpecler ce 
veto, c'était vous, 8c non le peuple des rues, qui 
ne refpeclait rien , pas même vos décrets. Vous 
vous plaignez que le Roi rendait nulles toutes les 
mefures du corps législatif : ne pourrait-on pas 
vous faire plus juflement le même reproche par 
votre conduite envers le pouvoir exécutif? Def- 
truclion & bouleverfement , c'étaient vos princi- 
pes ; paix 8c conservation étaient ceux du Roi , & 
vous aviez aufïi vous , juré de conferver. 

Le peuple, à vous entendre, commença à mon- 
trer de sombres inquiétudes : mais qu'appellez-vous 
le peuple? qu'appellez-vous fes inquiétudes ? Se- 
ra-ce 5o,ooo factieux, oifife, befoigneux,& bri- 
gands , répartis fur q8 millions dames & Q 8,000 
lieues quarrées, excroiffance infecle attachée à une 
grande population , qui vous donneront le vœu 
de la nation & le réfultat de fa fagelTe ? Ceux-là 
ont-ils des inquiétudes , quand ils ne comprennent 
même pas l'état de la queftion ? Ils avaient des 
inquiétudes ; ah ! s'ils en avaient , ce n'était que 
d'être précédés par d'autres dans la carrière du 
pillage ,que vous leur présentiez, comme la terre 
promife ; ils avaient des inquiétudes ; oui , fans 
doute, l'aclivité de Robefpierre devait inquiéter 
la pare/Te de, Jourdan. 

Ce peuple était inquiet; j'en conviens, mais • 
c'était fur fon bonheur & fur fon Roi ; il était in- 
quiet , aiufi qu*rkl'eft aujourd'hui , qu'il voit que 
vous l'avez trompé- {ur les prétendus crimes de 
fon Monarque; il l'eut toujours adoré fans les me- 
fures violentes que vous laiffâtes prendre à la fac- 
tion après le io Août, k fans les agitateurs que 
]a commune & vous, envoyâtes aux départemens 
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Se aux armées, pour égarer la confiance te abu- 
fer la crédulité. 

Combien M.deCondorcet doit regretter aujour- 
d'hui fon méprifable ouvrage, lorfqu'ii a vu de- 
puis, Briflbt plus hardi que lui, avouer franche- 
ment la conjuration des factieux contre la confti- 
tution , te Cambon te Barbaroux en réciter avec 
complaifance les détails. C'eft qu'alors il avait la 
sombre inquiétude des grands criminels, il doutait 
encore de 1 énergie de fon parti ; il a fallu que 
Marat lui révélât le fecret de fa force , te l'Eu- 
rope qui met déjà en paralelle ces deux chefs de 
parti , femble dire à ce Condorcet, en l'abaiffant 
au deffous de fon collègue , c'est le faible qui 
trompe , et le puissant commande. 

On prétend que l'alliance de la nation Fran- 
çaise avec l'Empereur, n'était utile qu'à ce dernier, 
te que l'efpérance était alors fondée d'une al- 
liance avec la maifon de Brandebourg. Si la France 
eût été liée avec la PrufTe , on aurait au4Ii facile- 
ment objeclé la poflibilité &: l'avantage d'une al- 
liance avec l'Autriche , car il fallait mouvement 
dans des chofes , te embarras dans le pouvoir exé- 
cutif; une allégation ne coûtait qu'une phrafe , te 
n'exigeait même pas une preuve; les Minières ac- 
culés fans être entendus, mafTacrés fans être jugés , 
auraient pu répondre avec bien plus de railon , 
que depuis 3o ans, le traité avec l'Autriche avait 
préfervé la France de toute guerre continentale , 
te que la Prulfe a toujours eu horreur d'une al- 
liance avec no6 principes; en un mot, n'était-ce 
pas un Roi que le chef de la maifon de Brande- 
bourg, te n'aviez-vous pas déclaré la guerre à tous 
les Rois? Et quelle confiance pouvait avoir le ca- 
binet de Berlin , dans un comité diplomatique , 
dans un ordre de chofes , où tout était mouve- 
ment; infurreflion te maffacre : fon Ambafladeur 
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même n'eût pas été en fûreté. (*) Le Roi , par 
l'intérêt qu'il infpirait , & par l'afcendant de l'es 
vertus, était fur d'éviter la guerre; fou cabine* 
connaiflait les difpofitions de l'Empereur : le Roi 
avait fait , en quelque forte , reconnaître dans toute 
l'Europe , la conftitution , par l'amour tic la con- 
fiance que l'on portait à fa perfonne : on fe rap- 
pellera long-tems les reproches faits à MM. de 
Kaunitz &: de Mercy, des mefures indignes d'un 
Empereur qu'ils confeillaient à Léopold 8c à fon 
fuccefTeur ; placé entre fa qualité de chef de l'Em- 
pire 9 8c celle de frère de Marie-Antoinette , le chef 
de l'Empire fe bornait à des représentations , à 
des négociations ; il requérait votre fagelfe , vous 
demandâtes fa vengeance , k vous commandâtes 
la guerre au Roi. 

,fi la déclara contre fon gré de l'avis unanime du 
confeil que vous l'aviez forcé de prendre ; mais il 
eut foin , pour fe laver aux yeux de l'Europe , & 
de r£tre»Suprême, du fang qui allait être répandu ; 
il eut foin , dis-je t de prendre l avis motivé , dé- 
taillé 8c ûgné de chacun de fes Min il très $ eux 
(euls doivent donc être refponfables & de l'époque 
& des fuites de cette déclaration de guerre, car 
ces pièces originales ont échappé à vos recherches , 
elles font entre les mains des défenfeurs du Roi , & 
elles répondront vitlorieufement à vos accula nous 
de négligence & de complicité. 

En effet, dès les premiers momens de la cam- 
pagne, nous préfentons par-tout des forces fripé-, 
rieures aux ennemis ; nous fomroes difperfés par 

(*) Celui de Parme fut traduit à la barre de fWembec. Celui de 
la Rcpublwc de Vettife fut arrête pif le peuple , «t ramène homeu- 
femeut au mtf eu des piques, des pierres & des infuses. LVtrafcalTar 
deur d'Angletene fut plus de huit jours à fe procurer les p;ifTeports 
léceflaires à fon départ , les députés du peuple Francfbrtois n'y doi- 
vent leur faim qu'à la crainte des repréfaiiies fur les prifoamiersde 
Cuftuie. Us droitf de lliomme Se le droit des gens font iu:oaci» 
Bal** 
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•des terreurs paniques;cela n'empêche pas Luckner 
d'entrer en Brabant, peu de tems après , avec des 
forces quadruples de l'ennemi ; peut-on parler de 
négligence , lorfqu après des déroutes , les appro- 
vifïonnemens étaient encore complets, k que nous 
avons vu enfuite les armées de la république vic- 
torieuses manquer de tout, depuis les chapeaux 
jufqu'aux fouliers, depuis l'argent jufqu'aux af- 
fignats? k certes, le pouvoir exécutif, économe 
de la fortune publique , ne depenfaitpas alors par 
mois la quatrième partie des aoo millions dau- 
jourd'hui. 

L aflemblée fait un crime à Léopold d'avobr 
voulu que la France trahit la confiance, k violât 
les droits du peuple Avignonais. Comment ofe- 
t-elle retracer cette époque de fang, où l'armée de 
Jourdan s'empara des droits & des propriétés du 
peuple d'Avignon , k préfenta à la France cette 
nouvelle conquête , au milieu des cadavres de la 
glacière? Lorfqu'on voit *5 jours après arriver les 
forfaits du 9 Septembre , peut-on détacher la ré- 
putation k le nom de M. de Condorcet, de celle 
du général du camp de Monteux ? 

Vous avouez que le Roi était entré un moment 
dans l'efprit de la conftitution en déclarant la 
guerre. Ah ! retirez-lui cet infultant éloge ; il de- 
vait être aûez affligé de l'obligation où il était d'en 
fuivre la lettre ; quoi , cet efprit qui a amené le 
y Septembre, k vos décrets contre tous les gou- 
vernemens , aurait été le fien un jour, une heure, 
une minute. Ah ! ceffez de vouloir nous le faire 
croire vous ne le perdez pas vous-même ! rap- 
pellez-vous combien le jour de la déclaration de 
la guerre, le Roi était trpublé , k la joie que les 
deux partis affectaient autour de lui , tandis que 
fon cœur était pénétré d'affliction , il y voyait fa 
perte , il y voyait la vôtre, il eut voulu vous épar- 
gner un crime k un malheur. 
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Les divifions politiques qui tourmentaient nos 
armées , étaient les mêmes que celles qui agi- 
taient tout le royaume. Grâce à vos foins , grâce 
à vos manœuvres, depuis la révolution tout n'é- 
tait-il pas divifion dans vos comités , dans no» 
diftricls, dans nos familles; & vous accufez le- 
Roi de votre ouvrage ; & vous avez cru que le» 
généraux de la conftitution feraient moins exempt» 
des difcordes que les généraux de la république , 
mais Dumouriez accufant Pache , k Cuftine ac- 
cufant Kellermann de lâcheté & d'ivrognerie, ont 
déjà répondu à ce nouveau paradoxe de M. de 
Condorcet. 

Le Miniftre propofa , fans le communiquer 
au Roi , Se l'afTemblée décréta la formation d'un 
camp de qo,ooo hommes fous Paris ; le Roi ne 
pur pardonner une infulte direcle de la part de 
ion Miniftre, il le renvoya Se propofa foudain un 
camp plus formidable à Soiffons , il remplifTait 
mieux l'objet allégué par l'afTemblée, celui daf- 
fuier la défenfe extérieure k la tranquillité des 
départemens ; mais il ôtait tout prétexte d'agita- 
tion à Paris, où ces volontaires turbulens euflént 
été aux ordres de quiconque aurait voulu exciter 
k alimenter leur défordre. Le tendre intérêt que 
l'afTemblée eut l air de porter à Servan, ne pou- 
vait être qu'une dérifion ; car , fans parler de» 
aceufations faites dés le lendemain contre lui par 
Dumouriez , fon fuccefieur, des dénonciation» 
faites par les membres de l'afTemblée , une dé- 
mocratie anarchique a-t-elle jamais eftimé un in- 
dividu ! 

Mais ce n'eft pas tout ; cette mefure propofée 
fous le prétexte de la tranquillité générale, n'était 
qu'une mefure révolutionnaire pour amener plu» 
vite k plus promptement , le renversement de 
la conlUtution ; k k 2 Septembre laflemblée 
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n'ignorait pas qu'une partie de ces miférable* 
était déjà en route pour Paris; le Roi inftruit des 
projets formés , des ordres donnés , devait faire 
tout ce qui était en fon pouvoir, pour veiller au 
maintien de la liberté de toutes les autorités cons- 
tituées. 

On ne fait ce qu'entend M. de Condorcet par 
l'incivifme de la garde du Roi. Cette garde qui 
n'avait que le foin de garder le Roi & fon ha- 
bitation , ne pouvait avoir &: n'avait aucune in- 
fluence hors de cette enceinte. Des commilfaires 
de la municipalité, en avaient examiné tous les 
membres , en avaient reçu les fermens ; aucune 
plainte. légale ne fut portée contre eux, aucune 
allégation prouvée ; les caiïer & accufer leur ref- 
peclable commandant , était une atteinte à la 
conftitution , une mefure révolutionnaire , l'af- 
fembiée l'adopta ; 8c peut-être , le Roi eut-il dû 
mettre à conîerver cette garde , l'énergie qu'il 
employa à fufpendre le barbare projet de dépor- 
tation des prêtres. 

M. de Condorcet arrive au so Juin; le 20 Juin 
& Pétion font jugés. — L'afyle du Roi violé , 
fa perfonne avilie , Sa MajeAé menacée , outra- 
gée , le hJence perfide du maire de Paris , le cou- 
rage du Roi , de la Reine , de Mde. Elifabeth , 
dans cette exécrable foirée n'ont pas befoin d'un 
nouveau commentaire. ( * ) 

On ofe parler du bonnet rouge dont le Roi 
fut contraint de laiffer fouiller fon front , comme 
des enfeignes de la liberté, & comme d'un ocle 
de fa volonté ; le rédacleur a donc oublié que les 
Marfeillois à leur arrivée à Paris , ayant voulu 

C*) La porte ê*ouvrit y dit M. de Condorcet; oui , elle s'ouvrit, 
mais quatre coups de hache l'avaient enfoncée, & le canon avait Oui 
monté dans l'anti-chambre ; on peut ju^er par ce trait , de la bonne, 
foi du rédacteur de 1'c^poûtioa. 



( 036 ) 

forcer tons les citoyens à quitter la cocarde de 
rubans , pour prendre celle de laine , î'aflemblée 
nationale profcrivit elle-même cet acle de vio- 
lence ? Comment pourrait-on faire envisager après 
cela , la fcêne du bonnet rouge , préfenté au Roi 
fur le fer d'une pique , autrement que comme 
l'effet de la plus criminelle violence , k quel 
ftupide rapprochement que de prétendre faire 
croire , que le Roi avait adopté par cette démar- 
che les principes de cette populace qui venait 
l'infulter, tandis que des régicides cherchaient 
Leurs Majeftés dans d'autres appartenons , pour 
confommer leurs crimes ! 

Le reflbrt de l'opinion qui fe développa à 
cette époque avec tant d'énergie en faveur du 
Roi, les armées, les départemens qui demandè- 
rent vengeance de l'affront fait à Louis XVI, k 
comme autorité conftituée , k comme citoyen , 
font préfentés par le rapporteur , comme des 
griefs contre le Roi. Ah ! s'il fut coupable alors 
de l'intérêt qu'il infpira, combien fon crime s'eft 
aggravé depuis ce tems ; car , tout ce qu'il y a de 
bon k de vertueux en Europe, implore aujour- 
d'hui la vengeance célefle en fa faveur. 

M. de Condorcet lui objeâe d'avoir confirmé 
l'arrêté du département qui fufpendait Manuel k 
Pétion, k d'avoir autorifé la procédure qui avait 
été entamée par des juges de paix fur cette 
odieufe journée 5 il pafle lous filence avec un art 
déteftable , l'offre que fit le Roi le foir même de 
la journée de la réconciliation , d'enfévelir toute 
cette affaire danB l'oubli , k la barbarie avec la- 
quelle I'affemblée le replaça par un décret, entre 
ies devoirs & fa bonté. — Le cœur de Louis XVI 
aurait voulu pardonner, la juffice du Roi lui fit 
une loi de confirmer l'arrêté" du département; k 
l'homme &: le Roi devinrent auili-tôt en butte 
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aux fureurs. Les deux magiftrats coupables furent 
réintégrés par l'aflemblée , leur haine pour la 
royauté s augmenta de toute la force que leut 
donnoit le corps législatif, dès ce moment le Rot 
n'eut plus d'autorité dans Paris , k Pétion y régna 
fous fes yeux. 

L'accufation d'avoir cherché dans le pouvoir 
judiciaire un moyen de donnera l'autorité royale 
une extenfion arbitraire , eft aufïi vaine que lea 
précédentes. Ce pouvoir devait par la coniiitution 
être indépendant; s'il ne Tétait pas, la rupture 
d'équilibre était plutôt contre le Roi qu'en fa fa- 
veur, car toutes les nominations des juges étaient 
entre les mains du peuple ; mais la juflice k l'hon- 
neur étaient inséparables , le meilleur argument 
qu'on puiffé faire pour difculper la conduite du 
Roi , ferait de le montrer marchant toujours fur la 
mênie ligne que le pouvoir judiciaire , populaire 
lui-même. Le pouvoir législatif était obligé de 
s écarter de cette ligne, parce qu'il était fans ceiïe 
livré aux factions , k toujours en butte à la po- 
pulace. Ses duTenfions venaient du nombre de 
fes membres, de leurs pallions & de l'aviliffement 
auquel il s'était condamné, tandis que le pouvoir 
exécutif , le pouvoir judiciaire k le pouvoir ad- 
miniAratif , commandoient encore par la gravité 
de leurs opérations , par leur coftume , par l'en- 
(emble de leurs démarches, par l'habitude enfin 
fi puiflante fur le peuple , un refpecl k une ré- 
vérence que l'aflemblée nationale n'éprouva ja- 
mais. Tout ce qui était honnête k conftitutionnet 
a giflait de concert (ans fe communiquer; tout ce 
qui était criminel devait l'attaquer. L'aflemblée 
k la populace législatives durent donc renverfer 
les autorités conftituées, k charger enfuite un 
fophifte de leur imputer leur propre conjuration. 
M. de Condorcet s'en eû acquitté , mais U eft 
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bien puni aujourd'hui de l'inconféquence de fes 
paradoxes par l'inconféquence de fes commettans, 
& Barbaroux en faifant à la tribune le récit de 
fes crimes , a dévoilé tous les crimes du récit de 
M. de Condorcet. 

L'impofture des allégations eft fi évidente que 
l'on eft tenté à chaque ligne d'en interrompre la 
difcuiïion. La république était déjà commencée 
dans le midi. Le département des Bouches-du- 
Rhône ne verfait plus au tréfor public fes impolï- 
tions ; les plans de la conjuration étaient entre les 
mains des Miniflres; la fédération fervait de pré- 
texte au rendez vous des factieux. On connaiffait 
les départemens révolutionnaires, dont les fédérés 
arrivaient avec le projet de renverfer la conftitu- 
tion. Le miniftere voulut s'oppofer à l'arrivée de 
ces derniers, c'était fon devoir, & ce devoir lui 
avait été tracé par des départemens 8c des muni- 
cipalités même. On avait vu Lyon , Autun & 
Tournus , défendre aux Marfeillois de faire fé- 
jour, k les obliger par force de fortir de leur 
fein immédiatement après leur apparition. Sem- 
blables aux habitans des déferts de la Syrie , les 
Français étaient obligés de fe coucher fans refpi- 
rer, pour lai lier. pafTer ces vent» peftilentiels qui 
nous arrivaient des échelles du Levant. Ces agita- 
tions intérieures, le foin religieux de conferver le 
dépôt qui leur était confié, ne détournaient-ils 
pas les Miniflres de donner aux foins de la guerre 
toute l'aclivité dont on leur reprochait le défaut ? 
Et certes, la conftitution courait bien plus de rif- 
ques des ennemis du dedans que de ceux du 
dehors ; car , chacune des Puiffances à qui nous 
avions déclaré cette guerre , ne fongeait pour lors 
qu'à fe défendre. 

M. de Condorcet reproche au Roi de n'avoir 
pas rétabli après le qo Juin , le vertueux Pétion 
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dans fes fondions de maire; hélas! à quels fignes 
le Roi aurait-il reconnu cette vertu , dont le phi- 
lofophe affuble le magiftrat. En fufpendant le 
maire de Paris il confirmait l'arrêté du départe- 
ment ; k dans ce département n'y avait-il pas 
aufli des hommes dont la vertu était devenue 
proverbiale ; l'on avait djt autrefois le vertueux ta 
Rochefoucault & le vertueux Defmeuniers. Placé 
entre tant de vertus, le Roi jugea d'après fon 
propre cœur : M. de Gondorcet dans une pa- 
reille alternative, donne le prix à fon collègue, 
8c le refufè à fon bienfaiteur. Le Roi , en préfé- 
rant M. de la Rochefoucault à Pétion , n'était 
qu'honnête; M. de Condorcet aghTant en fens 
inverfe (*) , qu'était-il ? 

Le manifefte du Duc de Brunfwick devient 
encore fous la plume de M. de Condorcet , un» 
des crimes du Roi; cependant M. de Condorcet 
avoue qne le Roi y oppofait un timide défavœu. 
D abord ce manifefte ne fut connu que très-peu 
de jours avant le 10 Août ; enfuite il ne fut 
connu que par la voie très-douteufe d'une gazette; 
en dernier lieu , fon effet fut fi nul dans Paris , 
que le Roi ferait* toujours excufable d'avoir mé- 
priié lui-même les menaces de cette déclaration , 

(*) M. de la Rochefoucault avait donné 100,000 livres à M. de 
Condorcet, pour ficilitcr fon mariage avec la fille Grouchi Fatigué 
d'avoir encore une rchrion avec cet homme, M. de la Rochefoucault 
vend une de fes terres , & fait des offres réelles du capital au philo- 
fophe; on s'attend peut-être que cet écrivain, qui depuis était arrivé 
au comble des honneurs & de la fortune, déclinera le bienfait, & 
s'honorera par un beau trait de défintéreflement. Non ; M. de Con- 
dorcet prend l'argent, calomnie fon bienfaiteur, & fait l'éloge de 
Pétion. Qu'arrivc-t-il ? A la fuite des calomnies de Condorcet, M. 
de la Rochefoucault efl maffacré. Son héritier, le.Duc de Liancourt, 
a cherché un afyle , après fa mort , fur une terre étrangère. Toute la 
propriété de cette riche fuccelïion cft confilquée, & il en réfulte 
qu'en trois mois , & d'un trait de plume , M. de Condorcet a fait tuer, 
& a eu le plus clair de la fortune de fon ami, de fon perc & de foo 
bienfaiteur. 
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Comme le fit Taffemblée quand on Voulût lui ert 

donner lefture. 

Qui chercha à divifer les citoyens pauvres 
d'avec les riches ? qui chercha à les armer tous 
également? qui le premier effaya de renverfer 
cette conftitution fi vantée qui avait divifé les 
citoyens en deux clafles ? Ne fut-ce pas Pétion 
lui-même qui avait averti pendant fa magiftra- 
ture , que cette conftitution brifait l'égalité entre 
Us citoyens qu'elle avait nommé actifs 8c passifs? 
Quelque parti qu'eut pris le Roi , il eut toujours 
été accufé par la faction ; en maintenant la conf- 
titution, il détruifait légalité 5 en maintenant 
l'égalité, il eut détruit la conftitution; fes en- 
nemis qui l'avaient placé entre ces deux écueils, 
ne lui avaient laifTé pour abri & pour refuge 
que les murs d'une prifon ou la mort; 8c fea 
ennemis fe paraient du nom pompeux d'amis de 
la constitution ! 

Les adverfaires de cette conftitution, les répu- 
blicains, les applaniffeurs avaient voulu mettre 
la patrie en danger , à force d infultes 8c de pro- 
vocations aux Puiiïances étrangères , pour avoir 
un prétexte fpécieux de tout détruire , de tout 
renverfer. Loix , tribunaux , adminiftration , 
finances, propriétés, gouvernement, conftitu-» 
tion, tout ce qui exiflait était coupable. Il n'y 
avait de beau , de patriotique, de fvoirs & la Itonté. — Le cœur de Louis XVI 
aurait voulu pardonner, la juftice du Roi lui fit 
une loi de confirmer rairêté"du département; & 
Vhomme &: le Roi devinrent au(li*tôt en butte 
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aux fureur». Les deux magiftrats coupables furent 
réintégrés par l’affemblée , leur haine pour la 
royauté s’augmenu de toute la force que leut 
donnoit le corps législatif, dès ce moment le Rot 
n’eut plus d'autorité dans Paris , & Pétion y régna 
fous fes yeux. 

L’accufation d’avoir cherché dans le pouvoir 
judiciaire un moyen de donner à l'autorité royala 
une extenfion arbitraire , eft auffi vaine que le» 
précédentes. Ce pouvoir devait par la conlUtution 
être indépendant; s'il ne l'était pas, la rupture 
d’équilibre était plutôt contre le Roi qu’en fa fa- 
veur, car toutes les nominations des juges étaient 
entre les main» du peuple ; mai» la juftice & l’hon- 
neur étaient inféparable» , le meilleur argument 
qu'on puilfé faire pour difcnlper la conduite du 
Roi , ferait de le montrer marchant toujours fur la 
même ligne que le pouvoir judiciaire , populaire 
lui-même. Le pouvoir législatif était obligé de 
s’écarter de cette ligne, parce qu’il était fans celfo 
livré aux fa£tions , ie toujours en butte à la po- 
pulace. Ses diffenüons venaient du nombre de 
fes membres, de leurs pallions & de l’aviliffement 
auquel il s’était condamné, tandis que le pouvoic 
exécutif, le pouvoir judiciaire & le pouvoir ad- 
miniflratif , commandoient encore par la gravité 
de leurs opérations , par leur coflume , par l’en- 
femble de leurs démarches, par l’habitude enfin 
fl puifl'ante fur le peuple , un refpeél & une ré- 
vérence que l’alTemblée nationale n’éprouva ja- 
mais. Tout ce qui était honnête & conflitutionnel 
agilTait de concert lans fe communiquer; tout ce 
qui était criminel devait l’attaquer. L’affemblée 
& la populace législatives durent donc renverfer 
les autorités conftituées, & charger enfuite un 
fopblAe de leur imputer leur propre conjuration. 
M. de Condorcet s’en efl acquitté, mais U eR 
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bien puni aujourd’hui de l’inconféquence de fe» 
p.\radüxes par l'inconféquence de fes commettans, 

& Barbaroux en faifant à la tribune le récit de 
fes crimes , a dévoilé tous les crimes du récit de 
M. de Condorcet. 

L’impodure des allégafions eft fi évidente que 
l’on eft tenté à chaque ligne d'en interrompre la 
difculTion. La républicjue était déjà commencée 
dans le midi. Le dépjartement des Bouches-du- 
Rhône ne verfait plus au tréfor public fes impofi- 
tions ; les plans de la conjuration étaient entre les 
mains des Miniflres; la fédération fervait de pré- 
texte au rendez vous des faéheux. On connaiffait 
les départemens révolutionnaires, dont les fédérés 
arrivaient avec le projet de renvcrfer la conflitu- 
tion. Le minifiere voulut s’oppofer à l’arrivée de 
ces derniers, c’était fon devoir, & ce devoir lui 
avait été tracé par des départemens & des muni- 
cipalités même. On avait vu Lyon , Autun & 
Tournus , défendre aux Marfeillois de faire fé- . 
jour, & les obliger par force de fortir de leur 
fein immédiatement après leur apparition. Sem- 
blables aux habitans des déferts de la Syrie , les 
Français étaient obligés de fe coucher fans refpi- 
rer, pour lailfer.palfer ces vents peflilentiels qui 
nous arrivaient des échelles du Levant. Ces agita- 
tions intérieures, le foin religieux de conferver le 
dépôt qui leur était confié, ne détournaient-ils 
pas les Minifires de donner aux foins de la guerre 
toute l’aéhvité dont on leur reprochait le défaut? 

Et certes, la conftitution courait bien plus de rif- 
ques des ennemis du dedans que de ceux du 
dehors ; car , chacune des Puiffances à qui nous 
avions déclaré cette guerre, ne fongeait pour lors 
qu’à fe défendre. 

M. de Condorcet reproche au Roi de n’avoir 
pas rétabli après le 20 Juin , le vertueux Pétion 
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dans fes foniîHons de maire; hélas! à qnels fignes 
le Roi aurait-il reconnu cette vertu , dont le phi- 
lofophe affuble le magiftrat. En fufpendant le 
maire de Paris il confirmait l’arrêté du départe- 
ment ; & dans ce département n’y avait-il pas 
aufli des hommes dont la vertu était devenue 
proverbiale ; l’on avait dit autrefois le vertueux la 
Rochefoucault Sc le vertueux Defmeuniers. Placé 
entre tant de vertus , le Roi jugea d’après foii 
propre cœur : M. de Condorcet dans une pa- 
reille alternative, donne le prix à fon collègue, 
& le refulè à fon bienfaiteur. Le Roi , en préfé- 
rant M. de la Rochefoucault à Pétion , n’était 
qu'honnête; M. de Condorcet agiffant en feus 
inverfe (*) , qu’était-il ? 

Le manifelle du Duc de Brunfwick devient 
encore fous la plume de M. de Condorcet, un 
des crimes du Roi; cependant M. de Condorcet 
avoue que le Roi y oppofait un timide défavœu. 
D abord ce manifelle ne fut connu que très-peu 
de jours avant le lo Août ; enfuite il ne fut 
connu que par la voie très-douteufe d’une gazette; 
en dernier lieu , fon effet fut fi nul dans Paris , 
que le Roi ferait' toujours excufable d’avoir mé- 
prilé lui-même les menaces de cette déclaration. 


(♦) M. de la Rochefoucault tvnii donné 100,000 livres à M. de 
Condorcet, pour ftcilitcr fon mariage avec la fille Grouchi Fatigué 
d’avoir cncors.* une relation avec ect homme, M. de la Rochefoucault 
vend une de fes terres , & fait des offres réelles du capital au philo- 
fophe; on s'attend pem-étre que cei écrivain, qui depuis était arrivé 
au comble des honneurs & de la fortune, déclinera le bienfait, & 
s’honorera par un beau tra t de défintéreflement. Non t M. de Con- 
dorcet prend l’argent, calomnie fon bienfaiteur, & fait l’éloge de 
Pétion. Qu’arrivc-t-il ? A la fuite des calomnies de Condorcet, M. 
de la Rochefoucault cfl malTacré. Son héritier, leJJuc de Liancourt, 
a cherché un aiyie, après fa mort, fur une terre étrangère. Toute la 
propriété de cette riche fucceffion cft confilquée, & il en réfulic 
qu’en trois moi$,& d’un trait de plume, M. de Condorcet a fait tuer, 
& a eu le plus clair de la fortune de fon ami, de fon perc de de fou 
bienfaiteur. 
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éomme le fit l'affemblée quand on votiltlt lai en 
donner le£lure. 

Qui chercha à divifer les citoyens pauvres 
d'avec les riches ? qui chercha à les armer tous 
également? qui le premier efTaya de renverfer 
cette conflitution fi vantée qui avait divifé les 
citoyens en deux claffes? Ne fut-ce pas Pétion 
lui-même qui avait averti pendant fa magifira- 
ture , que cette conflitution brifait l’égalité entre 
les citoyens qu’elle avait nommé actifs & passifs^ 
Quelque parti qu’eut pris le Roi, il eut toujours 
été accufé par la fa£lion ; en maintenant la conf- 
titution, il détruifait légalité} en maintenant 
l’égalité, il eut détruit la conflitution; fes en- 
nemis qui l’avaient placé entre ces deux écueils, 
ne lui avaient laifTé pour abri & pour refuge 
que les murs d’une prifon ou la mort; & fes 
ennemis fe paraient du nom pompeux à'amis da 
la constitution! 

Les adverfaires de cette conflitution , les répu- 
blicains, les applaniffeurs avaient voulu mettre 
la patrie en danger , à force d'infultes & de pro- 
vocations aux Puiflances étrangères , pour avoir 
un prétexte fpécieux de tout détruire , de tout 
renverfer. Loix , tribunaux , adminiflradon , 
finances , propriétés , gouvernement , conflitu- 
tion, tout ce qui exiflait était coupable. Il n’y 
avait de beau , de patriotique, de fublime , de 
faint que ce qui n’exiflait pas, & ce qui depuis 
le lo Août n’a pas pu exifler encore. 

Si la patrie avait été dans un danger réel , fi 
les troupes étrangères qui arrivaient, ne s’étaient 
pas roife en rgute , avec le feul projet de rétablir 
l’ordre & la paix en France, & de préferver leur 
propre pays de nos principes deflruêleurs, alors 
le devoir du corps politique n’était-il pas de fe 
réunir à fon chef, & de l’inveflir lui & fon mi- 

niltere , 
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iîiftere, d’cfne confiance fans bornes, d’une pnîP* 
fance beaucoup plus énergique & plus a£live ? 
Ces nouveaux Romains avaient oublié que cha- 
que fois que la république fut en danger , les 
hommes qu’ils prétendaient imiter, avaient remis 
tous les intérêts communs fous la proteélion des 
confuls. Renforcer le pouvoir executif dans les 
momens de crife, étouffer toutes les faêlions fous 
le poids de l’autorité qui a le plus d’intérêt à être 
Confervatrice , avait été jufqu’alors la maxime & 
la reffource des .peuples qui avaient eu quelque 
ombre de fageffe & de raifon. C’eft ainfi que ^ 
menacée par un ennemi d’autant plus dangereux 
qu’il était caché , l’Angleterre en fe ralliant au- 
tour de fon Roi, vient de chalfer tous les nova- 
teurs & tous les brigands qui déjà les fuivaient 
de leurs vœux: Il nous était réfervé de donner 
au monde le fpeélacle nouveau d’une faélion dé- 
forganifatrice marchant à l’ennemi fans ordre, 
fans difeipline , appuyée fur le nombre , la ter- 
leur, le brigandage; étonnant d’abord, jettant 
l’éclat dont brille un feu de paille; mais bientôt 
•’arrêtant au milieu de fes premières viéloires 
xetombant dans les ténèbres de la crainte & au 
milieu du cahos, des ruines & des débris de la 
fortune publique & particulière : des efprits faux 
pouvaient feuls fe charger de la tâche odieufe d« 
louer Une révolution auffi faulfe dans tous les 
points : Garat & Condorcet , chefs de la faétion 
littéraire, ont commis le crime de fe rendre les 
apologiftes des exécrables héros du i o Août & du 
■s Septembre. De pareils Achilles étaient bieii 
'dignes de trouver de femblables Homeres. 

L’un d’eux a déjà dit dans fon journal qu'il va^ 
lait mieux s'attacher aux institutions naissantes 

Î 11 aux institutions mourantes. Qu’entend par là 
1 . de Condorcet? Veut-il dire, qu’on doive, dé» 
j'orne /. ' Q 
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ferter les drapeaux de la fageffe & de la raifon 
parce que ces vieilles inflitutiôns contredirent à 
chaque inftant fes a£lions & fes principes; veut-il 
dire qu'il faille renoncer aux anciennes idées d’hon- 
neur & de propriété, pour y fubflituerfa morale 
&; fa logique; alors, je lui confeille d’aller prêcher 
dans la caverne du capitaine Rolande; ce n’eft que 
là qu’il pourra trouver des objets d'attachement, 
car un voleur peut fe dire auHi lui , un proprié^ 
taire naissant. 

M. Garat , miniAre de la juAice révolutionnaire 
après Danton , a du faire , & a fait à fon tour, l’é- 
loge du Q Septembre , en affurant que Paris de- 
vait en tout temps avoir f initiative de [insurrec- 
tion. Ainft voilà le lo Août & le q Septembre, 
juAifiés par deux philofophes. L’un confacre le 
pillage fous le nom d institution naissante , l’autre 
le meurtre, par la dénomination d'insurrection. 
Les non-propriétaires font inveAis du droit politi- 
que, & dépouillentles propriétaires ; Paris donne 
le fignal du maAacre , & l’on tue dans toute la 
France ;f/c voluere parca f ainü l’ont voulu les deux 
oracles de la révolution. La providence éternelle 
en (oufflant cet efprit de vertige à deux têtes pen- 
fantes , en permettant qu’on les cnit , en différant 
de les punir, a-t-elle voulu fe moquer, ou fe 
venger de l’efpece humaine? on n’en fait rien. 

Si le corps politique n’eut pas été fai'^ieux lui- 
même , eut-il accueilli ces pétitions de déchéance , 
dont il fe fait un titre aux yeux de l’Europe? ignore- 
t-on que chaque ville , chaque feélion de l’Empire 
était divifée en deux partis, celui de la fageffe & 
celui des pallions , celui des propriétaires & celui 
des Jacobins. On lifait à la tribune comme un 
vœu national, une pétition de comédiens, de ga- 
lériens , de déferteurs, & l’on paflàit fous filence 
une pétition de ao mille propriétaires; ou bien . 
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fi l’on confentait à en donner le£lure , au(fi-tôt 
on faifait courir les lides de profcription de tous 
les (rgnataires, & la terreur encliaînait foudain tou- 
tes les bouches & toutes les plumes. 

Enfin, la confpiration areuffi : Barbaroux & fes 
Marfeillois , Marat , Robcfpierre , Bozire , Merlin 
Sc Chabot (l) aidés des braves des fauxbourgs , 
guidés par un homme convaincu de filouteries 
(Weftermann) ont renverfé le Trône j le feiil ré- 
giment qui fut relié fidele au Roi , a été détruit 
en entier, fans avoir provoqué la colere du peu- 
ple ; (a) tous les amis du Roi ont été dil'perfés , 
ruinés, ou tués; lesPruffiens, les Autrichiens ont 
été repoulfés de notre territoire & attaqués chez 
eux ; les citoyens palfifs fe font rendus les maîtres 
de l'Empire; une convention a été formée de ces 
élémens impurs, & les confpirateurs du lo Août, 
font devenus les juges de leur fouverain. Eh bien , 
après la fuppreffion de tons ces obAacles , de tous 
ces motifs de révolution , je vous interpellerai M. 
de Condorcet ; où eft ce bonheur , où eft cette li- 
berté que vous avez promife aux F'rançais , & donc 
vous avez menacé le refte de la terre ? qu’eft de- 
venu cette paix intérieure, cette tranquillité dont 
nousjouilfions fous le gouvernement paternel d’un 
des meilleurs Rois de l’Europe, & que vous nous 
aviez annoncée dans votre république ? on ne voit 
par-tout que défiance & terreur; toutes les affec- 
tions douces, toutes les jouiflances de l'efpritonc 
difparu , pour faire place à la turbulente igno- 
rance (3). L’hymne bruyant des Marfeillois en 
alTourdiirant toutes les oreilles, effarouche tous les 
cœurs. — La fouveraineté du peuple eft en aôlion, 
& l’on ne voit par-tout que fes pallions en aéli- 
vité , par-tout des bandes précédées du chant de 
mort des fauvages , font fuir les paifibles habitansj 
les charmes de la fociété font diffipés; on cher- 
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che les campagnes les plus reculées , les cavernes j 
les folifudes les plus profondes ; l’homme y craint 
l’homme; on efl retenu fur cette terre de fang pouc 
cônferver encore une ombre de propriété , &pour- 
tant des propriétaires, ont vu confifquer à leur» 


yeux leurs propres biens, comme s’ils avaient émi-» 
gré. L’un femblable au fénateur Romain profcrit 
pour fa maifon d’Albe , fe voit décrété d’accufa- 
tion pour avoir polfédé un trop fuperbe jardin: 
l’autre nommé dans une prétendue liAe d’émi- 
grés , eft réduit à fe déshonorer , en déclarant 
qu’il eft l’agent de la faéiion en pays étranger; 
un troifieme regarde comme un jour heureux 
celui où il eft emprifonné au dehors , afin de 
prouver par fon écrou , qu’il n'eft pas libre d’al- 
ler chercher des fers dans fon pays. Des maladie» 


nouvelles , inconnues à l’art de guérir, font ve- 
nues affliger l’humanité; les affres de la mort, le» 
effets de la frayeur ont décompofé toutes les phy- 
fionomies; le beau phyfique &moraln’exifte plu.s; 
la France entière relfemble aux monftres de 1» 


galerie du Prince de Paphlagonie ; & voilà votre 
Ouvrage , Mr. de Condorcet! Je dis que c’eft vo- 
tre ouvrage; oui , Vous êtes plus coupable qu’un 
autre.de cette contraélion qu’éprouve la France, 
Car enfin , c’eft fous les bannières de votre répu- 
tation philofophiqile , qu’un peuple toujours facile 
à égarer , s’eft engagé dans les écueils de la répu- 
blique : mais le remords vous tourmente déjà ; 
il vous preffe par tous les points; vous fiégez avec 
Marat & Philippe; votre nivellement vous- a ra- 
baiffé à leur niveaO , & cette première punition 
vous avertit de celles qui vous attendent. 

L'injuftice de vos griefs contre le Roi a été re- 
pouffee de toutes les nations environnantes. Voua 
êtes obligé d’admettre vous-même la nobleffe de 
1> défenfe. Ç^uoi ! vous n’apperçevriez pa» 1^ 
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chaîne Infenfible qui He chacune de* pages que 
vous avc2 écrites pendant la révolution , aux con- 
clurions fanguinaires de Robefpierre ? Ah ! vou* 
en convenez fans doute dans le filence des nuits,, 
^dans ces momens terribles, où l'homme dégagé 
des tourbillons de la vanité , rentre dans la foli- 
tude , n’eiiTend plus le bruit des applaudifTement 
populaires , & ne trouve que fa coufcience pour 
juge. Vous voudriez alors dans ces heures fiine- 
bres , effacer avec vos larmes, avec votre fang, les 
impreflions affreufes que vous avez produites. Il 
xi’eft plus temps. Vous êtes deftiné à donner un 
plus grand exemple au monde. Entendez les cris 
«les enfans & des vieillards qui vous redemandent 
leurs fils , leurs peres , égorgés dans ces jorurnée* 
fatales que vous avez provoquées par des infinua- 
tions perfides auxquelles vous n’avez jamais cm 
vous-même ; voyez tous ces héros qui combat- 
taient à vos côtés , Manuel , Gorfas , Pétion , pré- 
cipités de la tribune populaire à laquelle vou» 
le» aviez portés ; voye? un pouvoir nouveau élevé 
par vos foins , détruire celui que vous avez créé j 
le coûteau du gladiateur abattant les faifceaux do 
la république , ainfi que les haches de vos licleur*’ 
avaient biifé le fceptre des Rois. Voyez les fac- 
tieux entraînés fuccefTivement par le torrent de 
l’anarchie, depuis Bailly votre collègue, jnfqu’à 
Bentabole; voyez cette génération aftreufe qur 
•’éleve fous ces cruels aufpices ; des enfans de i* 
ans , accoutumés à promener des têtes fanglante», 
difputer de férocité avec vos lateHites ; voyez en- 
fin des milliers de citoyens éperdus, que vous 
^vez difperfés, vous redemander enva in cette pso- 
teêlion qu’ils pouyaient trouver fous leurs ancien- 
nes loix. Il» cherchent encore les paroles confola- 
trices qu'ils lilàient fur la porte du Temple de U 
ififtice. Leur* regard» y découvraient avec attcn- 
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driflement , cîvibus inde salus , sontibus Inde tre- 
mor. Aujourd’liui ils lèvent les yeux en tremblant, 
vers la maifon commune; l’affreux comité le pré- 
fente devant eux ; & femblable à l'enfer du Dante, 
une bouche d’airain paraît leur répéter ces terri- 
bles mots : çoi c/ie intrate , lasciate ogni speranza ! 

Dans votre défefpoir d’obtenir des partifans , 
vous avez cherché à conquérir des complices par 
tout l’univers. Vous avez répandu déjà vos prin- 
cipes empoifonnés dans plufieurs états voifms, & 
par-tout ils ont fait horreur. Votre fauffe morale 
effraye encore plus que votre fauffe monnoie; 
votre athéifme révolte autant que vos excès avilif- 
fent le nom de liberté ; vos fentinelles fontmalfa- 
crés en pleine rue, & vos généraux ne peuvent 
goûter un inflant de repos , fans avoir un parc d’ar- 
tillerie à leur porte. Vous avez oublié qu’il vous 
avait fallu plus de quatre ans pour pervertir par 
degrés le caraélere du peuple le plus vif & le plus 
ferifible ; & vous avez cru dans votre vanité , que 
huit jours fuffiraient pour bouleverfer les habitu- 
des tranquilles des peuples les plus flegmatiques; 
à peine avez-vous commencé de troubler la paix 
dont ils jouiffaient, que vos foldats en font réduits 
à craindre le renouvellement des vêpres Sicilien- 
nes. Vos troupes de ligne déferrent; vos volon- 
taires retournent dans leurs foyers ; vous êtes obli- 
gés de rappeller vos armées fur la frontière , tan- 
dis que celles de vos ennemis augmentent tous le» 
jours , & que leur rage contre vous s’accroît de 
tout le mépris que vous infpirez aux provinces 
que vous avez envahies. 

C’était donc pour un tel réfultat que vous avez 
détruit la Royauté; voilà donc fon crime connu, 
& vos griefs expliqués ; le Roi était coupable de 
refpecler les gouvernemens voifms , & de ne pas 
troubler la paix des peuples de l’Europe. Econ 
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nome de la fortune publique , pere de tous les 
Français , c’était par l'exemple de fes vertus & du 
bonheur de la France que Louis voulut réformer 
les abus des autres gouvernemens ; à vous, il vous 
a fallu du fang & de l’argent ; des contributions 
& des cadavres, voilà vos moteurs & vos mobiles. 
i5o millions par mois n’effraient point vos arith- 
méticiens politiques ; mais comment ont-ils pré- 
fumé faire fubfiAer long-temps fans péril , un fem- 
blable déplacement. Qui fournira aux travaux , 
aux atteliers même militaires , quand le corps tra- 
vaillant fera devenu le corps combattant? Ou 
fera l’hypotheque hnale de votre papier de révo- 
lution que vous multipliez aujourd'hui au point 
que par frayeur vous n’ofez pas même le numé- 
roter? Vous avez fenti que toute fa valeur était 
épuilee. Arrivés au terme fatal , vous avez conçu 
l’efpoir infenfé de l’hypothéquer fur des fantômes; 
& vous avez décrété d’avance qu’il ferait fondé 
fur un capital que vous détermineriez dans votre 
sagesse , & qui ferait prélevé fur les biens natio- 
naux que vous permettriez à vos alliés d’envahir. 
Mais fl la fouveraineté des peuples eft inviolable , 
de quel droit attentez-vous à la fouveraineté de 
ces mêmes peuples, plus étonnés encore de votre 
licence que de leur liberté ? Imprudens , chez qui 
la folie fe joint à la cruauté , ils ont envahi en ef- 
pérance les mines du Mexique & celle du Potofe, 
ik dans leurs extravagantes mefiires , ils auraient 
été jufqu’à fonder l’édifice de leurs adignats fur les 
liabitans des planètes, s’ils avaient entrevu un 
moyen d’en aller bouleverfer l’ordre focial. 

Peut-on fe figurer de fang-froid un M. de Con- 
dorcet , calculant dans fon cabinet avec indiffé- 
rence la mort de 5oo mille & la ruine de qo mil- 
lions d’hommes, pour obtenir par une phrafe 
louche, par un faux fyllo^iüne, ou par une dia- 
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tribe blêche, le» applaudilTemens de quelque^ 
fots , ou un paragraphe dans le Morntng Chro- 
hicle (4). II a compté fans doute fur l’abfence 
totale de la raifon &: de la vraie politique ; il eft 
Athée auffi lui , M. de Condorcet ; dixit insipiens 
in corde suo , non est Dcits. 

Que fl l'on accorde quelques lumières à M. d* 
Condorcet, alors il eft impoHible de croire qu’il 
ne foit pas frappé des plaies qui affligent la France, 
Sc la difparate de ce qu’il doit penfer avec ce 
qu’on voit fortir de fa plume , le rendrait le rebut 
des hommes, fi les effets de fa fauffé doebine ne 
l’avaient déjà rendu un des fléaux de l’humanité. 
Après un tel exemple, quel eft le pere qui ne 
redoutera pas maintenant jufqu’à l’éducation qu’il 
donné à fes enfans ? Qui ne verra dans nos mal- 
heurs l’accompliffement de la malédièlion du 
créateur , lorfquc le premier homme eut viola 
i’arbre de la feience du bien & du mal ? On di- 
rait en voyant Mayence prife , mife à contribu- 
tion , reprife & bombardée , que le ciel a voulu 
punir cette ville du funefte pféfent qu’elle a fait 
aux hommes, en inventant l'imprimerie. 

Qu’un Robefpierrè , qu'un Chabot, qu’un Le- 
gendre , ne refpirent à la tribune que fang & pil- 
lage , l’efprit humain s’y accoutume ; animaux 
tnal-faifans , ils rempliffent leur inflindl. Un bou- 
cher, un capucin, un neveu de Damiens, doi- 
vent hâter de leurs vœux l’inftant de voir tomber 
les 280 mille têtes que Marat demande : mais de 
voir un homme long-tems foupçonné de philo- 
fophie applaudir aux moyens , à la logique & 
même à l’éloquence de Robefpierre , eft un excé» 
de perverfité ou de lâcheté, qui confond, qui 
anéantit. ( Voyez la Chronique du 3 o Décembre. ) 

Loiîg-tems auffi perfide que M. de Condorcet; 
^ Miaiftre proteftant ^abaud de St. Etienne cedq 
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■n cri déchirant de fa confcience. Il avertit Is 
convention de la refponfabilité qui pefe fur elle. 

Il l’avertit qa’aiissi-tôt que le jugement quelle va 
porter sur le malheureux Roi sera rendu, le Juge- 
ment des siècles va commencer pour elle , sans que 
ni les réjlexions tardives , ni les vains regrets , ni 
les retours inutiles sur le passé , puissent la ga- 
rantir de ce poids de t opinion publique dont la 
nature est dégrossir, de croître et d accabler enfin 
ceux qui l'ont accumulé sur leurs têtes : il s’in- 
digne de voir des législateurs accufer à la fois , 
condamner & peut-être exécuter leurs viélimes. 

A l’afpeft de cette cumulation des pouvoirs lé- 
gislatifs , exécutifs & judiciaires , il s’écrie : la 
liberté n'est plus en France , ces( à Constanti- 
nople , c’est à Lisbonne , c’est à Goa qu'il faut la 
chercher. Un inllant après , fes remords lui arra- 
chent ces terribles paroles ; je suis las de ma 
portion de despotisme , je suis fatigué , harcelé y 
bourrelé de la tyrannie que j'exerce pour ma part. 
Je soupire après le moment où vous aurez créé un 
tribunal qui me fasse perdre les formes et f appa- ' 
rence d’un tyran. 

Vous l’avez entendu, M. de Condorcet, ce 
langage ^aché à votre collègue d’académie & de 
législation , vous l’avez aufli entendu ce difcours 
.atroce, mais conféquent , que Robefpierre pro- 
nonça aufli-tôt à la tribune ; il fit voir la guerre 
civile nailTant du renvoi aux alTemblées primaires, 
du jugement du Roi ; perfonne ne put contredire 
fes argumens; & c’eft vous qui en aviez pofé la 
majeure; celui-là invoquait les réglés de la jullice; 
celui-ci demandait la mort pout le Roi : vous 
JLouez l’ün,;.vous careflez l’autre; quel méchant 
rôle vous remplilTez dans cette affreufe tragédie ? 
vous n’avez pas même le mérite d’être un bon 
jà^cux ; mais que nous importe que vpus piq^ 
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nonciez la conféquence , on n'oubliera [pas que 
vous avez rédigé le principe. 

Quelle diftance infinie vous fépare aujourd’hui 
du rang auquel viennent de monter les courageux 
défenfeurs de Louis ; Defèze a parlé (5) , & tous 
les nuages ont été dillîpés, Noblefle , élévation , 
logique , clané , méthode , vérité & dignité , il a 
tout réuni dans fon plaidoyer , & ce plaidoyer 
fut fait en peu d’heures pour tous les fiecles fu- 
turs. Le calme du Roi , & les fureurs de fes 
bourreaux, ont donné aux nations 'voifines la 
mefure de cette grande caufe , & quelque foit 
votre jugement il elt déjà jugé. 

Dcféze , Malsherbes , Tronchet , noms à ja- 
mais fameux , la poflérité ne vous prononcera 
point fans refpecl & fans bénédiflions ; puilfent- 
ils palfer à nos derniers neveux avec votre cou- 
rage & votre loyauté, puilfent-ils ranimer chez 
eux le feu facré du royalifme , fans lequel tout eft 
défordre , tout eft anarchie. 

Que la ville de Bordeaux ne rougiffe plus des 
enfans rebelles qu'elle a vomis fur les rives de la 
Seine ; elle a produit Defèze , fc par-là elle ex- 
pie à la fois Guadet & Grangeneuve , Ducos & 
lioyer. 

Non moins éloquens, mais moins heureux que 
ces défenfeurs célébrés , MM. de Lally & Ma- 
louet ont auHi rempli leur devoir envers la patrie. 
1 -eurs offres à la convention feront un témoignage 
éternel de leur dévouement & de leur fidélité , 
comme les refus du corps législatif feront conf- 
tamment fa honte &: leur excufe. L’accord de 
leurs opinions publiées au moment même où le 
Roi expofait à fes fujets fa vie endere ; cet accord , 
dis-je, avec les raifonnemens de fes défenfeurs ^ 
eft à la fois la preuve de la juftice de fa caufe , 
& l’éloge de la jufteffe d’efprit de MM. de Lally 
& Malüuet. 
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Mais ce qui par-deflus tout, exige notre admi^ 
ration & nos refpeds, ce qui frappe à la fois nos 
fentimens & notre raifon , c’eft la conduite vrai- 
ment noble & magnanime de la nation Anglaife 
dans une caufe aufli folemnelle. Cette nation dont 
.la fouveraineté eft dépofée dans un corps politi- 
que, qui femble avoir ëté organifé par le ciel 
même , a exprimé fon vœu par la voix de fes 
repréfentans , & tous n’ont eu qu’une opinion fur 
la caufe facrée de notre Roi ; tous ont vu dans 
la tour du Temple le dépôt de l'honneur Fran- 
çais , le centre qui pouvait encore rappeller les 
vœux d’un peuple égaré, & prévenir le déchire- 
ment de l’Europe; mais le parlement Britannique 
avait à ménager &'fa propre dignité, & l’orgueil 
farouche des taêUeux (6) ; il a tout concilié par une 
mefure digne de fa liigeffe. Enverra-t-il un ambaf- 
fadeur à l’anarchie? ce ferait la reconnaître , & 
l’honneur lui défend de fraternifer avec le crime, 
les poignards & l’athéifme ; fera-t-il parvenir fon 
vœu pour le Roi à la convention ? mais une cruelle 
expérience lui a appris qu’une pareille démarche 
n’avait fervi autrefois qu’à accélérer la fin de 
Charles I. Dans une pofition fl douloureufe , 
l’homme que la nature femble avoir formé Mi- 
niftre , né de la Grande-Bretagne , s’arrête penfif 
devant la gloire de fon pays , & l’image de 
Louis XVI ; il médite , il chancelle , il foupire , 
la tête s’incline , fa paupière s’abailTe , il éteint fon 
exprelflon , & la lettre du Roi d’Angleterre à fon 
ambalTadeur en France . interprète du fentiment 
national , relie dépolée fur le bureau pour être 
le témoin confiant des vœux fecrets & des dou- 
leurs muettes de la nation. Les papiers publics, 
ambalfadeurs naturels des démocraties fulflront 
pour tranflnettre aux faélieux ces vœux & ces 
douleurs. Oh ! vous , qui par yos difcours pro- 
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pofâtes k appuyâteé cet éloquent filence , Pitt f 
Burke , Dundas, Windham,GrenvilIe, Loughbo- 
rough , Jenkinlon, Stanley, qu’il me foit permi» 
de joindre vos noms à ceux des Français que j'ai 
déjà cités ; qu’il me foit permis de vous réunir fous 
les mêmes éloges. Honorables défenfeurs de la mo- 
rale , de la propriété , dos loix , vous euffiez parlé 
à Paris comme Defèze & Malsherbes ; & Defèze 
& Malsherbes euffent comme vous tonné à Weft- 
minfter contre les rebelles & les félons ; car en 
France comme en Angleterre , dans le calme de 
<Ia paix, comme dans les orages des révolutions , 
la vertu n’a qu’une voix , l’honneur n’a qu’un 
iéul & même langage. 


Je crois avoir rempli la tâche que je m’étais 
impofée. Je crois avoir détruit l’écliaffaudage po- 
litique de M. de Condorcet. Je termine ainfi le 
premier volume de mon ouvrage. On peut l’in- 
tituler : Histoire de la Révolu. Le fécond fera , 
l’Hilloire de l’Anarchie. Je m’arrête avec frayeur- 
devant la cataflrophe que nous redoutons tou» 
(également. l’elTayerai peut-être de peindre ail- 
leurs quelles pourront être l’influence & les 
fuites de la mort ou de l’emprifonucment da 
Jloi. Il me ferait maintenant irapoliible de me 
livrer à ce travail. Mallieur à ceux chez qui, ea 
pareille circonfbnce, les alfe(Elions de l’ame n’en-j 
liütaliiem pas les opérations de l’eTprit. 
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NOTES. 

(0 Chabot j principal agitateur tlu fanxbourg St Antoine, eut tant 
«le peine , St fut (I long teins à réunir la quantité d'enfans perdus , né- 
ceflaires pour fixer la curiolité, éc former ainll l'attroupement qu'oil 
nomme infiirreélion , qu’en défefpoir de caiife , il avait confenti a fe 
laifler alTalHner par lix de fcs collègues apollés exprès afin d’en accu- 
fer le Roi , é( foulever ainû le peuple. Un feinblable trait de fana- 
ilfmc a peine ù fe concevoir, mais on en a la preuve. Chabot l’a avoué 
lui-même devant plulicurs témoins dans un comité. 

’ Ce Ch.ibot avait été menacé de coups de béton i la tribune , par 
M. de Jiucourt, quelques mois avant le lo Août; il était convenu 
de fil lâcheté , en reprochant d fon adverfaire le peu de mérite qu’a- 
vait un colonel d’attaquer un pauvre capucin ( tout-â-coup il fe trouvé 
transi oriné en furieux , & feul de fa bande , il tenta d’arrêter dés It 
porte , la colonne de la garde du Roi, qui entra pountit jufqu’à la 
moitié de la fallc. Cenc colonne était conduite par M. de Coguelat, 
qui ne fe retira que lorfqu’il s’apporçut que le Roi était dans la loge 
du Logographe; il s’y rendit aulli-tdt pour ne plus le quitter, que lorl- 
que la force l’arracha d’auprès de la famille Royale. 

M. de G. . . . fut un de ceux qui ne voulurent point abandonnet 
teuis .Majertés dans ces deux déplorables journées; la crainte d’au- 
gihcnter les rilqiics qu’il courait en Fr.ince, m’avait empêché de la 
citer jufqu’ici. Plus heureux aujourd’hui , je puis fiitisfaire à la juftice, 
& je m’emprefle de remplir ce devoir. 

M. de C. ... cil du petit sombre de perfionnes qui ont tout fa- 
erifié au bonheur de fervir le Roi St la famille Royale dans toutes 
les époques de la révoliuion i lorfquc le Duc d'Orléans revint d’An^ 
glererre A Paris, & qu’il ofa fe préfenter aux Thuileries, ce fut cet 
officier qui fit femir d’une manière un peu hnifquc au Prince , qu’il 
n’éuaii pas IA A fa vraie place. Lors de la fuite du Roi, !Vt. dcG. . . . 
èommandait im des détachcraens de Hullards envoyés en avant pour 
protéger le pafiage de la famille Royale. Deux coups de pillolet qu’il 
reçut A bout portadt A Va'-euncS , ne l’auraient pas empêché de faire 
faire jour au Roi, en dillipant la multitude déjà attroupée. Il S. Mi 
h'eût préféré fe livTer an peuple, plutdt que répandre du fang. 

Soitl des prifons d'Orléans, lors de l’acceptation de U coniliiution, 
H. de G. . . . n'a pas voulu quitter les marches du Trdne , Jt il fe- 
rait encore aux pieds de la Tour A veUer fur la vie des augullesprl- 
fonniers , fi par une roéprife qui fera bicnidt éclaircis , il n’edt éuA 
dénoncé fuis raifon fur les régillrcs du tréforier de la lifle civile. 

(a) M. Defèse , dans fon éloquente défenfe du Roi , en parlant 
de l’afiaire des SuilTcs , dit ces propres paroles : comment s’engagea 
le combat? je l*ignore; l'hifioire l'ignorera peut-être toujours. La vérité 
m’oblige A dire que les détails que j’en ai donnés , ont été rédigé* 
d’après cinq mémoires qui m’ont été fournis par des témoins oculai- 
res ; it que tous ces mémoires fe rapportent danf la plus grande exac- 
titude, Avec une lettre qui me fut adreifée le lendemain du lo Août. 
Cett* leur* fut jestéc fur l'efcalier de ma maifoo , & je fus aflêi hen> 
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rcux 'pour qu’elle me pirvim dans ^a retraite que je m’étais choifie. 
Ces détails font également d’accord avec le mémoire des officiers Suif- 
fes prifonuiers i l’Abbaye; ce mémoire rédige ù la hlte, fe trouve 
fondu en entier dans le cours de mon ouvrage. L’original fut écrit 
avec du jus de citrons an revers d’un papier que le malheureux abbé 
,de Loisgclin couvrit de dclUns , fous le prétexte d’occuper ainO fon 
oiüveté , 6c l’on trouva moyen de le faire pafler au dehors avec d’au- 
tres chiffons de papier. Ces détails paraiffent puérils, mais la circonf- 
tance les annoblit, & l’hifloire ne dédaigne pas de les recueillir. 

J’en ai omis d’atroces fur les Suiffes. 11 en cil fnr Icfqucls la pu- 
deur d'un écrivain fenfibic doit jetter un voile. On ne m’aurait pas 
pardonné entre autres d’avoir parié de ces la cadavres de foklats 
qui furent brûlés le il au foir fur la place du Caroufel ; A la lueur 
des torthes éc tlu fpeftacle qu’offrait la tourbe environnante. M. de 
Condorcet n’a jamais pu l’ignorer; St il attribue encore i une pré- 
tendue trahifon l’origine de tous ces crimes auxquels on exerçait le 
peuple depuis 3 ans. Ahl M. de Condorcet! you shall fit<p ao mort! 

(3) On peut juger du goût Français & de la littérature nationale, 
par ces deux extraits mot pour mot, d’une ode prononcée par le 
citoyen la Harpe , A l’ouverture du Lycée : le poète patriote après 
avoir crié avec tous les échos <lu jour, aux armts, Citoyuu', ajoute 
cette déclamation ampoulée. 

Le fer .... il boit le fang .... le fang donne la rage ; 

Et la rage donne la mort. 

Que peut-on attendre d’une génération Itylée par de tels précep- 
teurs. 

(4) M. de Condorcet accoutumé 1 calculer la révolution, comme 
un problème de géométrie , a dû illre avec Marat , que puifqu’il avait 
fallu 15,000 tètes pour porter aux frontières par la terreur une raaffe 
de 100 mille hommes , & en repouffer les armées du Duc de P,runf- 
wick, il faudrait au printems prochain 100 mille viftimes, pour fe 
procurer les 600 mille guerriers , hommes & femmes que l’anarchie 
vomira au devant des Soo mille hommes que l’Europe dellinc à com- 
battre la démocratie. Mais comme il elt impoOiblc de faire fubUIier 
ces hordes de doo mille hommes , on fupprime d’un trait de plume 
les vieillards & les enfans, qui ne pouvant défendre la patrie, font 
indignes de vivre ; voilé tout d’un coup 6 millions d’individus au 
moins , facri6és 1 la liberté de la France ; un pareil tableau encadré 
dans de longues injures fur les defpotes, les Nobles èc les Prêtres, 
trouve encore des admirateurs; voilé les jeux d’cfpritJe nos moder- 
nes pbilorophes. 

Un difait jadis en parlant de nos courtifans blafés, l’imoccnct ejl 
U dtrnier rtpat du rict. Que dire aujourd’hui de ces pffilantropes qui 
immolent ainli des générations entières à leur orgueil. En les voyant 
porter par laffitude, & nos excès, éc leurs principes, dans les pays 
voiQns , il femblerait qu’ennuyés de la répétition des mêmes malheurs 
dans le même Royaume , ils ont voulu faire une expérience fur l’effet 
des painpos dans les divers climats de l’Europe, il leur a fallu de 
nouveaux crimes? ils ont fpéculé fur les tourmens que le corps hu- 
main pouvait endurer; ils ont déliré de réunir é leurs piques, les 
tomahawks des fauvages , les poifons de Fltalie , les pals de Conflan- 
cinople. C’eS pu ennui des maffacres des piifons qu’ils font défoler 
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te monde. La vtriécé des Tupplices infligés pirlesnegres lleunmié« 
très, a dû faire fourire un inftont Briflbt. 

(5) Le Roi avait noiiliné Target pour fon confeU. Cétaic encore 
un trait de plus qui prouvait la bonté du coeur de Sa MajcÛc. Ce Tar- 
get avait été couvert de ridicule lors de raflcmblée confliruante. La 
paternité de la confliiution dune je PsfTablai, comme chacuu fait, le 
parhos de fes premiers dlfcours, les fermons bourfoufSés dans Icf- 
quels on lui faifait burlcTqucmcnt prêcher Tunion, la paix fc la con- 
corde, fuivies du calme <Sc de la rranquilicé; tout cela fuivi d\me 
préCdence grotefquc, couronnée par les épigrammes du Vicomte de 
Mirabeau, avaiticntcrré ce miférable Targcr, au point que Ton nom 
fcul excitait le fourire de le mépris. Le Roi lui tendait une main fc« 
courablc pour le tirer de l’opprobre où il était plongé : le vilain s’y 
cft encore enfoncé davantage : il a rcfuftf de rcconnal re le bienfait 
de fon maître , il a été en quelque forte jufqu’à l’accufer au Heu de 
le fervir; il a prétexté fon grand dge , & ce grand dge ne l’avoit pas 
empéebé de fe marier l'an dernier. Jufqu’aux femmes de la halle, per- 
fonne à Paris ne pue s’empêcher de lui témoigner fon indignation. 

Au refte , il cil bon de favoir que la défenfe du Roi cil fouvrage 
même de S. M. c'efl elle qui en a tracé la divifion & didlé la partie 
du raifonnement. Ses défenfeurs avaient cru nécdTairc d’y ajouter des 
traits hifloriqucs & des mouvemens de fcnGbilité. S. M. a ordonné 
qu’ils fulTcnt eflfjcés. Elle a voulu que l’éloquence de fon défenfeur 
fut fimplc & pure comme fon co.nir j & telle était la nature de cette 
caufe , que riméréi naiiTait du fond, éc que les formes les plus Am- 
ples n’y pouvaient pas être dépourvues d’éloquence. Cette gravité, 
cette dignité impofante ont été fendes vivement par le peuple. La 
nation femblaic être aceufée avec fon Roi , & chaque allégation dé« 
truite par Deféze , fcmblait un poids été de delTus la poitrine de toux. 

(6) Il ferait piquant de faire ici le rapprochement des féances do 
parlement Britannique & de la convention nationale. Je m’en occu- 
perai pem-érre un jour, mais comme je fuis déjà un peu en retard 
avec mes leéteurs, je me contenterai de leur communiquer les obfer- 
valions rapides, écrites peu de jours après 1a convocation du parle- 
ment. Je fuis heureux de voir que les reproches que Ton y fait aux 
membres de l’oppoBdon font beaucoup moins mérités aujourd’hui. 


Note sur le discours du Roi et sur les hommes du 
peuple en général. 

Les membres de l’oppoOtion qui ont attaqué le dircours du Roi , 
om montré leur mauvairc fol dans tous les points fur lefquelsilsont 
établi leur ccnfurc. C’eR déjà un ancien vice de la rivalité des par- 
tis que d’avoir en quelque forte confolidé dans l’efprit du peuple en 
général, que le Roi peut être féparé de lui, & qu’il peut exiller dif- 
férens panii dans l’état : rien ne tend plus é entraver 1a marche du 
gouvernement que le faux principe qu’il a foncièrement un intérêt 
particulier & différent de celui du peuple. Aucim Roi , aucun Minif- 
tre, aucun magiflrat, aucun corps ne prétendra qu’il ne foit pas établi 
pour l’intéiéc du peuple pris dans le fem de lacoUeâion de tous les 
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IndlviiUil d'une h»t!ctn. Chèque membre de II nitloD eft dansleemî* 
mes rapports A des degrSs dirtiircns. Tous font membres de le rociété , 
fous II condition tacite de lui fltre utiles , & c'ell linB que chacun 
reçoit plus qu'il ne donne , puifque pour le l'ccotirs d’un iudis'idu , if 
I fa part dans les fecours d’une multitude. On ndgligc trop de rappeller 
fréquemment cette veritd fur laquelle fc fonde cITentielIcmcnt l’atta- 
chement que les hommes doivent avoir pour le gouvernement, dans 
lequel chaque individu relient le plus l’cITit des efforts de tous vers 
rintCrCt commun. Cet effet ne petit fe jifoduirc que par une grande 
force attraiflive Ci coercitive, qui ne peut obtenir ces qualitds, qu’en 
fe concentrant, ce qui a lieu dans la Monarchie. VoilA pourquoi auilï 
les .Monarchies ont été plus nombreül'es & ont eu une plus longue 
durde que les gouvememens , qui par leurs formes permettent davan- 
tage aux intérêts paniculiers de s’écarter de l’intêrêt commun , tandis 
que le gouvernement Monarchique cil fufccptible de les concilier, en 
les faifant toncourir A leur développement réciproque. 

Des hommes chargés des grands intérêts publics , ne font que dei 
ambitieux , lorfqu’ils ne s’attachent qu’.A écarter des emplois ceux qui 
en font révêtus , au lieu de fc réunir A eux pour l’Intérêt commun 
dans les momens de grande crife. Toutes les objcêtions des cenfeur^ 
du difeours du Roi ne peuvent qu’égarer les gens irréfolus & encou- 
rager les malvcillans, dans un temps où l’on ne peut fe diflimiiler 
que le terme de reforme ne fert qu’A couvrir l’idée du reoverfement 
du gouvchtcmcnt établi. 

On inculpe le difeours de calomnie contée le peuple, parce qu’il 
l'ait mention de l’efprit d’infufreétion qui a éclaté dans quelques en- 
droits, & qu’on fait qu’on a tenté d’exciter généralement. Le parti 
()u’a pris le Roi d’avancer la rentrée du patlcmcnt, pour lui dénon- 
cer les machinations qui fe trament Contre la tranquillité publique 
prouve précifêment la vigilance paternelle du gouvernement en fa- 
veur du peuple & fa confiance en lui en l’avertiffant des piégés qu’oit 
lui tend, afin de prévenir la féduêUon & l’égarement où des fourbe» 
ambitieux vdudraient l’cntralncr. 

Le reproche d’avoir eaufé des allarmes, ell anlll peu fondé. Ce 
n’eft point dan# le peuple ^ mais dans l’efprit des faélieux que l’allarme 
s’ell répandue par les fages précautions du gouvernement, & la vi- 
gueur des citoyens éclairés êt coalifés , qui ont reconnu la fauffeté 
& le danger de la nouvelle doélrine que des brouillons voudraient 
fabftitucr aux principes fur lefqucis rCpofe la conflitution éprouvéog 
A l.aquellc l’Angleterre ell redevable de la profperité & de la gloire 
dont elle jouit. 

Si l’on ne peut nier rexificnce d’uA complot pour renverfer cette 
Conllitiitiou, A l'aide d’une faction étrangère , combinée avec une in- 
térieure , lefquclles n’hfffiteraicnt pas A joindre la force A la féduélion,' 
pour fubjugucr ceux qiî’elles n’auraient pu égarer, le gouvememeut 
a dû prendre dés mefures de force pour en impofer aux faélieux dit 
dedans, en même temps qu’il a dû préparer de grands moyens de dé- 
fenfe au dehors, puifque la faélion étrangère qui menace la conilitu- 
tion britannique, a acquis la conlifiance d’une puiffancc , fous le ti- 
tre de convention nationale de France, & qu’elle annonce hautement 
fa réfolution d’employer toutes fes forces poiu- affurer le fuccês qii’eile 
fc propofe contre la fUreté êc la tranquillité de toutes les nations, 
fous prétexte île les conquérir A la liberté. Ainfi le reproche d’avoir 
convoqué la milice ell aufli abfurde que l’inquiétude fur les prépara- 
tifs de guerre qui fc font pour la fouicaig avec vigueur contre un cn- 
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«emi dt'ja Jiiclart , qui auginemc chaque jour Os moyen! de pdttet 
la guerre dans touie l’Europe, tnni par terre que pir mer, & qui a 
attaqué les droits d'une puill'ancc alliée de l'Angleterre, qui lea a ga* 
rautis par des traités. 

Le gouvernement Britannique mérite lei plus grands éloges pour 
la TagelTe, & la vigueur qu'il a développées, 5t il ferait aufl! ridicule 
de prétendre qu’il aurait dû dilférer davantage , que fi l’on roulait 
qu’on attendit qu’une mine , dout on connaîtrait l’c.xiftcnce , eût pro- 
duit Ion cfi'et , avant de travailler û la détourner ou û la détruire. 

L’inquiétude que témoignent quelques réfugiés fur l’application des 
'^laules du biU des étrangers, eft fans fondement. Qu’ils comptent fur 
la fagcITe du ininiftere Britannique & qu’ils la fécondent par leur pro- 
pre fagefle , alors ils n’auront rien û redouter. En effer, que peut-oa 
craindre de la main bienfaifame , qui vous nourrit , ét vous protégé 
ù la fois. Il était réfervé 1 l’Angleterre de nous offrir des c.xemplcs 
de nos malheurs dans fon hilluire du Qecle dernier; des préceptes 
de fageffe dans les écrits de Bolingbroke , publiés au commencement 
de ce fiecte, Je des fccours phyfiques dans la révolution qui le ter- 
mine; ces réflexions de Bolingbroke fur l’émigration & Tcxil, font 
trop précieufes pour que je ne m’empreffe pas de les offrir à mes mal- 
heureux compatriotes. Elles font traduites, St feront publiées incef- 
fumroent. 

La Romance qui fuit, a été diffribuée par milliers, Sc chantée 
publiquement i Paris ,, le jour même que la défbnfe du Roi a été 
prononcée. Cela prouve bien ciairemem que c’eft la faâion , St non 
la nation , qui aceufe fon Roi. 


LOUIS XVI. AUX FRANÇAIS. 

ROMANCE. 

Popule meus, quid feci tibi t 

Air : Du Pauvre Jacques. 

O MON Peuple! que rôtis ai-je donc faitt 
J’aimais la venu, la junicc ; 

Votre bonheur fut mon unique objet. 

Et vous me traînez au fupplice ! £û. 


Français , Français , n’efl-ce pas parmi voua 
Que Louis reçut la naiffancc ? 

Le meme ciel nous a vu naître tous; 

J’étais enfant dans votre enfancé, 
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O mon Peuple , ai-je donc méritd 

Tant de tounnens & tant de peines! 

Quand je vous ai donné la liberté. 

Pourquoi me chargez-vous de chaînes f Bit- 


Tout jeune , encor , tous les Français en mot 
Voyaient leur appui tutélaire ; 

Je n’étais pas encore votre Roi , 

Et déjà j’étais votre pcrc. 

O mon Peuple! que vous ai-je donc faitt &c. 


Quand je montai fur ce Trône éclatant 
Que me dcllina ma nailfancc. 

Mon premier pas dans ce polie brillant 
Fut un Edit de bienfaifance. 

■ O mon Peuple , ai-je donc mérité, &c. 


Le bon Henry, long-temps cher 1 vos ctEurs, 
Eut cependant quelques laiblelTes ; 

Mais Louis XVI , ami des bonnes mœurs , 
N’eut ni favoris , ni maltrcflcs. 

O mon Peuple ! que vous ai-je donc fait ? ôte. 


Nommez-les donc, nommez-moi les fujets 
Dont ma main fi^a la fentcnce ! 

Un feul jour vit périr plus de Français 
Que les vingt ans de ma puilfancel 
O mon Peuple , ai-je donc mérité , fitc. 


Si ma mon peut faire votre bonheur. 

Prenez mes jours, je vous les donne. 
Votre bon Roi , déplorant votre erreur , 
Meurt innocent & vous pardonne. 


O mon Peuple! recevez. mes adletut; 

1 Soyez heureux , je meurs fans peine. 
PuifTe mon fang , en coulant fous vos y^hX , 
Dans vos cœurs éteindre la haine. 
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APPENDIX ALT NUMERO I, 

D 9 

DERNIER TABLEAU DE PARIS* 


AVIS DE tÉDiTEUR. 


ANOis que je difpofe les matériaux de l’af- 
faire du lo Août, qui doivent former mes pro- 
tliains numéros, je regarde comme mon dévoie 
d’anticiper un peu furies événemens, pour faird 
connaître à mes ledeurs, deux piétés Tingüliere- 
itient remarquables dans les circbnflances aéluel- 
les. L’une de ces pièces eft une lettre à la No‘- 
blesse Françaiie , au moment de sa rentrée en France, 
sous les ordres de M. le Duc de Brlmswick t l’autre 
une notesztr/a Vie Politique, la Fuite ^etla Capture 
du Général La Fayette. Nommer M. de Rivarolpout- 
l’auteur de ces deux morceaux , c’eft annonceit 
deux chefs-d’œuvres de ftyle ; mais ce qu’il im- 
porte d’y obferver j c'eft que l’influence que M. de 
Kivarol a acquis parmi les chefs de notre reftaura- 
tion, influence bien due à fes talens , peut faire re- 
garder la première de cespieces comme l’expreflion 
des fentimens du Duc de Brunfvvick > du Roi de 
Pruffe, & de nos Princes; ces fentimens étaient 
parfaitement conformes à ceux du Roi & do la 
Reine ; de la Reinefur-toutqui , toutes les fois qu’on 
lui parlait de la néceflité tuture d’une juftice fé- 
Vere, répondait toujours, delà mémoire, et point 
de vengeance. Quant à la fécondé piece, peuw 
Tonte li c 



être beancoup de perfonnes trouveront-elles que 
le retour, quoique tardif du Général La Fayette 
à la royauté , fou malheur, ik fur-tout la politique, 
exigeaient moins de févérité; on fera étonné au fli 
de cette difcordance des principes pofés dans le 
premier morceau avec leur application à un hom- 
me qui du fond de fa prifon a encore une in- 
fluence fort aélive , & un parti bien nombreux. 


LETTRE 

A la Noblesse Française , au moment 
de sa rentrée en France, 

Sous les ordres de M. le Duc de Brunswick , Gé- 
néralissime des armées de t Empereur et du Roi 
de Prusse. 

V 

▼ O U s allez donc , NoblelTe Françaife , Ordre 
contemporain du Trône , vous allez donc verfer 
encore votre fang pour relever la plus ancienne 
& la plus illnftre des Monarchies! la première des 
gloires vous eft préparée, je n’en excepte pas 
celle attachée à la fondation des empires ; & cette 
gloire vous ne la goûterez qu 'après les horreurs 
d'une afireufe révolution, & toutes les amertu- 
mes d’un long exil. Tant il eft du deftin de la 
noblelTe Françaife d’acheter la gloire à haut prix, 
. & de ne s’ouvrir vers l’honneur d'autre route que 
l’honneur même. 

Si la France eut été ravagée par des barbares , 
vous n’auriez à relever que des remparts, des 
palais & des ftatues ; mais la patrie éplorée va 
vous montrer fon fein couvert de blellùres & de 
plaies bien plus cruelles. 
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• Vous la verrez fe débattre dans les angoilTes 
d’une révolution , commencée par les fauffes ma- 
nœuvres de l'avarice & prolongée par tous les 
délires de l'orgueil. 

Vous ne reconnaîtrez plus ce vafte édifice, 
fondé fur quatorze fiecles de travaux , accru par 
tant de traités , de vicfioires & d’alliances, cimenté 
du fang de vos Rois & de vos aïeux : le trône & 
l’autel, les propriétés & les rangs, les colonies & 
le commerce, & nos' antiques vertus & nos beaux 
arts, & notre heureux génie, tout a croulé, tout 
a péri fous les fophifmes de quelques légifies. 

Des camps démocratiques dilféminés fur la fur- 
face de l’empire, ons entretenu leurs fureurs ; & 
le gouvernement eA reAé fans nerf, l’état fans 
fujets, la monarchie fans Roi, entre la plus fauffe 
des conAitutions & la révolution la plus infenfée. 

Mais je dois vous le révéler, vous trouverez 
un peuple encore plus gangréné de mauvaifes 
maximes , que fouillé de mauvaifes allions : l’er- 
reur à fait plus de, progrès que le crime, & la 
corruption l’a emporté fur la barbarie. La France 
accablée , implore donc votre fageffe plus encore 
que votre force & votre valeur. 

A quoi fert de dilfimuler ? ceux qui ont nécef- 
fité votre exil , calomnient déjà votre retour. Ils 
publient que vous ne rentrez en France que pour 
égaler le châtiment au.x crimes, & la vengeance 
aux outrages. Ils difent au peuple que c’eA lui 
qui doit tout expier: & c’eA ainli qu 'après l’avoir 
plongé dans la révolte par tant de manœuvres , 
ils l’y endurcilfent par des terreurs. C’eA ainfi 
qu’ils lui défendent le repentir, & l’alTocient deux 
fois à leur fort, d’abord par le crime , & enfuite 
par le défefpoir. 

C’eA pour votre gloire outragée, c’eA pour ce 
malheureux peuple égaré dans le dédale d’une 

a a 
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l'évolution qu’il n’entend pas, que ma voix s'^ 
leve aujourd’hui. Interprète de vos généreux fen-» 
timens, elle retentira dans vos camps & dans nos 
murs : l’honneur n’y fera pas lourd & cruel ; la 
vièloire même s’en attendrira; & les faèlieux aban- 
donnés par le peuple , le verront revenir à vous: 
ce fera leur premier fupplice. 

Oui, ce peuple aveugle, cette multitude fai- 
ble & furieufe, retrouvera dans vous fes défen- 
feurs naturels. Les Français verront que l’art de 
la guerre, ce bouclier des empires, n’eft qu’en- 
tfe les mains de la NoblelTe : que les rangs font 
bien achetés par les fervices , & les dignités par le 
fang : que cette égalité chimérique dont on les a 
flattés, leur ôtait toujours fans jamais leur rien 
donner : qu’ils n’ont fait en aboïilfant la noblelfe 
que déluftrer la monarchie ; & que cette rifible 
émüfion d’épaulettes, a couvert l’empire de faux 
braves , comme celle des affignats l’a couvert 
d'une faulfe r'icheffe. 

Et ce peuple n’a-t-il pas déjà vu fuir dans les 
premiers combats ceux qui le haranguaient fi har- ’ 
diment dans les clubs, ceux qui le pouffaient fi 
vaillamment contre un Roi captif, ou contre des 
citoyens défarmés? Ils ont fui, ils fe font difper- 
fés aux frontières devant une poignée d’Autri- 
chiens; & comme je n’avais pas craint de le dire: 
/,« gloire a fait reculer , ceux que la vanité avait 
fait avancer. 

C’efl donc envain que les monfires qui calom- 
nient ceux qu’ils égorgent, répandent que V'ous 
n’aurez vécu comme des héros que pour montrer 
à la patrie des vainqueurs impitoyables; que vous 
n’aurez connu le malheur que pour ne jamais 
connaître l’humanité. Ils ignorent ou feignent 
d’ignorer que les vertus s’enchaînent; que ceux 
qui ont eu de la grandeur dans tes revers , en 
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auront encore plus dans les fuccèsj & qu’ils faiii 
yont pardonner, puifqu’ils ont fu fouftrir. 

Nos Princes qui ont emporté avec vous le feu 
facré de l’honneur, qui vont le rapporter avec 
vous , donnent aux malheureux Français l’efpoiï 
des vertus dont ils ont donné le fpeélacle à l’Eu- 
rope. La juftice & la vengeance cédéront à la 
générofité , comme le malheur avait déjà cédé à 
la conftance, comme la valeur & la force vont 
céder à la difcipline. 

Le Roi (ur-tout, le Roi feul, fera le juge & le 
grand médiateur entre les auteurs & les inftru- 
mens de la révolution , entre des fcélérats éclairés, 
& d’aveugles coupables , entre les vi£Umes & les 
bourreaux. 

Songez que fon cœur a porté pendant plus de 
trois années le poids, les longs détails & toute 
la réalité des maux dont Iç feu) récit vous a fait 
tant de fois frémir. 

Qui pourra pardonner fi ce n’eft lui , & s’il 
pardonne, qui ofera condamner ? 

Songez à celle qui a compté avec lui les heures 
de la révolution ; 8c voyez comnrent l’inexpérience 
d’une jeune PrincelTe , arrêtée dans fa courfe par 
de fl grands revers, s’çlt tout-à-coup trouvée 
plus avancée dans le malheur que- la pljûlofophte, 
après fes épreuves. 8c fes méditations. 

Songez encore à ce Clergé, qui à force de 
confiance, de réfignation 8c de défintéreffement, 
a fait perdre à nos philofophes leur long proçé^ 
contre la religion, 

'Vous ne ferez que trop’ vengés. A votre appro- 
che , les fa£lieux , législateurs, philofophes , beaux- 
efprits 8c toutes ces peftes de la démocratie , fe 
hâteront de purger la France de leur afpeé). 

Où iront-ils ces Eroftrates politiques , ces foux 
férieux, révoltés contre la nature éternelle det 
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•ehofes au nom de leur faible raifon ? Quels cli- 
mats inconnus, quelles mers lointaines, recevront 
ces fanguinaires Apôtres de l’infurreôlion? odieux 
dans les monarchies , fnfpeôis dans les républi- 
•ques, chargés des anathèmes de l’humanité, iront- 
ils fe perdre dans les déferts du nouveau monde , 
ou font-ils deflinés par la Providence à châtier 
encore quelque peuple corrompu ? 

Qu’ils partent donc ! que vos mains ne foient 
pas fouillées de leur fang , & que des fupplices , 
toujours trop doux, n’abrégent pas leur vie! des 
remords fans vertu les attendent. 

Ils ne diront pas du moins que le temps , les 
moyens & les fuccès ayent manqué à leurs œuvres. 
Voilà trois ans révolus qu’ils font une expérience 
fur un de plus beaux Royaumes de l’univers , 
comme on la ferait fur le plus vil des humains. 

Tout les a favorifé, Sc les vertus du Roi, & 
l’aveuglement du peuple , & les fureurs des mé- 
chans , & les immenfes biens de l'Eglife , & les 
lâches projets du Duc d’Orléans , de ce Prince 
que tous fes vices n’ont pu conduire à fon crime. 

Que dis-je? le Ciel même a paru complice de 
la révolution , par trois belles années de paix & 

• d’abondance. Mais enfin l’Europe s’eft réveillée , 
& la France va terminer fon pénible rêve. 

Je reviens à ce peuple infortuné, gâté comme 
un vrai tyran par les flatteurs , qui lui redifent 
fans ceffe qu’il efl la fource de tous les pouvoirs, 

• & que dés qu’il a tous les pouvoirs, il poflede 
auffi toutes les vertus & toutes les lumières ; car 
telle efl la logique des faélieux; lorfqu’ils ont le 
peuple , ils veulent que le peuple ait tout. 

Vous verrez ce qu’eft une nation, perdue pen- 
dant trois ans dans les orgies de la licence, dans 
la ceffation des impôts , dans une longue rupture 
avec la religion , dans l'oubli de toute humanité. 
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Comment cette nation , la plus vaine & la plu» 
mobile de l’univers , aurait-elle pu réfifter au 
plus trompeur & au plus terrible de tous le» 
charmes ? nos Philofophe» l’ont enivrée dans la 
coupe de la fouveraineté. Quel raifon , quel 
temps ne faut-il pas pour la defenchanter. 

Vous comptez fans doute fur les miracles de la 
peur J vous comptez, & l’Europe compte aveç 
vous , fur le fuccés de la campagne qui va s’ou- 
vrir. Bientôt vous pourrez dire aux Français , 
comme Thémiflocle aux Eginetcs : Nous venons à 
vous avec deux divinités bien nnciennes et bien 
puissantes, la Persuasion et la Force. Mais 
la force qui n’amene que la crainte, ne rencon- 
trerait par-tout que l’iiypocrilie , fi en effet la 
perfuafion ne marchait à la fuite. 

W’oubliez jamais, Nobleffe Françaife , le dou- 
ble fophifme dont vous avez été viôVime. On di- 
làit d’abord, alin de pouffer le peuple à vous dé- 
truire, que vous étiez une claffe li nombreufe que 
le corps politique en était dévoré : oa a dit en- 
fuite , pour exténuer le crime , que vous étiez 
en fl petit nombre , que votre dellruéUon n’avait 
rien coûté au corps politique. 

N’oubliez jamais qu’eu eflet vous n’êtes point 
en rapport avec l’énorme population de la France : 
que li avant la révolution vous viviez en fureté 
au fein de ce peuple immenfe, c’eA qu’on ne l’a- 
vait pas accoutumé à vous regarder comme fon 
ennemi. Qu’une fois rentrée & comme répandue 
dans ce vafte royaume , vous y péririez une fé- 
condé fois par une confpiration univerfelle , li 
vous ne fécondiez par la raifon , fi vous ne con- 
folidiez par la fagelfe le nouvel ordre que la force 
de la contre-révolution nous prépare. C’ell à vous 
à cultiver les fruits de la paix, & à les faire goûter 
RU peuple. Car des deux puilfantes divinités qui 
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vous aceompagnem , l'une , fecourable étrangère , 
doit vous quitter; la perfuafion , fa compagne, 
TOUS reflera. 

Vous dillinguerez la populace des payfans , & 
les payfans de la bourgeoilie , état où commence 
la vanité & par conféquent la jaloufie. Vous dé- 
tromperez aifément les habitans des campagnes , 
& vous n’aurez plus à combattre que la vile po- 
pulace & les bourgeois. 

Comme yous (entirez qu'il faut repoufler la 
violence par la force & le railounement par la 
raifon , vous ne direz point à cette populace, on 
vous trompe, car elle ne vous en croirait pas. 
Comment, en effet, pourrait-elle vous écouter, 
fl vous defeendiez jufqu’à raifonner avec elle ? Em-^ 
ployée, fêtée & toujours bien payée par les fac- 
tieux , ce n’efl que de vos malheurs que date l’il-- 
lufion de fa profpérité. Les longues faturnales de 
la révolution n’auront paru que trop courtes à 
ces brigands : loin de fe rendre à la voix de l’or- 
dre , ils vous offriront plutôt leurs pique? & leurs 
poignards , & voudront vous vendre leurs f ureurs’ 
au prix où les ont payées vos ennemis; tant c’efi 
qn funafle inllrument que cette populace propre 
à tous les partis , prête à tous les crimes ! ‘ 

Vous repoufferez leurs horribles feivices , & 
autant la révolunon en a vomi dans les villes & 
dans les campagnes , autant vous en ferez rentrer 
dans les dépôts , dans les atteliers publics & dans 
les cachots qui les réclament. 

Mais les bourgeois c.xigeront fur-tout les lumiè- 
res de votre raifon : c’eft à eux que la plus fé- 
duifante des révolutions que puilfent jamais offrir 
les annales du monde , a fait favourer fon poifon ; 
ce font eux , qu’une fauffe philofophie a tant ir- 
rités contre vous : c’eA parmi eux que vous re- 
trouverez long-temps encore les racines dt l'arbre 
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que vous allez extirper. Vous les furprendrez four 
vent dans le rêve de l’égalité. Il faudra une main 
légère & délicate pour toucher à des cœurs fi ul- 
cérés , & pour diriger des efprits fi malades. 

Les remedes de Ta raifon , du temj)s & du gou- 
vernement , féconderont vos efforts. Vous direz 
à cette claffe jaloule , qu’en détruifant la Noblelfe , 
on anéantit le feul but du travail , le feul prix 
du mérite, le feul état qui releve la jiauvreté ÜC 
donne de l’éclat &rde la grâce à la richelfe. V^ous . 
prouverez aifémeiit à ces efprits vains & foupçon- 
neux, que leur amour-propre fer.iit toujours plus 
choqué de la nombreule claffe <pie l’égalité ferait 
monter jufqu’à eux, que charmé du petit nom- 
bre <{u’elle y ferait defeendre. Vous leur rappel- 
lerez l’étrange aveu qu’ils ont fait eux-mêmes au 
fein de l’affemblée , en convenant du supplice de 
r égalité. Quaiÿd les Rois & la Nobleffe conqui- 
rent les Gaules, les vainqueurs fe trouvèrent na- 
turellement plus haut que les vaincus. Après i3 
fiecles les vaincus fe relèvent & difent au.x vain- 
queurs : soyons égaux , & il fe trouve que la ven- 
geance eft terrible. Qui a donc pu leur arracher 
un tel aveu? ell-ce iuffincl ou confcieiice? Quoi- 
qu’il en foit , ils ont rendu un éclatant hommage 
à la hiérarchie des rangs, à la propriété des noms , 
à l'émulation , ce noble reffort des empires, qui 
pouffe toujours l’homme vers les hauteurs de l’é- 
difice focial, par la double échelle des dignités 
& des richefles. 

Vous leur obferverez que fi jadis la fupériorité 
était quelquefois orgueilleufe , aujourd’hui c'elt 
l’égalité ; ce qui a rendu en France Tinfoleiico 
univerfelle. 

Vous ne ferez point avec eux une guerre de va- 
nité , car vous y feriez vaincus, fi toutelois elle n’é-, 
tait pas interminable. 
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Nos philofophes tâchent d’avilir l’honneur de» 
gentilshommes. Vous leur demanderez fi un fen- 
timent qui fait méprifer la vie & la fortune, eft un 
fentiment méprifable : vous leur demanderez û leur 
philofophie a fait de plus grands miracles. Qu’ils 
fâchent que le peuple qui inventa l’honneur, tenta 
toutes les vertus fur l’orgueil & leur donna une bafe 
immortelle. Un peu de philofophie écarte de cette 
politique , beaucoup y ramene. 

Vous les ferez rougir eux-mêmes d’avoir tou- 
jours accordé aux grandes fortunes une confidé- 
ration qu’ils refufaient aux plus grands noms; & 
pour les mieux toucher par un trait de franchife , 
vous en rougirez avec eux. 

La plupart des gens de lettres feront pour vous 
des ennemis encore plus redoutables. Ils veuillent 
détruire les ariAocraties politiques, perfuadés qu’il 
leur en reAe toujours une indeArtuflible , celle de 
l’efprit. Ils vous feront la guerre des Sophifmes 
& multiplieront autour de vous les Acaux de l’Im- 
primerie , feule plaie dont Moïfe oublia de frapper 
l’Egypte. 

Ne vous diffimulez pas qu’il exlAe en effet un 
lutte terrible entre l’Imprimerie & l’Artillerie. 
Quel en fera le fruit pour le triAe genre humain? 
La providence qui plaça ces deux inventions à la 
même époque, dans la marche éternelle des temps 
& des événemens , a-t-elle voulu proportionner le 
remede au mal N’a-t-elle donc pas prévu que ce 
qui devait éclairer l’homme, l’égarerait; que ce 
qui devait le protéger, l’opprimerait, & qu’elle 
ouvrait ainfi deux cataractes de plus au déluge 
de maux dont la terre eA fubmergée. 

Quoiqu’il en foit, le gouvernement qui eA la vie 
même du corps politique, dirigera avec fageffe le 
redoutable iiiArument de la penfée. Il n'oubliera 
jamais cette importante vérité : quun écrivain pcM 
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recruter parmi des soldats , et ijuun Général n$ 
recrutera jamais parmi des lecteurs. 

Souflre?, qu’en terminant , j’ajoute encore une 
prière à ce que me diite mon dévouement pour 
une fl belle caufe. 

Quoique la monarchie déchirée réclame vos ef- 
forts , dites-vous bien que c’eft plutôt au fecours 
do Monarque que vous courez. Souvenez-vous, 
NoblelTe Françaife, que vous n’êtes ni fouveraine 
comme en Allemagne, ni féodale comme en Po- 
logne , ni législative comme en Angleterre , ni 
cafte facrée comme dans l'Inde ; mais que née de 
l’honneur , vous devez vivre Sc mourir fur les 
marches du Trône. 

Ne vous cachez point à vous-même qu’avant 
la révolution, chacun en voulait une a fon gré, 
. & qu’il femble que pour opérer celle dont nous 
gémilTons , la fortune n’ait fait que recueillir les 
voix. Cette obfervation vous rendra plus indul- 
gente pour ceux qui fe font guéris plus tard de 
la lèpre démocratique, & vous ne priverez pas la 
France des fecours du repentir. 

Ne cherchez pas à rendre les rigueurs hérédi- 
taires, fous prétexte que les faveurs l’étaient aufft. 
Que la grâce foit plus exa£le que la juftice , & 
• que l’enfant toujours honoré des vertus de fon 
pere, foit toujours abfous de fes crimes. 

Unis par le malheur , n’allez pas vous laiffer 
divifer par le fuccès; de peur qu’on ne dife que 
l'adverfité n’a pu vous mûrir, & de. peur que 
l’état ne tombe de l’anarchie populaire dans les 
diffendons ariftocratiques. 

Vous favez combien il eft impoftible que les 
propriétés foient refpe(Slées , quand la fouverai- 
neté eft attaquée. 

RepoulTez tout efprit de fyftême & tous ces 
plans que l’intrigue s’empreflé d’oUrir à l’am- 
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bitïon , & faiivez nous de tous ceux qui veulent 
nous fauver. 

Vos embarras commenceraient le lendemain 
de vos fuccès, & vous jetteriez, fans le favoir, les 
germes d’une nouvelle révolution , fi vous ne vous 
lepofiez pas aveuglément fur la fagelfe d’un Roi 
qui a vu le mal & le danger plus long-temps & 
de plus prés que vous, & à qui le peuple^Fran- 
çais doit de plus hautes réparations. Il n’oublicra 
pas que tout peuple efl enfant, que tout gouver- 
nement eft pere , 8c il fondera la jullice fur la 
raifon 8c la railon fur la clémence. 

Mais je ne vous retiens plus ; allez, volez fous 
les étendarts de ce nouvel Agamemnon qui voit 
flotter autour de lui les drapeaux des Céfars, des 
Rois 8c des Princes , 8c qui n’a que fa modefUe à 
oppofer â tant de gloire. Vous, entreprenez avec 
hû la guerre la plus jufle pour les droits les plus 
facrés, pour le Roi le plus malheureux, pour le 
fâlut de la patrie , pour l’exemple du monde. 

Bruxelles ce 8 Août 1792. 


DE LA VIE POLITIQUE^ 
DE LA FUITE ET DE LA CAPTURE 
DEM. LA FAT ETTE. 

La fortune dont les jeux font quelquefois d’é- 
clatantes jullices , vient de nous livrer le Gé- 
néral La Fayette. Ne pouvant nous étonner par 
un grand homme , elle a voulu nous étonner par 
un grand événement ; elle a voulu que le chef des 
démocrates fe réfugiât parmi des ariûocr^tes 5 que 
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i apôtre dé l’infurreflion ne fe fauvât qu’à peine de* 
poignards du peuple; & que l’homme de la coni- 
titution ne fe dérobât aux échafauds de la liberté, 
que pour tomber fous le glaive des loix. 

Placé entre ceux qu’il a tant fervis & ceux qu’il 
a tant outragés , le général La Fayette n’a point 
héfité. Ce ferait l’hommage de l’eflime , fi ce 
n’était l’hommage de la peur. 

Je dis qu’il n’a point héfité ‘ car, quoique fort 
deffein fut de furprendre l’hofpitalité, en fe cou- 
vrant du nom d'émigré , & de paffer en Hollan- 
de , il n’eq ell pas moins vrai que, pourfuivi par 
les Jacobins , cette terre ennemie lui a paru un 
afyle. 

Ce n’efl pas comme un autre Coriolan , qu’il 
fefoit préfenté tout-à-coup fous les tentes desVolf- 
ques , avec la nobleffe & l’intérêt attaché au mal- 
heur : La Fayette n’a rien de Romain. Mais c’eft 
plutôt que la liberté accordée à l’infame Théroi- 
gne, lui a fait concevoir , s’il était arrêté, le lâche 
efpoir d’une femblable faveur. 

Quel eft donc cet homme qu’une révolution 
n’a pu aggrandir , que le malheur n’empêche paS 
d’être vil ü: méprifable P Pour le connaître , il faut 
le détacher de cette révolution à laquelle il s’eft 
tant attaché. Nous verrons alors , que pareil à ces 
rochers qui empruntent leur air menaçant de la 
montagne qui les porte , & qui une fois tombés 
dans la plaine, ne font plus qu’un embarras pour 
* le voyageur ; La Fayette, apres avoir eflrayé l’Eu- 
rope au nom de l’infurreilion Françaife, n’em- 
barraffe plus que les gazettes du problème de 
fa réputation. 

Parcourons rapidement les traits de ce héros 
fans mafque & fans échaffes, & faifons le defcen- 
dre à fa vraie dimenfion. En vain j’étendrais le 
ubleau , l’homme fe raccoiuckait toujours; mai* 
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qn’on me pardonne quelques détails : il ne faut 
fouvent qu'un trait pour peindre les grands hom- 
mes ; il en feut une infinité pour peindre les 
petits. 

Quand La Fayette, paraiffant faire un ufage hé- 
rou(ue de fon nom , de fa fortune & de fa jeu- 
iieife , partit pour l’Amérique , il emporta avec 
lui cette efpece d’intérêt vulgaire qu’on accorde 
aux nouveautés. L’incertitude y ajoutait encore; 
ou ne favait jufqu'à quel point un 'enfant timide 
& filencieux, guidé par un obfcur inftinêl , pou- 
vait un jour devenir un homme. Quoiqu’il en 
foit, il eut quelque part aux fuccès de l’infur- 
reflion Américaine. Sa tournure Irlandaife ne dé- 
plut pas à Washington, à ce meme Washington 
qui depuis n’a pu voir fans pitié le gouvernail 
de la révolution Françaife, entre des mains, qui 
en Amérique, ne lui répondaient pas même de 
quelques drapeaux. 

De retour en France , La Fayette trouva une 
réputation toute faite , & il en prit l’invefliture. 
Il eut pour lui les femmes, qui cherchent fi fou- 
vent la gloire dans le bruit , la profondeur dans 
le filence , la bravoure dans le maintien , & la rai- 
fon de tout dans la mode. 

Il cachait, depuis quatre ans , fa fourde ambi- 
tion fous l’hypocrite éclat de quelques galante- 
ries, lorfque les embarras du gouvernement lui 
donnèrent les plus grandes efpérances. On affem- 
bla les notables. Mais ô douleur ! La Fayette fut 
oublié. AulO-tôt le Miniftre efl entouré des ma- 
nœuvres de l’intrigue & des fupplications de la 
beauté. Plus occupé des perfonnes que des cho- 
fes, M. de Galonné ne réfifta pas , & répara mal- 
heureufement la faute qu’il n’avait pas faite. On 
fait comment La Fayette fe fit auffi-tôt une vertu 
de l’ingratitude , & s’arma contre le crédule Mi- 
niflre de toute la force des çifçooAances. 
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L'Archevêque de Sens , ayant rapidement con- 
duit la France au bord des Etats-généraux , La 
Fayette brigua l'honneur de repréfenter un coin 
. du royaume , & offrit de le fauver tout entier. Une 
foule de jeunes gens que fon exemple avait atti- 
rés en Amérique, & qui en avaient rapporté com- 
me lui l’inoculation de la démocratie , entrèrent 
auffi aux Etats-généraux ; ayant tous des idées 
neuves, tous certains de régénérer la nation, & 
guettant comme lui l’occaQon de femer la répu- 
blique en France. 

Les Etats-généraux s’affemblent : le Roi peint 
en peu de mots la détrelTe des finances; M. Nec- 
ker parle longuement de fa vertu , & l’aflemblée 
perd en un jour l’efpoir d’être corrompue & la 
crainte d’être réprimée. 

Je ne ferai point ici le tableau de l’infurre^lion 
générale , qui renverfa un des plus beaux Trô- 
nes du monde, & dénatura le plus aimable des 
peuples. Je dirai feulement que La Fayette qui 
trempait déjà dans les fermentations de Paris & 
dans les plans de l’affemblée, revêtu à la fois du 
nom de député & du titre d’infurgent, fixait na- 
turellement les regards des conjurés & de la po- 
pulace. M. Bailly , cet aftronome qui n’a vu que 
de beaux jours dans la révolution , l’aidait puif- 
famment à féduire les Gardes Françaifes & les 
troupes du champ de Mars. Le Roi , difaient-ils 
tous deux aux foldats , est entouré des ennemis de 
son peuple: s’il était libre, il vous dirait lui-même 
que c'est lui être Jidele , que de l' abandormer en ce 
moment. En un mot , la conjuration éclate ; on 
renvoyé les troupes; La Fayette eft nommé Gé- 
néral des gardes Nationales, aux acclamations Pa- 
rifiennes ; & le Roi fe voit forcé de lui confirmer 
un titre qui légitimait la rébellion. 

Si La Fayette eut reçu de la nature un cœur droit 
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ôri cln moins un efprit un peu varte , il aurait fong^ 
d’abord à rallentir & à diriger la violente marché 
de rinfurredion; mais au contraire, il l’excite; il 
la précipite, il la judifie; que dis-je! il la lanéli- . 
lie , en prononçant avec emphafe cette maxime qui 
fera fa fentence : f insurrection est les plus saint des 
flevoirs. 

Tel eh en effet le caraélere de La Fayette. Dans 
les principes , le côté faux lui paraît toujours le 
côté neuf; dans les afhons , ilcroitfailirlecoin de 
grandeur, quand il a laifi le côté atroce. Ce qui lé 
prouve , c’cll l’horrible fang-froid dont il con- 
temjde le long martyre de Foulon ; & fa derniere 
parole en envoyant l’infortuné Berthier fous la 
garde de huitfoldats à travers de vingt mille aflap- 
iins; ne faites pas, criait-il, de violence au peu- 
ple. ... 11 pouffait la viôiime, & criait de ména- 
ger les bourreaux. 

Mais lailfons là fes crimes contré l’humanité; 
& voyons fes attentats contre ion maître & fon 
Roi. Armé de la force Sc fort de l’opinion, il dé- 
pendait de lui de fouffraire le Monarque aux en- 
ueprifes , tantôt infolentes , tantôt régicides des 
l'atîieux le de l’affemblée. Mais il ne fe fert de ce 
double levier de l’opinion & de la force , que pour 
pouffer toujours plus ce mallieureux Prince fous 
les roues de Ituir char triomphant. Il prend de 
la main de quelque philofophe du Palais Royal 
une déclaration des Droits de l’homme ; fe pare 
de ce crime d’emprunt dans l’affemblée INIatio- 
nale , &: contribue ainfi à donner un code à la 
révolté. 

La Fayette ne brille *pas moins dans la nuit 
du 4 Août , qu'on peut appeller la St. Barthélémy 
des propriétés. Mais un projet plus finiflre , ger- 
mait depuis quelque temps dans les replis de Ion 
CoùUr. 

Louis 
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Louis XVI, ayant encore quelques fymptô- 
mes de Royauté, étant encore environné de fes 
fideles Gardes & d’une partie de la Nobleffe , lui 
parailTalt ou trop indépendant, ou trop à l’abri 
d’une infurre£lion : Verfailles lui femblait trop 
loin de Paris. Il conçoit donc le deffein d’arra- 
cher le defcendant de folxante Rois au féjour de 
fes peres ; de mafTacrer , sHl le faut, fes fideles 
ferviteurs ; & de Ib conduire , baigné de leur fang, 
fous le joUg de la capitale ; certain de difpofer à 
jamais de l’empire , s’il enchaînait un Roi & pro> 
tégeait un fénat. 

Il communique fon étincelle, & Paris s’enflam- 
me. C’eft la nuit du 6 Oélobre, nuit à laquelle il 
efl plus aifé de donner des larrhes qu’une épithete. 

Averti du carnage des Gardes-du-Corps, il feint 
de n’y pas croire : il ignore ce qu’il fait , traite 
d’ou'i-dire ce qu’il entend , & de vifion ce qu’il 
voit : il trompe le Roi , une partie de l’alTemblée 
& toutle château , lailfe lespolles dégarnis , &pour 
fe donner un air d’innocence, il va confacrerau 
fommeil cette nuit, qui fut la derniere pour la 
maifon du Roi. La famille Royale refte donc en- 
tre un défénfeur qui dort & un ennemi qui at- 
taque. On n’oubliera jamais , & il n’eft que trop 
impoffible d’oublier ce fommeil delà barbare hy- 
pocrifie & de la froide atrocité ; le crime quiveille 
n’eft pas fi exécrable. 

La Fayette dira peut-être que cet ennemi que 
j’indique ici , que le Duc d’Orléans , puifqu’il faut 
le nommer , méditait le meurtre même de la fa- 
mille Royale ; & qu’auprès d’un tel attentat le 
fien s’efface & s’évanouit. Il dira fans doute qu’au 
premier avis des dangers de la Reine, il vola au 
château , n’écouta plus que fon devoir &: lepoulfa 
la horde des airaffins. 

Voilà en effet fon titre. Je conviens qu’il n’a 
Zqme I. b 
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pas fouffert qu’un autre mêlât fon poignard à fes 
bayonnettes, fes fatellites à fes troupes , fa conf- 
piration à fes projets ; & c’eft à cette rivalité que 
nous devons les jours de la Reine & du Roi. La 
Fayette écarte le fer, qui lui ravirait un captif 
couronné , & lui donnerait un ennemi pour maî- 
tre : il fauve au Roi le coup de poignard , parce 
que ce ferait le dentier coup : il oppofe donc 
avec fuccès i5 mille foldats à quelques aflaflins. 
En un mot, Philippe d’Orléans voulant égorger 
Louis XVI &regner. . . . Le Général La Fayette 
voulant enchaîner Louis XVI & regner. . . . . 
Je vois- là deux criminels, & ne vois pas d’inno- 
cent. 11 ne manquerait plus aujourd’hui que de 
les voir s exeufer , le défendre tous deux au nom 
de la haine & du mépris qu’ils ont l’un pour 
l’autre, & s’en glorifier à la fois! ' 

La Fayette relie donc payé de la différence qui 
exifle en effet entre fon ciime & l’attentat du Duc 
d'Orléans, par la viéloire qu’il remporta fur lui. 
Ce point ne peut donc entrer dans la balance de 
fes deftinées. 

Voyons-le maintenant lorfqu'il a mis fon rival 
en fuite. Fier de fon triomphe , fùr de fon cap- 
tif, il fe préfente a l’afferiiblée; lui rend compte 
de la nuit du 6 Oélobre ; juflifie les meurtres , en 
invoquant le témoignage des meurtriers ; brave 
les coniciences qui (rémiffent autour de lui ; flatte 
les tribunes qui treffailleiit de joie, 14: relie à la 
fin de fa harangue couvert du fang des Gardes- 
du-Corps & du fullrage de leurs bourreaux. 

Par-tout il juflifie la force, quand il pourrait 
fortiher la juflice. 

De jour en jour il adule plus baffenient le peu- 
ple. li dit & écrit aux porte-faix de Paris : exé- 
cuter vos ordres , mourir s'il le faut pour obéir à 
vos volontés ; tel est le devoir sacré de celui que 
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90 US avez daigné nommer votre Commandant- Gé- 
néral. Aiiifi parle ce fils aîné de la liberté , qui 
n’a renverlé une Cour que pour ramper dans le» 
rue»!. 

Ce fyftême d’adulation le dirige déformais. Il 
immole à la cruauté du peuple, l’imprudent & 
difciet Favras , & à la vanité des bourgeois un 
relie de NoblelTe qui veillait encore à la porte de 
Sa Majefté. Il alarme le cœur du Roi , en lui de- 
mandant la vie ou les armes de cette poignée de 
gentilshommes, qui ne fe rendent qu’à la voix do 
Monarque. La Fayette dillribue leurs dépouilles 
à des voleurs en uniformes , & pourfuit ainfi 
l’honneur & la royauté dans fon dernier retran- 
chement 

Enfin la melure était comblée. Louis XVI 
avait fait au defpotifme de l’affemblée, aux fu- 
reurs des fa£iieux, aux entreprifcs du peuple, 
des facrifices qui lailTaient la révolution fans ref- 
fonrce, & la Conllitution fans efpoir. La Fayette 
lui permet unjour d'aller refpirer l’air à St Cloudj 
niais le Roi captif s’apperçoit à l’infultante & fa- 
rouche réfiltance du peuple, & même de la garde 
nationale , que fon tyran n’a de force que pour 
l’opprimer. Il fonge alors à épargner de nouveaux 
crimes à la nation ; il veut enfin abréger un fpec- 
tacle fi long & fi douloureux pour l’Europe en- 
tière; fes regards abattus fe tournent d’eux-mê- 
mes vers les débris errans de la Monarchie ; il 
fent que le deftiii de la France n’eft plus en Fran- 
ce ; il peut trouver aux extrémités de l’empire 
des relies de chaleur & de vie; il part. ' 

La capitale efi frappée de la foudre : plus de 
partis, plus de faélions : monarchilles , républi- 
cains , nobleffe , bourgeois , brigands, tout fe mê- 
le , tout ell confondu : le péril unit tout , la crainte 
n’a qu’une couleur, le défefpoir qu’une voix. 
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La Fayette fur-tout étonne fes fatellites; car, la 
peurexceptée, jamais les palfions n'avaient changé 
l'on vifage. Pâle , éperdu , frémilTant , il flotte , il 
court, il femble chercher fa proie égarée, & reûe 
lui-même celle du peuple ombrageux , féroce , 
immenfe , qui l’environne ; fes officiers font mal- 
traités, fa tête menacée; & c’efl fur cette têteme- 
nacée , qu’il jure de ramener fon royal captif. A 
fa voix Paris vomit des couriers, & la France fe 
couvre d’émilfai res. . . . Une cruelle Providence 
veut que la viflime foit ramenée. 

Je ne ferai ici qu’une réflexion : c’eft combien 
un Roi cA néceffaire aux Français. Objet de haine 
ou d’amour, de refpect ou d’outrage, il en faut 
un. Voyez Louis XV'I : dans cette révolurion fi 
républicaine , il paraît un obAacle à tout. Dif- 
paraît-il? tout eA perdu. Ainfi les blafphêmes & 
les adorations des hommes , atteAent également 
un Dieu. 

Des joies cruelles annonçaient déjà dans Paris, 
l’arreAation & l’arrivée du Roi. La Fayette paffe 
d’un abattement trop vilible à une fureur con- 
centrée : fombre & fatisfâit, il marche au devant 
de la Famille Royale, qui s’avançait lentement, 
raffafiée d’opprobres & d’amertumes , dans une 
marche de plulieurs jonrs , fous un foleil brû- 
lant, à travers les campagnes poudreufes & les 
Aots toujours croiffans d’une populace indomp- 
tée. La Fayette s’approche & donne encore à ce 
peuple des leçons d’irrévérence & d’inhumanité; 
il fe plaît à écrafer un Roi de France , féparé de 
fon Trône , fous la prétendue fouveraineté des 
poiffardes & de forts de la halle : il crée des fup- 
plices au malheur & des affronts à la Royauté. 

En eflét , on entre à peine dans la capitale , in- 
décife fur l’accueil qu’elle ferait à fon Roi , qu’à 
l’orde du Général les têtes fç couvrent, les cœurs 
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ie glacent , les voix reftent muettes : tont eft de 
fer autour de Louis XVI. Par cette horreur hlen- 
cieufe, La Fayette faifait entendre au peuple qu’il 
allait devenir le juge de fon Roi. 

Enfin le Louvre fe préfente aux yeux de l’in- 
fortuné Monarque; fes grilles & fes voûtes le dé- 
robent enfin à un jour odielix , à une terre per- 
fide, aux regards de cette multitude, qui fut jadis 
Ion peuple. C’eft alors que La Fayette qui avait 
affeâé jufqu’ici les airs d’un maire du Palais, def- 
cend tout-à-coup au rdle de geôlier, dont les 
fondions étroites & cruelles , conviennent mieux 
à fon ame froide & minutieufe. Il étonne Paris 
de fes précautions & de fes recherches. Le palais 
des Thuileries hériffé des bayonnettes , des toits 
jufques aux fondemens, efl infeflé au dedans de 
polies, de fentinelles & des rondes perpétuelles 
d'une loldatefquc infolente. La Famille Royale 
ne jouit pas même de cet intervalle de liberté , 
que la nuit annonce à toute créature ; le fom- 
meil eft interrompu , les lits font vifités , la pu- 
deur eft outragée ; pendant prés de trois mois , 
l’infatigable La Fayette le multiplie autour do 
fes captifs. Il ne dort plus. 

Cependant l’Europe s'indigne , & l’alTemblée 
s’effraye. Elle fent la nécelfité de fauver le Mo- 
narque , & le danger de pouffer le peuple ; il eft 
temps de donner une baie & un terme à fes tra-, 
vaux ; elle arrête elle-même fa marche triompha- 
le; on décrété que le chef-d’œuvre de la Confti- 
tution fera préfenté au Roi , & qu’il le fignera , 
lous peine du Trône & de la vie. 

La Fayette affuré d’avoir dégoûté Louis XVI 
d’un nouveau départ , & voulant relier le maître 
du Roi de la Conllitution , embraffe aulli-tôt le 
parti dominant dans l’affemblée nationale. 

Mais ce nouvel efprit de nos législateurs ne fe 

b 3 


(' 22 ) 

comtnuniqtie pas même à la dixième partie des 
fauteurs de la révolution. La grande majorité 
murmure ; elle fe plaint , qu’on l’ait poullée de- 
puis plus de deux ans à la démocratie par tant 
de harajjgues , d’argumens & de crimes , pour 
tomber enfin dans une efpece de Monarchie. 
L’anniverlaire de la fédération arrive , & cette 
époque ajoute aux moyens des mécontens & aux 
perplexités de l’alTemblée nationale. Car déjà le 
peuple eft au Champ de Mars , il y eft tout en- 
tier , il étend déjà la main fur l’autel de la pa- 
trie , il prête & reçoit des fermens. A quels fignes 
faudra-t-il donc reconnaître fa fouveraineté ? Torf- 
qu’au mois de Juillet 1789, fon infurreflion con- 
tre le Roi fut légitimée , avait - elle un fi grand 
cara£lere ? 

L’alfemblée délibéré entre la fouverainetq de 
ce peuple & fa Conllitution ; elle ofe fe décider 
pour fon ouvrage contre fes Souverains. (Car il 
faut ici parler fon langage. ) La loi martiale eft 
décrétée, & La Fayette eft chargé de ce périlleux 
miniftere. Il héfite, il avance, il recule entre deux 
abymes. Le premier coup de fufil , pani fans fon 
ordre, décide la queftion; on tire fur le peuple ; 
la Conftitution eft teinte de lang , & l’affemblée 
a femé au Champ de Mars les dents du dragon. 
Ici commence un nouvel ordre de chofes. 

Le corps législatif a perdu l’idolâtrie des peu- 
ples; effrayé d’avoir enfanté ce qu’il n’a pas con- 
çu , il précipite fa fin , & brife avant de fe dif- 
foudre , le fçeptre de Général dans les mains de 
La Fayette. 

Ce que l’affemblée n’a pas conçu & qu’elle a 
pourtant enfanté, c’eft la fçéfe dominante des Ja- 
cobins. Déjà les tribunes fourmillent & régnent 
par tout fur les affemblées , comme les clubs fur 
les municipalités & les direéloires, comme les 
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honnets fur les chapeaux : dqa les pic{ues fe dref- 
fent fièrement entre les armes de ligne & les fu- 
fils de la milice bourgeoife. La nation fubit fa 
derniere métamorphufe , & l’efprit de la révolu- • 
don l’emporte d’uli bout de la France à l'autre , 
fur la lettre de la Conllitution. 

Cette machine dont le jeu n’a jamais réjoui 
l’œil de fes artilans, parce qu’elle n’a jamais mar- 
ché un feul jour, la ConRitution ne peut alTuret 
la vie ni les propriétés de perlonne; k c’eft en 
eflét de la fidélité du Roi à cette Conllitution, 
que datent fes derniers malheurs. Je n’en pour- 
fuivrai pas le récit , parce que La Fayette y ell 
étranger ; & s’il faut le dire , parce que la fenfi- 
bilité & même l’imagination de l'homme ne font 
pas de mefure avec des malheurs li grands & fi 
répétés. 

„ Pourquoi , dans les révolutions d’un empire , 

„ donne-t-on d'abord tant de larmes aux premiers 
„ malheurs du Prince ? C’ell que dans fa per- 
„ fonne les premiers coups de la fortune outia- 
„ gent & renverfent d’abord la puilfance & la 
,, majellé. Si la fortune s’obAine , fes dernieres 
„ rigueurs ne tombent plus que fur la trille hu- 
„ manité. Il en eA de la perlonne des Rois , com- . 
„ me des Aatues des Dieux : les premiers coups 
„ portent fur le Dieu même , les derniers ne 

frappent plus qu’un marbre défiguré. ” — 
Mais quel nouveau jour écarte ces fombres ima- 
ges ? Le nord de la France s’éclaire : la brillante 
viéloire marche & s’avance à travers le cahos : fa 
voix fonore rétentit dans l’empire de 1 anarchie. 
Je vois planer l’aigle des Céfars : je vois un grand 
Monarque fuivi d’un cortege de Princes : Louis XVI 
fe ranimant dans les embralfemens de ces perfonnes 
facrées , & rallumant les rayons éteints ‘de faCoq- 
lonne au diadème de Frédéric-Guillaume. 

ù i 
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La chûte de La Fayette me rappelle. Il s’eft 
caché dans fes terres , non pour jouir en paix du 
fpeflacle de cette liberté & de cette égalité , qui 
lui ont coiité tant de crimes , mais pour échapper 
aux Jacobins de Paris , pour briguer les voix de» 
provinces , & fe rendre encore redoutable. Aufli 
dès qu’on fonge à la guerre, obtient-il une ar- 
mée. Il va camper aux frontières |du nord , où 
pendant une campagne de trois mois entiers, le 
Général n’expofe que fa réputation & fes amis. 

Ënhn les Jacobins , foit déité , loit ennui des mal- 
heurs de la Monarchie , fe font les inftrumens 
de la Providence. Ils demandent à grands cris la 
tête de tous les Députés Conftitutionnels , & met- 
tent un prix à celle de La Fayette. La nouvelle 
alfemblée décrété leurs fentences. 

Ce Général qui n’avait pas quitté fon armée, 
quand elle immolait Foulon, Berthier &les Gar- 
des-du-Corps , quand elle menaçait les jours de 
LL. MM. , la quitte quand il eft menacé lui-même. 
Il fuit , il difparaît de la fcéne de la révolution, 
comme un héros de théâtre qui tombe & finit 
avant la piece. Se faifant un bouclier de ce nom 
d’émigré , dont il a fait un crime capital à tant 
de malheureux Français , il fe préfente , fuivi de 
quelques traîtres , aux polies avancés de l’armée 
Autrichienne : il eft pris & reconnu. 

Tel eft La Fayette , tiré du labyrinthe politi- 
que où il avait égaré fa vie ; telle eft fa vraie na- 
ture, prife dans les replis de fon cœur & dans 
les détours de fon efprit. Ce n’eft plus un hom- 
me décidé entre la fottife & la fcélératelfe , mais 
tjn homme qui fe compofe fans celle de l’une & 
de l’autre : toujours faux dans les plans , tou- 
jours cruel dans l’exécution ; abfurde dans l’en- 
femble , & criminel dans les détails. 

Et duLUamus adhuc merctdemtxtendere factiti 
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RÉFUTATION 

Des calomnies répandues contre le Clergé Français , 
réfugié en Angleterre. 

J_^ORsquE LoTiis XIV, par une mefure au(R 
impolitique que contraire au véritable efprit de 
l’évangile, eut banni les proteftans de fon royau- 
me , nous ne voyous pas , que les Miniftres dans 
les Cours étrangères , ni les fujets Catholiques 
répandus dans les états voifins , ayent cherché à 
pourfuivre ces malheureux profcrits chez les peu- 
ples qui leur donnèrent afyle. 11 n’en eft pas de 
même de la haine , que le zele philofophique , 
bien plus ardent que le zele religieux , a voué 
aux Minillres du culte Catholique, que les déciets 
de l’affemblée nationale, & la crainte de fubir le 
fort de leurs confrères maffacrés, ont forcé d a- 
bandonner leur patrie , & de fe réfugier chez les 
nations hofpitalieres , qui les accueillent fur leur 
territoire. 

Les calomnies les plus atroces & les plus ab- 
furdes , les moyens les plus odieux üé les plus 
violens font mis en œuvre par la fefle Jacobite, 
pour porter tous les peuples de l’univers à re- 
poulTer de leur fein une claffe d’hommes , contre 
laquelle fes plus grands ennertis n’ont jamais pu 
articuler un feul crime prouvé légalement. 11 fem- 
ble , qu’en pourfuivant l’anéantiffement de ces 
triftes viéHmes , ils efperent faire difparaître ce 
monument importun de leurs forfaits, ou qu’ils 
cherchent à fe venger de n’avoir pu réuffir à les 
détruire entièrement dans leur propre pays, du 
feul & même coup qui a fait tant de martyrs dans 


i 


Din *■" 


by Google 


{ c6 ) 

le courant de Septembre. Des faits incontefta- 
blés , rendent fenfibles & jufles les reproches que 
nous faifons ici aux révolutionnaires de France. 

Nous ne les fnivrons pas dans leurs vagues dé- 
clamations contre la circulaire de l'Archevêque 
de Malines, en faveur des prêtres Français réfu- 
giés dans les Pays-Bas. Nous nous bornerons aux 
diatribes que ces hommes de fang répandent en 
Angleterre , pour animer contre eux le peuple 
qui a paru le plus touché de leur fort , le plus 
difpofé à en adoticir les rigueurs. La correfpon- 
dance des Jacobins Français rétirés en Angleterre, 
efl confignëe dans les journaux de Gorfas, c’elû 
à-^ire , dans la fentine où fe déchargent les égouts 
qui charrient les immondices de la révolution 
d’outre-mer. Dans une lettre datée de Londres , 
fc inlérée dans le N°. q6 , du Courier des 83 dé- 
partemens, on lit : „ Que l’hypocrifte des réfrac- 
„ taires eft connue, qu’ils commencent à infpirer 
„ du mépris; que le 19 , un orateur populaire 
„ repréfentait avec force dans la rue de Suflolk, 
„ le danger de l’importation de cette race d’hom- 
„ mes, dont la croyance eft, qu’un autre homme 
„ peut les délier de tous les devoirs de la fo- 
„ tiété; qta’üs font connus pour tout facrifier à 
„ la propagation de leurs principes, jufqu’à bri- 
„ fer tous les liens de la reconnoilTance. „ 

Comment peut-on efpérer que des déclama- 
tions fl abfnrdes , fi dénuées de preuves , feront 
capables de porter à des mefnres violentes le peu- 
ple le plus renommé pour avoir un caraélere ré- 
fléchi 8 : un feus droit. Non , ils ne peuvent être 
des hypocrites, ces hommes qui facrifient leurs 
biens, leur état, leurs habitudes les plus cheres, 
pour fuivre la voix impérieufe de leur confcience, 
Non , ils ne font pas des parjures ces Miniftres 
fideles , qui , par un feul mot , auraient pu fe 


( «7 ) 

préfenrer de l’exil , s’arracher à tour les genre* 
de vexations , au danger évident d'une mort 
cruelle. 

A ne confidérer les vérités , pour lefquelles il* 
combattent que comme de fimples opinions, il» 
feraient encore dignes de l’eftime publique par 
leur généreux dévouement. Et âuçun peuple n’eft 
plus capable d’apprécier leur conduite & de leur 
rendre juftice, que le peuple Anglais, chez lequel 
tout ce qui tient à des principes conftans, eft 
toujours alTuré d'exciter des fentimens d'admira- 
tion. C^). 

S'il eft vrai , que la croyance des prêtres Fran- 
çais , est quun homme peut les délier de tous les 
devoirs de la société : pourquoi fe font-ils laiffés 
condamner à une rigoureufe déportation.^ Pour- 
quoi fe (ont-ils privés volontairement de tout ce 
qui attache le plus les hommes à la vie , de leurs 
parens , de leurs amis , des fociétés qui remplif- 
faient agréablement les intervalles que leur laif- 
faient les devoirs du faint miniftere? Tandis qu’il 
leur était ü facile de conferver tous ces avanta- 
ges, en fe prêtant à un ferment, dont leur 
leur offrait des moyens fi commodes de fe faire 
délier; dés qu’il commencerait à pefer fur leur 
confcience. 

On parle de leur zele à propager leurs prin- 
cipes : mais , quels plus ardens propagateurs que 
ces miffionnaires Jacobins, qui couvrent l’Europe 
pour foulever les peuples contre les Gouverne- 
mens? qui prêchent publiquement dans les cafés 
& dans les tavernes de cette capitale, leur dog- 
mes déforganifateurs , qui infultcnt avec des con- 

(*) Un cccléGafliqiie Fninçau fe (brvic demiéremenc <Iu terme de 
eompûjjusn, pour exprimer à M. Burke les fentimens que les Angljis 
maniteftent pour les Français réfugiés. De la c^mpajjion! reprit avec 
vivacité le célébré orateur , dites , M* du rt/p<d , c'eft ià ü frai 
jwtimtnt qtu yt»iu aaus infpirt^ 
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torfions hôniblei quiconque veut s’élever contr<? 
leurs perfides infinuations , & dont l’anarchie 
femble être le feul élément dans lequel ils puif- 
fent exiller ? Au furplns , quelle influence pour- 
raient avoir fur la croyance d’un million d’hom- 
mes, que renferme la ville de Londres, looo ou 
1200 individus, féparés des naturels du pays, 
par leurs mœurs, leurs habitudes, & fur-tout par 
la diverfité de leur idiome , & qui d’ailleurs fe 
regardant comme de Amples palTagers , ont un fi 
grand intérêt à fe concilier la bienveillance de 
leurs généreux hôtes ? 

Le correfpondant du Sieur Gorfas lui mandé , 
que les prêtres Français ont eu „ l’impudente 
„ gaucherie de publier à Londres un martyro- 
„ loge, où l’on trouve l’apologie de la St. Bar- 
„ thélemi , la fatyre des proteftans & des injure» 
„ groffieres contre le peuple Anglais. .. Ce livre 
efl fans doute de l’invention du correfpondant. 
Les prêtres réfugiés en ignorent l’exiftence. Il fe- 
rait très-poffible que les Jacobins de Londres eu 
eulfent publié un de cette nature , & qu’ils le 
miffent fur le compte de ces malheureux, contre 
lefquels ils ont renouvellé en France l’horrible 
maffacre qu’ils leur reprochent, afin de les ren- 
dre plus odieux. Un tel procédé eft tout-à-fait 
dans l’efprit des révolutionnaires, mais il faut ef- 
pérer qu’ils ne trouveront pas dans la capitale 
d’Angleterre le même crédit, dont ils ont fi cruel- 
lement abufé à Paris. 

Au furplus , il n’eft pas un feul prêtre Fran- 
çais qui n’ait en horreur la St. Barthélemi. Les 
feuls liommes , dont ils aiment à rappeller le fou- 
venir , quand il s’agit de cette affreufe journée, 
font le célébré Hennuyer , Evêque de Bayeux , 
qui s'oppofa avec tant de courage & de fuccés 
au maflacre des CalviniBes , en leur ouvrant uii 
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afyle dans fon églife, en fe mettant au devant de* 
coups qu’on voulait leur porter , & ce brave d'Or- 
tez, Commandant de Bayonne, qui, ayant reçu 
l'ordre de répandre leur fang , répondit u’avoic 
trouvé dans la garnifon que des foldats détermi- 
nés à fe battre contre les ennemis de l’état, & pas 
un feul boiirreau pour égorger des concitoyens. 
Les Jacobins ne pourraient-ils pas faire précifé- 
ment une réponfe inverfe ? Eh bien ! ces deux 
hommes refpeélables appartenaient aux deux claf- 
fes du peuple Français, qui ont éprouvé toute 
la fureur du parti dominant. 

S iuant aux prêtres Catholiques, quelque foit 
irtérence de leurs dogmes & de ceux de protef- 
tans , cette différence , fuivant l’efprit de l’évan- 
gile, ne doit avoir aucune influence, dans l’exer- 
cice des devoirs de la fociété. La morale, qui eft 
la même dans toutes les religions , les condam- 
nerait comme des monflres, s’ils étaient capable* 
d’infulter un peuple qui les accueille avec tant 
d’humanité. Ils ont une opinion trop avantageufe 
du clergé Anglican , ils ont reçus trop de marque» 
de fenfibilité, trop de preuves de générofité de- 
la part de fes membres les plus diltingués, dan» 
la cruelle circonflance où ils fe trouvent , pou» 
craindre qu’on puiffe parvenir à lui infpirer de 
l’ombrage contr’eux.Ilsefperentau contraire prou- 
ver , par la fageffe de leur conduite , qu’ils font 
vraiment dignes de l’honorable hofpitalité qu’oa 
leur accorde , & que leurs fentimens font à la 
hauteur de la plus belle des caufes , pour laquelle 
ils foufirent. 

Le correfpondant Jacobin , dit que le gouver- 
nement Anglais a beaucoup à'inquiétude par le 
féjour des prêtres Français à Londres. Certes, fi 
quelques Français doivent lui infpirer de l’inquié- 
tude , ce ne peuvent être que les émiflaires de la 
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propagande , qui voudraient bien produire en 
Angleterre une dcforganifation , femblable à, celle 
qu'ils ont produite dans leur propre pays , qui 
prêchent déjà dans leurs tripots le saint devoir 
de ririsurrection. 

Le Gouvernement se, répent , dit-on , d avoir 
favorisé les momeries des réfugiés. Il n’eft pas 
queftion de momeries ; mais du droit facré de 
l’hofpitalité , exercé envers les généreux martyrs 
du Trône & de l’état. Les prêtres Français con- 
tinuent d’en éprouver chaque Jour les douces in- 
fluences , tant de la part du Gouvernement , que 
de celle du peuple Anglais. La Providence per- 
met qtie les aêies s’en multiplient à mefure que 
les Jacobins redoublent d'efforts pour en arrêter 
le cours. 

Enfin le correfpondant „ prétend, que l’en- 
„ tretien de cette vermine ultramontaine , coûte 
,, au tréfor plus de 2000 liv, fterl. par jour, que 
„ la fource de la bienfaifance tarit à mefure qu’on 
,, reconnaît les vices & les prétentions de ces 
„ hôtes , qu’on penfe à leur faire repalfer la mer , 
„ ou à les mettre à Wincheffer. „ 

Les ouvrages folides & nombreux que le clergé 
de France a publié dans tous les temps contre 
ce qti’on appelle doélrine ultramontaine , font 
connus de toute l'Europe. Tout le monde fait 
en Angleterre, que le trésor public n’a rien fourni 
pour l'entretien des réfugiés Français , que la fbuf- 
cription deflinée à cet objet, croît fenfiblement 
chaque jour ; que les prêtres qui repaffent la 
mer, pour gagner les Pays-Bas, le font très-vo- 
lontairement , dans le deffein de rentrer plus 
promptement au befoin dans leurs provinces ref- 
pedlives. Enfin tout le monde fait , que le Gou- 
vernement a en effet offert le château fpacieux 
de Winchefler, pour y recueillir ceux des prêtres 
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Français , qui defireraient s’y retirer , afin d’y 
ménager leurs reflburces , au moyen de la vie 
commune, & parce que les denrées y font à moin- 
dre prix qu’à Londres. 

Le correfpondant du Sieur Gorfas, fait toutes 
ces circonftances ; mais l’intérêt de fa fefle calom- 
niatrice eft de tout dénaturer ; mais il eft impof- 
fible que les alimens les plus purs , les plus fa- 
lutaires, paffeut par des canaux corrompus , fana 
s’imprégner des miafmes peflilentiels. Il fait com- 
bien il eft facile de fermer les plaies que peuvent 
faire fes diatribes. Mais il compte que les cica- 
trices refteront , & qu’au befoin , il fera aifé de 
les rouvrir , afin de répandre plus efficacement 
le fang facerdotal , dont lui & les fiens font ft 
fort altérés. 

On lit dans le N^. 2 1 , du même Journal , 
une lettre du même correfpondant de Londres, 
où il eft dit , que beaucoup de fripons déguisés 
en prêtres , fe font mêlés parmi les réfugiés arri- 
vant de France. C’eft la feule vérité que renfer- 
me cette correfpondance. Il êft certain que plu- 
•fieurs Jacobins ont pris l’air & la tournure des 
malheureux profcrits pour fuir la terre dévorante 
de leur pays, qui menace de tout engloutir, & 
perfécuteurs & perfécutés. On peut même alfurer 
que quelques prêtres Conftitutionnels font de ce 
nombre; qu’il s’en eft préfenté d’ainfi déguifés, 
au bureau des fecoiirs , pour avoir part au pro- 
duit de la foufcription , & qu’on ne s’eft vengé 
d’eux, qu’eu feignant d’ignorer leur qualité, dans 
l’efpoir que , touchés de la conduite des vi£limes 
qu’ils ont fait , & qui auraient pu les décéler , 
ils viendront à réfipifcence. 

Ce n’eft pas feulement dans les papiers d’outre 
mer , que les Jacobins rétirés à Londres , pour 
fuivent les maiheurei^, dont Us vpudcaient anéan-; 
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tîr la race. Ils ne négligent rien encore pour glif- 
fer leurs inrinuations perfides dans les gazettes 
Anglaifes , dont ils peuvent tromper ou acheter 
les rédaéleurs. Ils y avaient d’abord fait publier 
que le nombre des eccléfiaftiques réfugiés Ce mon- 
tait de lo à 12,000. Leur but était de donner de 
la jaloufie au peuple de Londres, fur les charités 
immenfes qu’abforberait cette influence, & lui 
faire craindre que cet excédent de population 
n’influat fur le prix des denrées. On fent le fai- 
ble de ces objeéflons ; mais le peuple ne calcule 
pas , & la plus petite appréhenlion fur l’objet de 
fa fubfiftance, peut aifément le porter à des mou- 
vemens violens , contre ceux qu’il foupçonne de 
la lui vendre plus cher. 

Cet artifice n’a eu qu’un fuccés momentané, fans 
être accompagné d’aucune explofion. On a eu re- 
cours à un autre. On a donné unétattrès-fufpeêl de 
la foufcriptionforméeàLondres,enfaveurdu clergé 
Français, &du nombredeceuxàl’entretien defquels 
elle efl dellinée. Les Jacobins ont dit dans une de 
leurs gazettes, que la foufcription fe montait déjà à 
20,000 liv. fterl. & qu’il n’y avait en tout que looo 
prêtres Français dans cette capitale , dont 5 oo feu- 
lement fe trouvaient dans le cas d’y avoir recours. 

Leur double but efl en cela , de ralentir la 
générofité des Anglais , en faveur des eccléfiafti- 
ques Français; & de repréfenter comme une pro- 
fufion , l'emploi du produit immenfe de la fouf- 
cription. Rien de plus facilé que de détruire les 
calculs infidèles des Jacobins, par des calculs exaéls 
pris fur des pièces authentiques. 

D’abord , il eft certain qu’à l’époque où ont 
paru les gazettes, qui ont donné des calculs fi 
exagérés , la foufcription n’allait pas au delà de 
4 à 5 ooo liv. fterl. On efpere il eft vrai qu’elle 
montera beaucoup plus haut, lorfque le prospec- 
ta^ 
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tus aura eu le temps de circuler dans l’intérieur 
des terres, où réfident les grands. 

Cette foufcription eft non - feulement deflinée 
pour alimenter les prêtres réfugiés à Londres , mais 
encore pour entretenir tous ceux qui fe trouvent 
dans l'étendue de la domination Anglaife. Or, il y 
en a de IQ à 1400 dans la capitale, 5 ou 6ooà Portf- 
mouth & aux environs, une centaine à Douvres & 
dans les campagnes qui avoifment cette ville, beau- 
coup à Gofport, à Canterbury, à Haflings & en 
d’autres lieux; 2 5oo dans l’isle de Jerfey. 

La plupart de ces malheureux ont été pillés par 
leurs compatriotes, en quittant les frontières ou fur 
les routes en allantgagnerleurs poftcs.On leur a volé 
leur argent , on les a dépouillés de leurs hardes. On 
aretenu leurs effets; tout, jufqu 'aux montres, bou- 
cles de fouliers & de jarretières , ell devenu la proie 
des brigands patriotes. Ils font dans le doute que la 
foufcription fourniffe à leur nourriture & à leur ha- 
billement; & l'approche de la faifon rigoureufe de 
l’hiver, rend ce dernierobjetd’unenéccflité urgente. 

Tels font les calculs exafts & inconteftables , d’a- 
près lefquels il convient d’apprécier les rapports des 
gazettes Jacobites. On a cru devoir entrer dans ces 
détails, parce que chez le peuple, l’erreur fait fou- 
vent plus de mal que la méchanceté, &qÉT on ne fau- 
rait prendre trop de précaution contre l’aftuce & la 
fourberie dont la race Jacobite eft capable. Les Fran- 
çais réfugiés , croiraient s’être acquittés en partie de 
la reconnaiffance qu’ils doivent à la nation hofpita- 
liere qui leur a ouvert fon fein , s’ils étaient af- 
fez heureux pour contribuer à la préfei^'er d^s 
malheurs qui affligent leur patrie. Et ils ne peu- 
vent mieux remplir cette tache, qu’en leur fai- 
fant bien connaître le caraélere & les projets des 
tigres altérés de fang humain , que renferme la 
capitale dfe la Grande-Brétagne. 

Tome I. - c 
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OBSERVATIONS 

D'un Officier- Général Français , sur les derniers 

mouvemens de C Armée du Duc de Brunswick. 

P O U R peu que l’on examine avec attention les 
cartes de France , par Cassini , et qu’on suive les 
opérations de M. le Duc de Brunswick , même dans 
les relations Jacobites, on observera facilement : 

1 °. Que l’Armée Impériale, aux ordres du Gé- 
néral Clairfayt , n'a pas bougé. 

a°. Que les opérations militaires en Flandres, se 
sont continuées avec chaleur et sans interruption. 

3°. Que le mouvement rétrograde de M. le Duc 
de Brunswick , ne peut avoir eu pour objet que de 
changer sa position malsaine de Vouzier, pour re- 
prendre celle de Grandpré, et se concerter -avec 
les Généraux de Flandres. 

4 °. Que les communications de Dumouricz avec 
la Flandre , sont toujours interrompues par les voies 
les plus courtes. 

5°. Que M. le Duc de Brunswick en feignant de 
se laisser poursuivre, n’a pour objet que d’engager 
Dumouriez à avancer, et de lui couper ensuite par 
une manœuvre très-simple, la retraite sur Paris, en 
l’enveloppant par les deux Armées Autrichiennes de 
Hohenlohe et de Clairfayt, sur ses ailes. 

Qn espere que ces réflexions calmeront les amis 
de la France et de l’humanité, qui dans leur déses- 
poir, vont déjà criant : 

Que tout FEmpire a fui devant Carra. 
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APPENDIX AU NUMÉRO II, 

• D U 

DERNIER TABLEAU DE PARIS. 

A Monsieur Peltier , Auteur du Tableau de la 
Révolution du lo Août. 

Londru ce 15 OAobre 179I. 

J’ai l’honneur. Monsieur, de vous adresser la ré- 
ponse d'un ami de M. de La Fayette , à l’écrit ca- 
lomnieux de M. de Rivarol , à ce pamphlet que vou» 
iraprouvez, et que sans doute vous n'avez inséré dans 
votre Journal , que comme piece au Procès , qui , pen- 
dant entre Paris et Coblentz , doit , selon vous , être jugé 
à Bruxelles. J’attends de votre impartialité que vous 
voudrez bien faire paraître cette réponse comme une 
nouvelle piece en dépôt dans votre prochain Numéro. 
Je me flatte même d’y trouver cette letüre , par la- 
quelle je prie les juges du procès, dont'vous vous 
êtes établi le rapporteur, de faire sentir à M. de Ri- 
varol , que l’épithete de traitre , pont il qualifie s} 
gratuitement les compagnons de M. de La Fayette, 
ne peut convenir à des hommes que leur loyauté 
seule a fait partir, quand ils ont cru ne pouvoir 
plus rester sans honte. Fideles à leur serment , ils 
ont mieux aimé tout abandonner, tout sacrifier, s’ex- 
poser à tout , que de se soumettre à des ordres où 
l’on voyait, non pas l’expression d’un vœu national, 
« mais uniquement la volonté des auteurs du massacre 
du 10 Août, de ces monstres, qui, maîtres alors de 
l’assemblée et du Roi , le sont devenus depuis de 
la France entière. 

lies prétendus projets criminels de Louis XVT, 
fussent • ils démontrés ,' la découverte des preuves 
qu’on dit avoir acquises , n’en serait pas moins pos- 
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^érieure à l’attaque du château ? et l’honneur , ainsi 
qu’un décret formel , n’en faisaient pas moins aux 
troupes qui occupaient ce poste, un devoir sacré de 
repousser cette attaque. Et cependant , d’après le 
langage actuellement adopté dans* toute la France , 
les fideles Suisses massacrés aux Thuileries, étaient 
des scélcrats; les lâches qui les ont abandonnés pour 
se joindre anx agresseurs, sont de braves patriotes; 
et ceux d’entre les bourreaux qui ont péri, sont les 
seules victimes de cette horrible journée. 

M. de La Fayette et ses compagnons, n’ont pu ni 
adopter cette opinion , ni parler ce langage ; placés 
entre ce qu’ils regardaient comme un deshonneur et 
la certitude d’un avenir sur lequel jamais ils ne se 
sont ni flattés ni étourdis , ils n’ont pas hésité. Mais 
en partant , ils laissaient l’armée dans une position 
tellement forte que le Général Clairfayt, averti par 
le Sieur d’ Arnoncourt , Commandant de Rochefort, 
s’avança jusque sur les hauteurs deStenay, mais n’osa 
point l’attaquer. 

Les compagnons de M. de La Fayette, loin d’em- 
porter la caisse de l’armée , comme on a eu la bas- 
sesse de les en accuser', ont laissé -dans cette caisse 
au moins i«oo,ooo liv. en numéraire, et â peu-prés 
autant en assignats. Quelques-uns même , et je suis 
de ce nombre , ont laissé de quoi rembourser l’a- 
vance qu’on leur avait faite de goo livres, pour un 
équipage qui leur en avait coûté 10,000. 

Cependant plusieurs avaient â peine de quoi sub- 
sister pendant un an , et n’ont aucun secours â at- 
tendre de qui tiue ce soit. Je ne rougis point de d'ire 
que je suis encore de ce nombre , et cela ne m’a 
point empêché d’envoyer à Longwy 4,800 Hv. qui 
m’y avaient été avancées par MM. Voyard et Guil- 
lemard. 

Les compagnons de M. de La Fayette , n’ont pas 
même voulu emmener une seule de leurs ordonnan- 
ces. Ils n’ont pris avec eux aucun dessein, aucun 
mémoire. Ils les ont tous laissés soigneusement éti- 
queltés sur leurs tables. Ce n’est point ce qu’on avait 
dit aux Officiers Autrichiens, qui dans la recherche 
qu’ils ont laite â Nivelle des papiers et de l’argent 
de ces malheureux prisonniers, n’ont pu trouver que 
la preuve de l’infamie de leurs calomniateurs. 
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Peu de gens sont dignes d’apprécier ces prétendus 
traîtres, dont la conduite toujours pure, toujours gé- 
néreuse, fut long-temps une énigme pour l’envie et 
la haine. Elles croyaient ne pouvoir l’expliquer qu’en 
nous accusant «Tune vile et coupable ambition ; les 
faits ont parlé ; notre conduite a été vue ainsi que 
celle de nos détracteurs, et l’on a jugé de quel coté 
étaient les ambitieux. 

, AUEtXANDRE d’ArBLAT , 

G-devant Adjudant- Général de 
FArmée aux ordre* de M. de 
La Fayette. 


M. Peltier à M. dArblay. 

Je publierai volontiers. Monsieur, le mémoire que 
vous m’envoyez sur M. de La Fayette, en réponse 
à récrit de M. de Rivarol sur ce Général : l’impar- 
tialité est le devoir de tout homme qui écrit sur une 
terre libre, hors du foyer des factions et des passions. 

Je pense que l’auteur de cette réponse l’eut an- 
nobli en évitant les personnalités. L’on juge les chefs 
de parti par leurs actions, mais les écrivains ne s’ap- 
précient que par leurs ouvrages. 

Je pense encore cjue les amis de M. de La Fayette 
trouveront peut-être les moyens de l’excuser avec 
quelque justice, en prônant ses sentimens et ses vues; 
mais l’homme d’état ne peut juger en lui que les ta- 
lens , la conduite , les erreurs et les succès. 

S’il fallait prendre en effet les intentions pour la 
mesure de nos jugemens , que répondre aux plaintes 
que pourraient faire les amis des gentilshommes si 
maltraités le s8 Février par les ordres du Général? 
que répondre aux amis du Roi, qui se rappellent en- _ 
core les horreurs de Juillet et Août 1791 P Le sort 
de M. de La Fayette, emprisonné après ses re- 
vers , n’est-il pas précisément le même que celui de 
Louis XVI, détenu après le voyage de Varennes, 
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et n’était-il pa* aussi facile alors de justifier le Roi 
par ses intentions aux yeux de M. de La Fayette , 
qu’il l’est aujourd’hui aux amis de ce dernier de le 
justifier de la même maniéré aux yeux de l’Europe? 

Et si quelqu’un poussant plus loin la sévérité , 
comparait M. de La Fayette à un homme adroit, 
qui après avoir dérobé la propriété d’un honnête 
homme , eut consenti cependant à lui en renvoyer 
une portion suffisante pour ne pas périr de faim, et 
qui dénoncerait ensuite au grand juge le brigand , 
qui, enhardi par l’impunité, aurait arraché avec vio- 
lence cette même portion laissée par commisération , 
encore une fois , que pourrait-on alléguer pour l’un , 
que l’on ne put invoquer pour l’autre, et quelle dif- 
férence le grand juge pourrait-il établir dans sa seu- 
tence P 

J’examinerai ailleuss s’il était politique ou non 
d'emprisonner M. de La Fayette , mais je crois que 
les nombreux ennemis et amis qu’il a dans ce pays 
et en France, rendront tous, quoiqu’il en soit, jus- 
tice au sentiment qui a dirigé votre plume. Je me 
joins d’avance à eux. 


P £ I. T I £ R. 


Sur le Pamphlet de M. de Riverai contre M. de 
La Fayette , inséré dans le premier Numéro de 
T Ouvrage de M. Peltier , avec des Notes. 

U N ouvrage Français a été annoncé dans Lon- 
dres avec éclat; on y a souscrit avec avidité. Son 
auteur avait promis le récit de la Révolution du lo Août ; 
et l’une des premières pièces que l’on y a trouvées, 
est une diatribe contre M. de La Fayette , qui s’est 
sacrifie volontairement, d’abord pour prévenir, et 
ensuite pour renverser la révolution du lo Août. 

Oa se demande quel est l’homme (i) qui a pu met» 
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tre au jour à Bruxelles, un tel écrit dans une telle 
circonstance ? 

Certes , ce n’est pas un homme de bien ; l’homme 
de bien n’est pas celui qui corrompt , supprime ou 
invente des faits. 

( I ) Ce n'cft pu U l’écit de la queftion. La condamaacion de La Payene, 
ne dépend point de l’innocence de ceux qui lui reprochent Tcc crimes. 
Sailullc cut-il bclbin d'étre un Caton pour peindre Catilina 7 

Ce n’est pas l’ami de I^uisXVI ; l’ami deLouis XVI 
en mesurant l’abyme d’infortunes dans lequel est 
plongé ce malheureux Roi , ne songe qu’à le plain- 
dre et à le servir; ne veut et rte fait la guerre qu’à 
ceux qui le détiennent et le menacent; oublie M. de 
L.i Fayette , ou s'il s’en souvient , lui sait gré de ses 
derniers efforts, pardonne du moins à ses anciennes 
fautes, en songeant qu’il n’est à Wesel, que pour 
avoir voulu empêcher que Liouis XVI ne fut au 
Temple, ( a ) 

(a) Le Roi fut Terré aux Thui/cria , tout au moins autant qu’il 
rcà au Temple. Le lieu de la fcéne n’y fait rien. 

Ce n'est pas l’ami de la liberté , ni celui de la 
royauté. L’ami de la liberté n’appellerait pas toutes 
les foudres du despotisme sur la tête de M. de La 
Fayette. L’ami de la royauté se garderait bien de 
provoquer ces crimes <T état , que les peuples plus 
éclairés ne veulent plus souffrir, et que les Souve- 
rains plus justes , ont été les premiers à abjurer. (3) Su- 
jet, je m'indigne; Roi, je ferais punir l'homme que 
je verrais dégrader ainsi mes augustes fonctions, et 
tout - à- la - fois ébranler et souiller mon Trône, en 
établissant que la servitude doit le fonder, et la ty- 
rannie s’y asseoir! Certes, on peut hiaudire la St. Jlar- 
thélemi des municipaux, sans regretter la St. Bar- 
thélemi de Charles IX ; et la malheureuse humanité 
n’est pas réduite à choisir entre les commissions de 
Louis XI, et les commissions de Robespierre, en- 
tre le chancelier Jefferies et le chancelier Danton! 

(3) On n’x point appellé fur La Fayette une lettre de cachet pour 
WcTel : niaia une prompte juttice. Ce Tout ici des phnTes de ré- 
volucionaiires & des iojuret contre tout les pouvoira. 
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Enfin ce n'est point l'ami de l’humanité ; quand 
la France est inondée de sang et de larmes, quand 
des millions d’hommes redemandent à la faction 
triomphante (4) un pere, un frere, un enfant, un ami, 
barbarement massacrés ; quand i 5 ,ooo victimes ont 
été entassées dans la seule capitale par les monstres 
que M. de La Fayette voulait enchaîner, et qui ont 
voulu l’égorger, ce n’est pas lui que l'ami de l'hu- 
manité songe à haïr et à poursuivre. L’ami de l'hu- 
manité le regrette, il se rappelle la sûreté, les pro- 
priétés, le commerce, la tranquillité des habitans de 
Paris constamment préservés par M. de La Fayette, 
n’ayant reçu qu'une ou deux atteintes pendajit les 
deux années de son commandeme/it, ( 5 ) et en recevant 
chaque semaine, chaque jour, chaque heure, depuis 
que ses ennemis triomphent. L’ami de l’humanité 
voit M. de La Fayette se dévouant à mille morts 
pour empêcher l’assassinat d’un citoyen , se précipi- 
tant seul au milieu d'un peuple furieux, rompant le 
funeste cordon , qui déjà suspendait une malheu- 
reuse victime , saisissant l’assassin , le livrant à la 
justice, maîtrisant la multitude, glaçant les uns de 
crainte, entraînant les auires d’admiration, et faisant 
avorter mille crimes dans un seul, 

(4) Voilà le fait. C'cfl la faHlon abattue qui eft furienfe. Mais qu’im- 
porte anx malheureux ti’avuir à redemanrter fon pere, fa femme & 
fnn bien , à la faétion abattue ou à la faàfion triomphante 7 

(si C’en fe moquer tiu monde, que de mettre fur le compte de 
La Fayette les intervalles de repos des années 1789, 1790 & 1791; 
Véüon & Santerre , ont aufll leurs momens de répit. 

Quel est-il donc ce fougeux déclamateur, (6) dans le- 
quel on ne peut reconnaître ni un homme de bien , 
ni l’ami de l’infortuné Louis XVI , ni celui de la 
liberté, ni celui de la royauté, ni même l’ami de l’hu- 
manité P Voici ce qu’il est 

(6) M. de R ell préclfément l'cnoeml de toute déclamuion. 

Un homme dont le cœur déshonore l’esprit; (7) qui 
sera dans le parti auquel il vient de s’abandomier 
ce que Mirabeau était dans le sien; mobile, aussi 
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prompt à saisir le bien, qu'à faire le mal, à contre- 
dire ses écrits par ses discours , et ses principes par 
ses actions. Un journaliste léger dans ses jugemens, 
téméraire dans ses assertions, inconséquent dans ses 
résultats; qûi a noirci les intentions de ceux-là même 
dont il dérobait les opinions; (8) audacieux à forger des 
calomnies , et tremblant devant l’homme qu’il avait 
calomnié. (9) — Un écrivain qui, après avoir professé 
la meilleure doctrine , n’a pas voulu qu’on put dire 
qu’il jugeait mieux les choses que les personnes, et 
s’est précipité dans de tels écarts qu'il a laissé in- 
certain si le parti vainqueur se l’était attiré, ou s’il était 
du nombre de ces profonds politiques , dont le pre- 
mier vœu a été que lout allât au pis , et qui n’ont 
pu remplir encore que celui là. — (10) Un de ces amis 
du Roi, qui, quand La Fayette et Pétion ont été en 
concurrence, il y a un an, pour la mairie de Paris, 
ont dirigé les suffrages sur le vertueux Pétion, (11) c’est- 
à-dire , sont les premiers coupables des journées du 
10 Août et du 2 Septembre, car on est bien sûr que 
M. de La Fayette , ou n’eut pas laissé éclore ces 
journées, ou les eut terminées comme celle du champ 
de Mars, — un de ces conseillers qui se vantent 
d’avoir environné Louis XVI, de ministres Jaco- 
bins, trafiquant avec eux de sa plume, des placçs et 
des consciences, fidele agent de Dumouriez, tout le 
temps qu’il n’a fallu qu’intriguer, et l’abandonnant dès 
que ce brave frippon a eu tout-à-la-fois à intriguer et 
à se battre ; — qui maintenant , dit - on , vend au 
parti opposé tout ce qu’il vendait à Dumouriez , et 
sera rangé parmi les fléaux dont la fatalité afflige ce 
parti infortuné. (12) 

f7) Son cœur ne peut pa» être aufli connn que fei écrits; mais 
fes amis & Ta famille le défendrout fur ce point. 

(8) U a toujours fait litière de fes idées , loin de voler celles d’autrui. 

(9) Quand on dit qu'un homme tremble, il faut fîgner. 

(10) Ceci eft trop obfcur pour qu'on y réponde. 

(11) M. de R ne s’ett œélé d'aucune éleéUon, n’a jamais 

porté la cocarde nationale, êi n’étsit point à Paris i l’époque de l’é- 
pci^on de Pétion. 
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(il) Il cft «if! dVntafllcr les qualifications , lorfqii'on n’en prouve «u- 
cnnc. M. de R eft connu par l'on deflntCrcircmeiic & fa parelTc. 

C*tfi par-là ^'Hypoliu efi connu dans la Grtce, 

Sans doute , tout ce qu’il y a de noble , de ver- 
tueux, de réellement intéressant parmi les émigrés, 
dédaignera les fureurs' compassées de ce froid in- 
cendiaire. (i3) Mais il ira chercher dans la multitude 
ceux qui ont moins de pertes à réparer, que d’espé- 
rances à concevoir, et moins de principes à établir, 
que de passions à satisfaire. Il les flattera, les agitera 
tour-à-tour. Et qui sait dans quelles fautes il pour- 
rait les entraîner? Qu’importe qu’un jour il fasse un 
traité sur la modération, quand le lendemain il dicte 
des actes de férocité P {14) Où peut tendre la derniere li- 
gne de son libelle , cette impudente provocation du 
meurtre de M. de La Fayette , cette indignation de 
ce qu’il n’est pas encore commis ? Avait-il attetidu 
davantage de cet attroupement formé par l’impru- 
dence et dissipé par la sagesse , lorsque ce Général 
et ses compagnons ont séjourné à Luxembourg ? 
Fallait -il pour le satisfaire que les bords du Rhin 
offrissent le même spectacle que les rives de la Seine , 
des prisons forcées et des victimes sacrifiées P (i5) Non, 
il n’en sera pas ainsi. Il restera dans le monde un 
asyle pour la loyauté Française j il y aura un terme 
où l’honneur arrêtera toujours ceux même que pour- 
rait égarer le ressentiment ; non , ce parti si persé- 
cuté ne perdra pas son plus grand appui, l'inno- 
cence unie au malheur. (16) 

(ij) Il n’y a pas le moindre veftige du goût dons ce jugement. 

(14) M. de R Qatteiir & fdrocc! 

fis) ^e n’cft point une infiirrectîon ou un airaflînat populaires , mais 
un jugement & une exécution legn'e qu’on follicitc pour La Fayeuc. 

(16) L’innocence unit au ma h-.urt Plaifante définition du Général 
La Fayette! Et Myr. le Dauphin, Sgé de 7 < 1 = quelles expref- 

fions fc fervim-t-on pour luit 

Et sur quoi se fonde -t- il donc pour prononcer 
contre M. de La Fayette cette interdiction du feu et 
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de Veau , pour le mettre hors de la loi , et pour sol- 
liciter tout ce qui est hors de France de l’assassiner, 
comme M. Merlin et Robespierre , en sollicitaient 
tout ce qui est en France P 

R ose lui imputer /es meurtres de Toulon et de Ber- 
tliier , et dans l’indignation de les avoir vu com- 
mettre , dans le désespoir de n'avoir pu les empé- 
clier , M. de La Fayette s’était démis de son com- 
mandement ! (17) La St. Bart/iélemi des propriétés dans la 
nuit du 4 Août ; et M. de La Fayette n’était pas mê- 
me à cette séance! (i8) La marche du 5 Octobre; et le 
plus ardent ennemi de la révolution Française, 
M. Burke, n’a pu voir à cette époque dans M. de 
La Fayette , „ qu’un Commandant trainé la corde 
,, au col par son armée révoltée. ” (19) Les forfaits du 6 ; 
et l’on est obligé d’avouer que le 6 , M. de La Fayette 
a sauvé les jours du Roi et de la Reine ! Le mas- 
sacre des Gardes-du-Corps ; et il en a arraché dix des 
mains des assassins ! (ao) L'assassinat de Favras ; et la 
veille du jugement, il avait fait dire aux juges trem- 
blans , qu’ils n’écoutassent que leur conscience , et 
qu’il répondait de leur sûreté! (*j) Enfin de la cruauté, 
de la barbarie , une froide atrocité ; et il n’existe pas , 
je ne dirai point un ami , une connaissance , mais 
un ennemi généreux de M. de La Fayette , qui ne 
sache que l’humanité est un des principaux traits de 
son caractère ! Il en est bien peu parmi ces ennemis 
qui ne lui ayent dû la vie Ils peuvent au- 

jourd’hui maudir son appui , mais tous l'ont éprou- 
vé , et beaucoup l’ont recherché , et c’est là précisé- 
ment l’article sous lequel M. de La Fayette , non- 
seulement est intact, mais a mérité constamment de 
la chose publique. Encore une fois que l’on com- 
pare ce qu’a été Paris , pendant qu’il a commandé 
la garde nationale , et ce qu’il est devenu depuis 
qu'elle a eu d’autres chefs. 

(17) Il ralliit fuir pour eux , comme il t fui pour lui-mtme. 

Danù Je fin Commandement I Menfonge. 

(18) Peribnne n’aflUle mieux i une aOemblde que celui qui la do- 
mine. S'il improuva le 4 Août, où eS fa proteftation 7 Voyez le 
procta verbal de l’afibinblée. 
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(■ 19) M. burkf a jugé ftir l’apptrence. La Fayette avait préparé 
nmiptlon de Paris (\ir Verfaille». On en donnera les preuves les 
plus fortes dans l’hiltoire de la Révolution. 

(ao) On prouvera que La Fayette n’a pas voulu , ni pu fauver lea Car- 

ries-du-Corps. AI. de R. était lui-méme mal inllruit , quand il 

a écrit fur la nuit du fs OéloKre. Ce qui prouve qu'il n’en veut pas 
A La Fayette , puifqu'il lui elt favorable quand il ell mal inllniit. 

Csi) M. de la Fayette a dit au.x Juges du Chdtelet : il faut tau 
riShne ta patp/t. Ses paroles font coiifacréca. Les témoins li dcOus 
font iàns nombre. 

Mais ce qu’on refuserait de croire, si le livre -n’é- 
tait entre les mains de tout le monde , l’auteur pré- 
tend parcourir toute la wc politique de M. de JL.i Fayette, 
et il en retranche absolument les deux derniers mois: 
il ne dit pas un mot sur tout ce qui a rempli l’in- 
tervalle entre le so Juin et le ig Août; et c’est ce- 
pendant cette époque qui doit fixer l’opinion sur la 
moralité de M. deLaFayetie. (sa) Il est constant désor- 
mais que M. de La Fayette a eu. une vie semée de 
vertus et d’erreurs. Parmi ses vertus, plusieurs n’ont 
pas été appropriées aux temps et aux lieux: plusieurs 
sont de tous les siècles et de tous les pays. Parmi 
ses erreurs , il en est que l’aveu et le repentir peu- 
vent seuls effacer; U en est dont il peut s’honorer, 
parce qu’elles ont pris leur source dans l’exagération 
d’un principe généreux. Qu’on lui reproche de n’avoir 
pas toujours bien entendu la liberté et la royauté, (a 3) 
d’avoir trop étendu la première et trop restreint la 
seconde , soit : mais qu’on ne nie plus qu’il a tou- 
jours voulu l’une et l’autre, et qu’il n’a jamais voulu 
ni les crimes ni la république. 

(il) Il cft abfardc de vouloir ibfoudrc La Fayette , parce qu’il a 
rcflé deux mois en panne aux frontières , lui FutiUtnt , cnvlrouné 
de foldats Jacobbu , qui le falfaient trembler. 

(as) Plaifante manière d’exeufer un homme que d’en faire un irobécille. 

Depuis le lo Août , de grandes destinées lui ont 
été promises, s’il voulait se mettre à la tete de cette 
seconde révolution et devenir le Général de la Pé- 
publique ; il a rejeité ces offres avec dédain et in- 
dignation ; il s’est immolé à ses principes et à ses 
sermens. 
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(34) 0^ preuvcst 

Sa retraite *ur une terre ennemie, n’a été ni Fhoin- 
mage de la peur , qu’il n’a jamais connue ; ni l'hom- 
mage de l'estime , qu’on aurait bien peu justifiée s’il 
l'avait conçue, (s; 5 ) Il n’y a eu là d'hommage que pour 
la foi jurée, pour la probité, pour la liberté. M. de 
La Fayette s’est vu entre de grands dangers à subir 
avec une bonne conscience, il a choisi les dangers, 
et c'est lorsque la pureté de son ame est ainsi a dé- 
couvert , lorsque le malheur le poursuit , lorsqu’un 
ordre dont l’Europe s’étonne et dont elle s'indignera 
bientôt, l’a plonge dans un cachot; c’est alors qu’on 
vient, sans pitié, comme sans intérêt*, insulter lâche- 
ment à ses peines, lui prêter des torts qu'il n’a point 
eus, rappeller ceux qu’il a expiés, taire ce qui les 
a rachetés, et demander sa mort après avoir calom- 
nié sa vie ! 

(35) Ceci cft une impertincuce pour les émigrCt. 

C’est trop parler de Rivarol ; parlons à ceux qu’il 
offense également et par ses serviles flatteries, et par 
ses exhortations féroces. (36) 

(36) Encor flmeur te firoce! 

M. de La Fayette passager sur les terres Autri- 
chiennes, et ee rendant en Hollande pour aller en 
Amérique, n’est point prisonnier de guerre. (37) U ne 
peut pas être prisonnier d’état. Cependant , arrêté 
contre les réglés de la justice , livré contre celles de 
la bonne foi, incarcéré contre celles de l’humanité, 
il est accablé de rigueurs que la force peut exercer, 
mais qu’elle ne peut pas justifier. 

(37) Louis XVI au®, émit paiTager fur les terres de France, fur 
fit prufrtt terra, & La Fayette l’a fait arrêter. 

Il est Wen rare que l’injustice ne soif pas une mal- 
adresse. Les Ministres des Puissances coalisées sau- 
ront un jour à quel point le traitement qu’on a fait 
essuyer à M. de La Fayette, a inllué dans la résis- 
tance qu’elles ont éprouvée , dans cette résistance 
dont les effets sont devenus incalculables. (28) 
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(i8) Quelle fotte & impudente fincflel 

Quoiqu’il en soit , le caractère généreux du Duc 
de Brunswick , son esprit éclairé, sa gloire, (celle 
qui est plus précieuse encore que la gloire militaire , ) 
sont intéressés à faire finir cette violation de tous les 
droits, (jg) Le fils du sage Léopold, le neveu du grand 
Frédéric , regretteront peut-être qu’elle ait commencé. 

(S9) Il ne manque en efiet S la gloire dn Duc de Brunrwick , 
que de fauver La Fayette. 

M. de La Fayette a des amis ; il en a qui seront 
crus : car, long-temps et souvent ils ont été ses plus 
séveres censeurs : ils ont constamment porté la cause 
Royale dans leur cœur. Ils Ont suivi M. de La Fayette 
depuis le 14 Septembre 1791, plus encore depuis la 
déclaration de guerre, plus que jamais depuis le ao 
Juin de cette année. Ils ne veulent pas publier en- 
core tout ce qu’ils ont su et vu de sa conduite, de 
ses projets , et de ses actions. Mais si l’injustice se 
perpétue ; s’il est dit que dans cette funeste révolu- 
tion, aucun parti ne veut absolument rester pur; si 
deux causes également sacrées, mal à propos sépa- 
rées , liées au contraire intimement l’une a l'autre, ( 3 oJ 
doivent être alternativement perdues par ceux qui 
s’en intitulent les défenseurs, et si après avoir souillé 
la cause de la liberté, on veut souiller la cause de 
la Royauté , alors les amis de M. de La Fayette 
prendront sa défense , avoueront ses torts , produi- 
ront ses mérites , et révéleront à l’Europe des piè- 
ces qui feront rougir l'injusdce. 

(30) Ceci cft te grand recret. Les Coiillitutionnels vondnicm s’il- 
nie aux émigrés , en Te diFam leurs freres , en Te diCint necetraircs. 


Qu’on ne croye pas sur-tout que pour défendre 
M. de La Fayette sous un rapport, il faille le livrer 
sous un autre, rien ne serait compromis que la gloire 
de ses oppresseurs. Il ny a eu ni corrupteur ni cor- 
rompu. M. de La Fayette est resté, dans ces der- 
niers temps, également fidele à la liberté et à la 
Royauté. Aucune partie du corps politique ne peut 
aujourd'hui, sans calomnie, l'accuser de trahison; et 
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en abandonnant les querelles particulières i qui se 
vuideront comme elles pourront, politiquement per- 
sonne n’a plus à se venger de lui que les scéléraf, 
qui , pour assouvir leur monstreuse ambition , cou- 
vrent la France de ruines , d’impôts et de cadavres , 
et tiennent ensevelis dans des cachots séparés le plus 
pur des Rois , la plus courageuse des Reines , une 
Princesse angélique que les démons de l’enfer res- 
pecteraient, et un enfant dont un seul regard fléchi- 
rait une horde de cannibales. 

Voilà les ennemis de M. de La Fayette. Ils ont 
pu compter sur M. de Rlvarol pour propager leurs 
calomnies, mais certes ils ne comptaient pas sur des 
Rois pour servir leur vengeance. 

P. S. Un M. d’Ardi.ay , s'-rvouanc Adju 'ant-gdnéral de La Fayette , 
a lîeni! l'envoi de ).i rdpunrc anonyme à la Vie Politique , & il fou- 
tient . en palTant , qu’il n’eft point un traître. Avec l’obfcurité dont 
il jouit, s’il prenait envie à ce M. d’Akblay de maintenir qu’il eft 
ferpent ou crapaud , on ferait , je crois , cmbamlTé i lui prouver 
qu’il cil plutôt de telle ou telle autre efpece. Un homme obfcur 
peut être & dire ce qu’il veut. 


APPENDIX AU NUMÉRO V. 

Àpperçu Politique de la Situation de TEuropc , 
depuis le \o Août jusqu'au ao Novembre. 

PEINE trois mois fe font écoulés, & déjà 
la face de l’Europe eft changée ; les efpérances 
que l’on avait formé fur le rétablüTement de l’or- 
dre, de la Monarchie & du Roi de France, n’exif- 
tent plus ; l’anarchie a étendu fes ravages , & 
l’incertitude & le défefpoir ajoutent encore aux 
maux réels que fouffrent par-tout les amis de la 
paix , les agens des Gouvernemens , les enfans de 
l'honneur & tous ceux qui tiennent à leurs prin- 
cipes & à leurs propriétés. 

Lorfque j’entrepris d’écrire l’hiftoire de la ré- 
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volte du lo Août, que les circonftances étaient 
différentes ! l’aurore d'un plus beau jour brillait 
alors, & nous étions bien loin de penfer même 
’à la pofRbilité des ténèbres politiques qui nous 
enveloppent aujourd’hui. 

Et pourtant c'eft au travers de ces ténèbres qu’il 
faut marcher, & préfenter quelques points d’ap- 
pui aux malheureux, qui fe demandaient chaque 
jour : qu’efl-ce que tout cela deviendra? que de- 
viendrons-nous, nous-mêmes? & que font deve- 
nues ces armées formidables , dont les projets 
nous ont fi long-temps égarés?* 

Je vais effayer de fatisfaire leur curiofité , mais 
je ne peux pas promettre de fatisfaire aucun au- 
tre fentiment. 

J’ai différé jufqu’à ce moment de parler de la 
campagne du héros de Mirabeau. Les rapports 
fur M. le Duc de Brunfwick, ont été d’abord fi 
vagues , & les premiers momens d’un défaltre 
font fi remplis de mécontentement & d’obfcurité , 
qu’il était imprudent d’employer les premiers ma- 
tériaux qu’offrait la mauvaife humeur des uns & 
l’exaltation des autres. Ceux qui ont été à por- 
tée de tout voir & de tout entendre , rapportent 
à un grand nombre de caufes , les malheurs des 
joyalifles. La première & la pins forte de toutes , 
eft l’antipathie naturelle des Prulliens & des Au- 
trichiens. Accoutumés à fe battre entre eux , il 
était difficile qu’ils combattiffent enfemble avec 
fuccès. Il régnait entre les deux armées un ton 
habituel de comparailon qui les aigriffait, & dans 
cette occafion folcmnelle , les Prulliens fe font vus 
avec douleur , primés par les Autrichiens ; les 
Hongrois fur-tout les écrafaient; leur difcipline, 
ainfi que leurs Généraux étaient bien fupérieurs , 
il régnait parmi eux un ordre , & nne fubordi- 
nation d’habitude dont les Prulliens n’avaient pas 

d'idée , 
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1 , • . 
y’idée , leurs mœufs étaient plus dou'Ceï , fc le< 
payfans des Ardennes defiraient par-tout le féjour 
des Autrichiens, tandis que la vue d’un feul 
Pruflien les faifait fuir (*;. Lorfque les armées fe 
font réparées , les Autrichiens maudilTaient leurs 
alliés, ils les traitaient de pillards & de brigands; 
les officiers ;^utrichiensalTuraient aux émigrés que 
si jamais ils faisaient la guerre aux Prussiens , 
ils leur payeraient cher la façon de cette campagne. 
Des élémens auffi oppofés , ne pouvaient donc fe 
réunir efficacement ; & s'il y a une nouvelle cam- 
pagne, il faudra que les deux armées agilfent fé- 
parément; alors il y aura, peut-être, émulation 
fans rivalité. 

La fécondé caufe des défaflres des armées con>- 
binées , vient du mauvais plan qu'on a fuivi , & 
ce plan, il faut l’avouer, était du en partie à la 
précipitation inquiété des princes Français , & 
aux inftances dont ils avaient fatigué le cabinet 
de Berlin : on s’était laiffé aveugler par les dé- 
routes faciles de Mons & de Tdurnay ; on ne 
devait rencontrer que des amis ou des fuyards j 
on comptait tellement fur la liberté du grand 
chemin de -Paris, qu’on n’avait pris aucune pré- 
caution pour alTurer les derrières, ainfi que l’a 
prouvé CulUne, en fourageant depuis les éleflo- 
rats. Le plan de M. le maréchal de Caftries était 
d’attaquer les places de la Meufe &de la Mofelle, 
Sc de partir enfuite de là. Les princes Français , 
au contraire, emportés par un zele qui fert de 
réponfe aux calomnies qu’on a répandu contre 
en.x, ne voyaient que Paris & le Roi. Le malheur 
a voulu qu’ils l'empoçtalfent : îjuatre - vingt 
' «iNjj MILLE HOMMES compofàient toute la fore» 

(•) Stenay fut livré au pillage aux Autrichiens pendant fept heures ; 
sts fe cuiitcntcrcnt de dem.uider aux pgries , & quelques jours après, il 
■’y paraiflait plus. 
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deAinée à conquérir , & puis à contenir la France; 
on conçoit difficilement aujourd’hui, que M. de 
Brunfwick ait pu fe charger d'un rôle pareil avec 
auffi peu de moyens. En eil'et, il eA évident, que 
fur ces 85,000 hommes , il ne devait pas lui en 
refler 3o en arrivant à Paris , par la confommation 
que lui ferait la chaîne de fes poAes jufqu’à fes 
magafins; il fut donc venu préfenter unfquelette 
d’armée aux pones de Paris, & faire prendre , 
dans le même filet, lui, fon Roi, les princes , la 
nobleffe, & toute l’Europe. 

Tels ont dû être les motifs de fa retraite , & 
cette retraite n’eut pas été moins néceffaire s’il 
eut battu Dumouriez le 29 Septembre : il y avait 
i3, 000 malades dans l’armée Pruflienne , les che- 
vaux étaient anéantis ; une bataille, même heu- 
reufe, perdait fon armée; il y aurait eu 5 à 6000 
morts , J 0,000 bleffés , les chevaux eulfent été 
abymés , & il n’y aurait pas eu un pouce de ter- 
rain de gagné. L’armée patriote fe fut refaite , & 
accrue du triple pendaut l’hiver ; il facrifiait donc 
du monde en pure perte , & en cas de malheur, 
il compromettait pour jamais tous les grands inté- 
rêts dont il était charge. En effet, fi un événement 
fâcheux avait rendu Ion Roi , fa famille, celle du 
Roi de France , prifonniers dans la Champagne 
Pouilleufe , qu’aurait-il eu à répondre alors au 
tribunal de l’Europe & de la poftérité ? 

Voilà, fans doute, les bafes fur lefquelles por- 
tera la juflification que prépare, dit-on., aujour- 
d’hui M. de Brunfwick ; juftification dont il de- 
vrait fe difpenfer , car fon effet fera auffi nul que 
celui du double manifefte qu’il publia en entrant 
& en fortant de France, juftification qui n'ira 
frapper que des cœurs ulcérés , ainfi que fes me- 
naces aux brigands n’avaient effrayé que les pro- 
priétaires qui attendaient fon fecours. 
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Ceux qnr blâment M. le duc , font en plu* 
grand nombre que ceux qui cherchent à l’excufer; 
au travers des exagérations que l’aigreur enfante, 
on remarque pourtant que fa conduite a été gé- 
néralement molle & intignihame dans tout le eoufs 
de la campagne, & qu’il a fait des fiiutes militai-? 
res , d’une évidence frappante. Arrivé à Verdun 
le 9 Septembre , la confleniation devenue géné- 
rale en France , La fayette ayant fui fon armée 
indécife entre la conflitution & la république, 
cette armée reliant fans officiers, & fans efprit 
public , fans chefs de hle , & fans chefs d’opinion , 
& les maffacres de Paris ajoutant à la confternation 
de nos chefs, & aux auxiliaires des armées com- 
binées , M. de Brunfwick , loin de profiter de 
cette difpofition des efprits , aulli faciles à décour 
rager après un revers qu’à exalter après un fuccès, 
n’envoie aucun corps de cavalerie s’emparer des 
défilés de l’Argonne, refie au contraire cinq jours 
à contempler le pofle des Islettes, tandis que 
Dumouriez , dès le lendemain de fon arrivée à, 
Grandpré avec 17,000 volontaires, envoie fon 
avant-garde occuper ce pofte qui a décidé du defün 
de l’Europe. 

Kellermann venait lentement an fecours de 
Dumouriez; obligé de palTer au fud de Verdun, 
& de changer de camp chaque jour, mais ne s’é- 
loignant jamais de plus de 10 lieues pour opérer 
fa jonèlion, rién n’a été effayé pour empêcher, 
ou prévenir cette réunion derrière les Islettes. 
Dumouriez fait venir en même-tems Bournonville 
avec 17,000 hommes, il leve le camp de Maulde, 
malgré toutes les clameurs; fa troupe fe recrute 
en route , & il arrive le i5 Septembre au quar- 
tier-général. Ainfi le tems eft laiffé aux armées , 
aux volontaires, aux vivres d’affluer, & comme 
le courage n’efl que le fentiment de fes forcer, 
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& la confiance qu’on y a, l’ardeur de l’arm^d 
Ffançaife qui fe voit arriver chaque jour des ren-* 
forts, qui entend' décréter par- tout des camp» 
pour protéger fa retraite , fon ardeur, dis-je, 
s’accroît encore en raifon inverfe de l’incertitude, 
& des vacillations de fon ennemi. 

Peu-à-peu cette armée fe groffit au nombre de 
8o mille hommes, aux ordres des généraux Du- 
mouriez , Kellermann , Bournonvdie, D.ilon , 
Gafl)aut & Chazot; & la réunion des armées to'.n- 
binées, était réduite le qo Septembre, à 7 Ü, 5 oo 
hommes, tout compris (•). 

Dumouricz à fon arrivée, avait garni, comme 
je l’ai dit, le porte des Islettes , avait campé la 
gauche à Grandpré, &la droite à Varennes , en 
plaçant un corps de 7000 hommes à Vouzi, aux 
ordres de Chazot. 

On preflait M. de Brunfwick d’attaquer; il dit 
à Verdun au baron de Breteuil, s'ils restent jus- 
qu’au 12, ils seront exterminés; et si je n'attaque 
pas de front , je les tournerai. 

Clairfayt s’était emparé de Stenay. Ce ne fut 
que le 9 , que M. le duc de Brunfwick , au lieu 
d'aller en droiture culbuter Dillon aux Islettes , 
fe met en marche par fa droite, & vientà 9 lieues 
fe camper à Londres fur l’Aire ; il y rerte quatre 
jours à examiner la pofition de Dumouriez à 
Grandpré, au confluent de l’Aifne & de l’Aire j 

(*) 40,000 Prufllcns 9U.T ordres di duc de Bninfieick , d’un prince 
de Hühenlohc, & de Kaikreuih. 

13,000 Autrichiens aux ordres de Clairfayt. 

13,000 Diiio aux ordres d'un prince de Hohenlohe, 

6500 Heflois. 

6000 Emigres, formant l’onndc des princes. 

78,500 

Les 30,000 hommes reftans, formaient les gamifons de Longwy, 
de Verdun, de Eriey, d’Euin, de Ctandpri, ou bien étaient dus 
Jet hdpitaix, 
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pendant ce temps , le prince HoHçnlohe , l’Aa« 
trichien, vient avec i3,ooo hommes mafquer les 
Islettes, en partant par le grand chemin de Ver- 
dun, & allant s’y placer dire<Sement; lea Hef- 
fois, pendant ce temps, s’avancent à Varennes, 
& en prennent la polition. Clairfayt marche en 
avant de Stenay par La Croix au bois où était 
campé Chazot, il lui tue 8oo' hommes, y perd 
le prince Charles de Ligne , & vient s’établir à 
Vouzy. 

L’armée des émigres part de Verdun, & vient 
camper à Buzancy. s 

Lorfque Dumouriez fe voit ainfl tourné , il fait 
une fort belle retraite , & marche au travers do 
la Champagne Pouilleufe , en donnant ordre der- 
rière lui de couper tous les ponts fiur.la Marne; 
il fe réunit promptement à Chazot & à Bournon- 
ville , pour fe jetter dans les bois de Ste. Mene- 
hould Üc des Islettes , ne croyant pas être attaqué 
dans fa marche. 

Le ig au foir , l’armée PrufRenne lailTe fes équi- 
pages derrière l’Aifne , fait une marche forcée , 8c 
atteint Dumouriez à Valmy en rafe campagne, 
deux lieues devant les bois de Ste. Menehould. — 
Le même jour, les émigrés, par une marche ex- 
traordinaire de 1 1 lieues , pendant la nuit , dé- 
palfent Vouzy, & viennent canapcr entre Suippe 
& Sommetourlre, à deux lieues derrière l’armée 
Pruffienne. — Clairfayt paffe de même par Vou- 
zy , & marchant plus près de l’Aifne , vient re- 
joindre , mais trop tard l’armée PrulTienne. 

Le Roi de Pruffe arrive ; l’armée déploie fes 
10 colonnes en cinq minutes dans le plus bel or- 
dre , établit fon artillerie , & engage le combat 
avec Kellermann , qui venait de rejoindre Du- 
mouriez; ces deux «urmées réunies fail'aient alors 
6o,ooo hommes. 
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On s’attendait ce jour là , de part & d’autre , à 
une affaire générale; mais le duc de Brunfwick fe 
contente de faire canonner pendant 7 heures, ne 
va point aux petites armes , & bivouaque fur la 
place. Ce combat qui a décidé le fort de l’Europe , 
coûte aux armées combinées i 5 o hommes, & a 5 o 
chevaux. Les Français y perdent 600 hommes , 
& cet excédent d^perte eft moins dû à l’adreffe 
des artilleurs Pruflîens , qu’à la chute d'un mou- 
lin , & à l’explofion de quelques cailfons de gar- 

f oulTes. Pendant toute la canonnade , le Roi de 
’ruffe , le duc de Brunfwick & leurs fils , furent 
continuellement expofés au feu. Le Roi fur-tout 
était fort remarquable, & courut les plus grand» 
rifques. Il y eut la douleur de voir le régiment 
de Saxe-Weimar, & deux bataillons d’infanterie, 
plier fous le feu des patriotes. 11 leur criait en- 
vain : mes enfans, ne baissez pas la tête, ce nest 
rien : on lui repréfentait ailleurs qu'il s'expofait 
trop , il répondait : mes soldats ont du plaisir à 
me voir à leur tète. Sa bravoure perfonnelle & 
fon exemple n’empêcherent pas Ibn armée d’être 
vaincue en difeipline & en confiance par la ligne 
de Kellermann , qui ne fut point ébranlée par 
l’artillerie ennemie. Cette infériorité de l’armée 
du Roi de Pruflé détermina la fin de l’aélion. 
Pour la rallier entièrement, il fallut que le Roi, 
le duc , & les coups de bâton , fe miffent à leur 
tête & fur leur dos. 

Clairfayt arrivé après la canonnade, fe campe 
fur le champ de bataille à Valmy , ayant à gau- 
che , le camp Pruffien à Hans, & à droite, l’a- 
vant-garde Pjuffienne , commandée par un Ho- 
henlohe , fur la route & à 4 lieues de Châlons. 

Dumouriez fe retira dans la nuit, & alla pren- 
dre une pofition excellente, fa droite aux Islettes 
en potence , & fa gauclie appuyée à une redouts 
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de i8 canons fur une hauteur, le long de la 
cil auffée de Chiions à Ste. Menehould. 

C'ert dans ces pofttions refpe£lives que com- 
mencèrent ces négociations, ces pourparlers qui 
ont fait, 8c feront encore long-tems l’énigme de 
l’hifloire. Ou ne peut point en parler légèrement. 
Il faut attendre en filence que le tems fouleve 
le voile qui les couvre : ft d'un côté l’on conft- 
dere que le jacobinifme commençait à faire des 
ravages dans l’armée de Frulie, que les enfans 
du Roi , & le duc de Saxe-VV^eimar , étaient toute 
la journée à caufer avec les patriotes , que les 
fruits de France paflaient continuellement du 
camp de Dumouriezà celui des Prulliens, & qu’on 
était obligé de taire efcorter les trompettes allant 
& venaiu du camp des Français , fi d’un autre , 
l’on obl'erve que par la pofition que l’on avait 
prife,il fallait que les vivres qu’on tirait de Ver- 
dun, filfent onze lieues pour arriver à Hans, 
que la mortalité des chevau.x augmentait chaque 
jour, que les pluies cjui ne dikontinuaient pas 
avaient rompu tous les chemins, que les convois 
obligés de palfer dans des fondrières de 4 & 5 
pieds de profondeur, étaient 3 jours à parv'enir 
à leur dellination , tandis que des partis de cava- 
lerie légère que Dumouriez envoyait entre Hans 
8c Varennes , en interceptaient une partie; qu^ 
les troupes privées de vivres quelquefois pendant 
trois jours , fe livraient à une indifcipline & un 
pillage que rien ne pouvait contenir, & dont 
l'excès entraînait des maladies peftilentielles ; alors 
on aura le fecret des motifs qui déterminèrent ces 
premières héfitations, 8c l’animofité ceflera de, les 
attribuer à d’infames fédudlions, & à la haine 
qu’on fuppofait au duc contre les émigrés & les 
princes. On ne regardera le remplacement dij 
pjiriiftre Schullembourg par l’Iiaüen Lucchefini , 
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que comme un mouvement nécedité par le befoin 
des talens de SchuUemboiirg , à Berlin , pour 
diriger les renforts &foutenir les efprits en Prude : 
enfin on ne regardera le mémoire envoyé par 
Dumouriez au Roi de Prude , que fous le point 
de vue d’une rufe de guerre , & comme une de 
ces manœuvres employées depuis la révolution , 
par les chefs des faélieux pour divifer tout ce 
qu’ils avaient à détruire. Le Roi de Prude avait 
■un trop grand intérêt à ménager, celui de facou- 
ronne & de fa gloire , pour être dupe de quelques 
flagorneries mal-adroites , & des promedes illu- 
foires d’un général qui ne pouvait jias même ré- 
pondre d’un feul marché, & d’un leul foldat de 
fon armée. Au rede, qui peut dire que la répu- 
tation politique , morale , militaire du duc de 
Brunfwick , ait jamais été entamée jufqu’ici. Elpé- 
rons que de nouvelles viéloires répareront bientôt 
les fautes que l’on apperçoit au premier coup- 
d’œil , & refpeélons les motifs qu’il a eus, car il 
eft imjjodible de croire qu’il ait voulu ternir fa 
gloire à la fin de fa carrière, & trahir, par des 
vues fordides, l’efpoir & l’intérêt de tous les Rois, 
& avec eux le bonheur & la tranquillité de toutes 
les fociétés. 

Cependant , fi le malheur de M. de BrunfwitA 
oblige à pltis de circonfpeéUon fur fon caraélere 
moral , l’hifloire n’en a pas moins des reproches 
à lui faire , & des fautes graves à lui objeôler ; & 
fans répéter ici ce que j’ai déjà dit fur la lenteur 
qu’il apporta à fes premières opérations militaires 
^epuis fon départ de Trêves , fans parler de ce ridi- 
cule fiege de Thionville, qu’il permit aux émigrés 8c 
aux Autrichiens , d’entreprendre fans artillerie . (*) 

(*) Ils n’avjicnt qu’un canon de i ", & 2 mor lers chambrdi qui ne lan- 
çaient pas la bombe a :oo toiles i!e b place. Cela riiflit pourapprccicr la 
Jrctemluc gloire dont s’ift couvert le gtuéii.. patriote l'clix vy iaipScri. 
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■pn lui demandera toujours compte de cette difr 
tinfiion cruelle qu’il établit dans fou cartel pour 
l’échange des prifonniers entre fes foldats & les 
émigrés. En vain dira-t-il que Dumouriez n’aurait 
jamais accédé à cette claul’e pour ce qu’il appel- 
lait /es Françnis rebelles ; M. de BrunlWick avait 
reconnu ces rebelles pour fes foldats , & l’honneur 
lui prefcrivait de flipnler pour eux comme pour 
les liens. Il ne fe jnlhfiera point du meurtre des 
9 infortunés qui ont été fuppliciés à Paris , en 
difant, en écrivant encore, qu'ils avaient fait tout 
ce qu’il fallait pour se faire désestiiiier ; il arrive 
un terme où l’on ne peut plus inveéliver des 
hommes; & fi Dumouriez avait une forte de raifon 
de traiter de rebelles ces malheureux profcrits, à 
quoi devaient-ilÿ cet odieux caradlere , fi ce n’eft 
à la longue- chaîne d’intrigues t[ni ht empêcher 
le frere aîné du Roi de le déclarer Régent du 
Royaume, & de planter l’oriflamme à fon entrée 
en France? Auroit-on pu traiter de rebelles ceux 
qui fe feraient ralliés à ce ligne facré pendant la 
captivité dn Roi? Et la marche fuivie par le baron 
de Breteuil , de repréfenter Sa Majellé malgré 
l’avis des meilleurs publicilles , n’a-t-elle pas été 
la pierre d’achoppement où font venus échouer 
à la fois , & la nobleffe Françaife , & la dignité 
Royale , & la vie des émigrçs, & peut-être celle de 
Louis XVI, que la rage de fes ennemis préfente 
déjà comme dirigeant de longue main cette mar- 
che indigne de lui? Et les princes euffent-ils été 
aulfi légers , qu’on fe plait à les reprélenter de- 
puis deux ans, ils commandent le refpecl par la 
double perfécution qui les accable aujourd'hui, 
& l’admiration , par la dignité avec laquelle il^ 
fupportent leur malheur. 

Cependant il était quellion de réparer l’honneur 
• des armes PrulTiennes , Sc de recommencer l’atu- 
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que du 20 (*). Le 2 7 , il fe tint un confeil de 
guerre, où fe trouvèrent i 3 généraux. Le duc y 
lit l’expofé de la fituation des Français Sc de fon 
armée; il dit qu’il y avait des vivres arrivés juf- 
qu’au 3 OcSlobre. M. le maréchal de Caflries, qui 
parla le fécond, fut de l’avis de la bataille; il in- 
liAa fur l’importance d’une aéiion qui leur don- 
nerait l’honneur des armes. Tout le confeil infifla 
pour le combat ; le Roi lui-même le voulait , & 
parla fort bien; M. de Brunfwick feul s’y refufa; 
cependant , il céda à l’avis du confeil , & dit à 
M. d’Autichamp , voUà donc un point arrêté , /e 
combat est pour le 29. M. de Clairfayt voulait 
attaquer feul avec fes Hongrois ; M, le comte 
d’Artois vouloir enlever , à la tête de la noblelTe 
Françaife, la redoute de Gifancourt, que M. de 
Brunfwick avait laiffé occuper & fortifier par Du- 
mouriez. Des officiers-généraux qui l’avaient re- 
connu , avaient obfervé qu’elle n’était point pa- 
liffadée, & qu’on l’eut enlevé en faerifiant quel- 
ques files de gentilshommes. Le camp de Keller- 
mann formant l’aîle gauche , était 'en l’air, & fort 
aifé à couper dans une longueur de plus de deux 

lieues ; les ordres étaient donnés pour le 29 

les troupes en marche deux courriers arri- 
vent la fatale retraite fonne 

Ç*) M. de Bninfwick était le i s Septe bre entre Verdun & CIcrmunc 
fur «ne ligne du nord & fud. Dumouriez était fur fon flanc droit dans 
les gorges de (irandpré ; il fit un mouvement pour quitter fa poütion , 
& fe porter fur Sic. Menchould , pour y joindre KeJlermann qui arrivait 
de Vitry; pendant ce mouvement, 1500 Prufllms nirrcnt en déroute 
lo.coo hommes de l’armée de Dumouriez : celui-ci cft convenu depuis , 
que fl l'on eut achevé de le pourfuivre , fon armée entière était dif- 
foutc , il la rallia pourtant de Ion mieux , & fe porta furSte. Menchould , 
où il opéra fa jnnft on , qu’il était li aifé d’empécher. 

Le duc de Brunfwick fe porta fur Stc. Menchould en avant de Cler- 
mont, il s’arrêta en face du vallon de Gifancourt, St Dumouriez fe 
mu en bataille t'e l’autre côté ihr la hauteur , il fallait franchir le 
vallon , on parlementa. 

(••j M. le duc de Brunfwick a dit depuis le iç , qu’il n’avait eu 
jour a livrer bataille que pendant 6 heoies; qui donc l'a empCché d( 
ptoiiicr de ces 6 heurpt. 
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Afnfi fut tenninée , prefque fan» coup férir, 
cette campagne , fur laquelle toute l’Europe avait 
le» yeux ouvert» , de laquelle dépendaient l’ordre 
& la Habilité future de tous les gouvernemens. 
Ainfi fut confacrée l'impunité de tous les crime» 
qui avaient fouillé la France depuis trois ans. Le 
fyflême militaire de l’Europe, s’anéantit en un 
jour avec la difcipline de l’armée pruflienne. La 
retraite fe ht , & elle fe ht en mauvais ordre , le 
pillage devint général. Les Heffois qui formaient 
la corde de l’arc que décrivait l’armée en retour- 
nant à Verdun , par le même chemin qu’elle avait 
parcouru , pillaient également , & l’avant-garde & 
l’arriere-garde. Cinq cent huffards auraient écrafé 
cette armée dans cette retraite. Dumouriez fe porta 
aulli-tôt fur Verdun dont il n’était éloigné que de 
quatre lieues. Heureufement , Hohenlohe qui, 
avec fes Autrichiens mafquait les Islettes , le replia 
fur une hauteur qui couvre cette ville , & y arrêta 
avec 17,000 hommes l’armée qui la menaçait, 
ainh que fes magahns. Enhn , la retraite fut to- 
talement effefluée le 23 Oêlobre, & l’armée Pruf- 
fienne perdue depuis dans les Eleêlorats , n’a plus 
lailfé de traces de fon cxiflence. Cantonnée , & 
répartie dans diverfes garnifons , on fe demande 
de tout côté ce qu’elle eh devenue ; & l’on eft 
chaque jour plus étonné de ne pas trouver même 
de veftiges de fa difperhon. 

Le pillage” impuni des Helfois, avait donné 
l’exemple à l’armée PrulTienne, elle pilla jufqu’à 
l’on Roi , fes généraux , & fur-tout les émigrés, 
C’efl à la fuite de ce défordre que furent prifes, 
& trouvées ce» correfpondances , qui depuis , im- 
primées par les patriotes , ont allumé encore de 
nouvelles haines , & amené de nouveaux décrets 
d'aceufation. Mai» ce qui , par delfus tout , doit 
exciter les regrets , & la pitié de toute créature 
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h'imaine & fenfible, ce font le» rifqges, le» toui^ 
mens , les privations , les vols de route nature , 
q l’éprouverent les émigrés dans cette humiliante 
retraite. La mifere, le défefpoir & la mort, font 
devenus leur unique perfpe6Uve ; & déjà, beau-r 
coup d'entre eux, font venus la demander à leurs 
compatriotes; il eA un terme auquel la férocité 
humaine devrait s’arrêter ; & pourtant les écrits , 
les difrours des nouveaux républicains, font pleins 
d une joie infultante & farouche contre ces mal- 
hetireux; c’eft rivielfe des fauvages danfant autour 
d. s cadavres. 

M. le duc de Brunfwick fe plaindra làns doute 
d'avoir été trompé par les émigrés fur la nature 
dvs reirottrces qu on lui promettait en France , & 
fur 11 difjjol'tion des elpriis. Les émigrés à leur 
vonr i.d n pondront, que le courage appelle le 
«■ii-.r.<g< ; que l’exaltation ou la terreur, ïbnt les 
d- MX tli mcns dont fe compofe le caraélere Fran- 
r.ii-., qu'il fallait frapper fort, & frapper vite, 
T'our avoir promptement de chauds & nombreux 
p.i"dta.us; qu'l! fallait fur-tout leur préfenter à 
i'iidiam un noyau & un fyflême de gouvcrne- 
n.ent, auquel ils puffent fe rallier, au lieu d’eii 
fine une cohoite de rebelles , à laquelle on trem- 
blait de fe joindre. A l’égard de ces camps de 
Paris, de Meaux, de Soiflons & de Châlons, dont 
rotent ilTaient avec tant declat, les Journaux & la 
tribune de l’aflemblée nationale, il fufht de jetter 
un coup-d'œil fur l^tat de ces camps au commen- 
cement de Septembre , pour apprécier ce qu’on 
en pouvait craindre. 

Liickncr nommé généraliflîme pour la forme , 
vint commander le camp de Châlons après la prife 
de Verdun. Il n’y trouva perfonne, & l’on allure 
que c’eft là, qu’à 70 ans ,1e vieux général répandit 
fes premières larmes. — En 5 jours, il lui arriva. 
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mille payfans, fans fufils, fr prefqne fans ha- 
bits ; il les renvoya n'ayant pas de quoi les équiper. 
— Vers le 1 5 Septembre il arrivé enfin quelques 
bataillons de Paris avec des armes , mais indifci- 
plinés, qui ne parlaient que de couper les têtes 
du général , des commiffaires des guerre, des 
chefs des vivres , & même des officiers munici- 
paux. Des commiffaires de la commune les fécon- 
daient merveilleufement dans ces dil'pofitions f^n- 
guinaires. — Us refufent d’aller rejoindre l'arméa 
de Dumouriez; Luckner perdait la tête; enfin il 
arrive environ a3,ooo gardes nationales , qui fa 
difpofent à paffer aux camjjs de Kellerman & da 
Dumouriez ; LucKner allait refpirer , lorfqu’un 
■décret le mande à Paris , où il n'eut plus à pleurer 
que fur la fortune , & à trembler que pour la 
tête. 

Le camp de Soiffons était compofe de 4 à 5 ooo 
malheureux fans armes , fans fouliers , & même 
fans vêtemens; faifant l'exercice avec des bâtons, 
Ik ne faifant parler d'eux que par leurs excès ÿ 
leurs dénonciations. 

A Meau.x, il ne s’efl jamais trouvé un feul fol- 
dat ; on n y voyait d'autre mouvement que les 
chevaux les chariots de Paris eoivduifant de# 
facs de larine. Tout y était plein de vivres. 

Le camp de Paris était nul. Le plan fur lequel 
il avait été commencé , femblait avoir été tracé 
parles ingénieurs duduc de Brunfwick lui-même. 
Il eut fallu plus d’un an pour l'achever, & 5oo 
mille hommes auraient à peine fuflit à fa garde; 
tous les hommes armés étant partis de Paris, il 
ne fe trouvait à ce camp que des ouvriers , ui» 
général ( M. Berruyer ) fie un comédien , fou 
aide-de-camp ( Dugazon ). Il n’y avait pas un feul 
foldat. 

Pendant tout ce tems , le cenfeil éxécutif dq 
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la république délibérait arec alTez d’anxiété, fur 
le lieu qu’il avait à choilir pour efFefluer fa retraite 
avec le tréfor national , l’affemblée , & le Roi pour 
otage. Combien ces aveux faits depuis; ont dû 
coûter de regrets au duc de Brunfwick, combien 
ils ont dû le défabufer fur fon adage favori ; Che 
và piano , và sàno. Ces magafins de vivres placés 
ainfi par échelles, femblaient deftinés par la pro- 
vidence à nourrir fon armée ; mais il fallait aider 
cette providence par des démarches plus vigpu- 
reufes & plus aélives , que de vaines & longues 
cérémonies religieules à Verdun, pour la réinté- 
gration de l’éveque Defnos fur fon fiege. 

Depuis cette déplorable retraite , tous les gou- 
vernemens induits en erreur font réduits à trem- 
bler pour leur exiflance , & à la veille de voir 
l’anarchie Françaife l’emporter fur leurs efforts. 
Solidaires les uns des autres au mois de Septembre 
fous les étendards du duc de Brunf>vick , aujour- 
d’hui ils n’ont plus de point d’appui, & fans 
quelque grand événement difficile à prévoir, on 
ne peut que leur annoncer une chiite prochaine. 
Le but de la révolution Françaife achevé de plus 
en plus de fe développer. Ce but manifeffe efl le 
vol , & les moyens en font des avocats & des pro- 
cureurs; on ne manquera donc ni d’agens, ni de 
conduéfeurs ; & par-tout , les mêmes fophifmes 
confacreront dans les mêmes termes les mêmes 
brigandages. Que les propriétaires, & tout ce qu’il 
y a d’hommes penfans , fe réuniffent donc aujour- 
d’hui auprès des gouvernemens qui ne font pas 
encore attaqués , qu’ils confacrent , s’il le faut , 
à les foutenir , les trois quarts de leurs propriétés 
pour en fauver le refle ; que les vengeances par- 
ticulières s’éteignent devant le grand intérêt qui 
demande leur réunion , fur-tout que par la célé- 
rité üc l’unité de leurs mouvemens , ils facilitent , 
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ils encouragent la marche de l’adminirtration qni 
n’eft rien fans eux , de même qu’ils ne font rien 
fans elle ; & que loin de compofer avec leurs 
devoirs &les principes , ils fe pénétrent par-deffus 
tout de cette maxime que lorsqu’on a mis les 
passions du peuple en mouvement par l’appat du 
VOI, , ce n'est plus par LA raison que f on peut 
arrêter cette impulsion. Il faut donc chercher un 
sentiment plus fort, laisser là LES PROCLAMATIONS, 
et employer contre les novateurs la terreur ci /a 
sévérité. Malheur à ceux qui n'auront pas senti 
cette vérité éternelle. 

Un mouvement révolutionnaire dans un fiecle 
corrompu , eft néceffairement le précurfeur de 
tous les fléaux qui ont défolé à diliérentes époques 
la furface de la terre. Dans une adminiflration fage 
& févere , chacun finit toujours par trouver fa 
place. Mais que cette adminiflration foit boule- 
verfée par des rhéteurs ou par des brigands, ou 
par les uns & les autres réunis, alors on ne fait 
plus où fe poAer. Tout eft agitation , tout eft 
violence, jufqu’à ce que les guerres, ayant nécef- 
fité des armées , les armées ayant formé des chefs , 
le partage des dépouilles ayant mis les généraux 
aux priles les uns avec les autres , l’imbécille ef- 
pece humaine vienne enfin fe repofer fous le 
tranquille defpotifme du plus heureux de ces gé- 
néraux. Trop heureufe elle- même quand il n’a 
pas fallu pour l’y contraindre, qu’elle pallat par 
cette longue filiere de douleurs qui fe prépare 
pour nous , la ruine , le maffacre , la famine & 
la pefte. 

Tel eft le fort qui menace aujourd’hui notre 
malheureufe France; & avec elle cette partie de 
l’Europe qu’elle a déjà commencé d’envahir; & 
que l’on celfe de compter pour le prévenir , fur 
des négociations. Moutefquiou n’a-t-il pas été 
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perdii pour avoir joint an malhenr de porter fori 
nom , l'impriidence de” faire des traités? Dillon 
n’a-t-il pas éprouvé le même fort pour fes pour- 
parlers avec le Landgrave de Helfe? Qui ferait 
alfez infenfé pour compter fur la foi d’une nation , 
<jui déjà infidelle au premier ferment de fidélité 
qu elle avait fait à fon Roi", a renoncé a celui 
tju’elle avait fait fpontanément à la conflitution 
qu’elle s'était donnée elle-même. Après deux vio- 
lations auffi manifefles , qui alfurera les peuple» 
que cette nation parjure leur donnera la liberté, 
ïc qu’elle ne les mettra pas fous le joug du def- 
potifme? N’avait-elle pas aufli garanti les proprié- 
tés , en détruifant le gouvernement qui en eft le 
garant naturel, & les propriétés n'ont-elles pas 
été violées impunément? (*) 

Oui , je le répété, l’Angleterre feule exceptée, 
l’Europe ne peut échapper maintenant au defpo- 
tifme & aux malheurs qui l’appellent. Elle a tendu 
les bras aux principes de la révolution Erançaile , 

' ils font dans tous les cœurs : qu’arrive-t-il ? les 
peuples manqueront la liberté par les moyens 
même qu'ils employeront pour l’acquérir; eu 
eftét , ou les républiques qui vont le former , 
s’uniront à la France, ou elles relieront indépen- 
dantes. Si elles peuvent relier libres de fe gou- 
verner chez elles, l'affemblée nationale n’en con- 
tinuera pas moins à en relier le centre, &à leur 
donner l’impulfion qui les régira. Elles fuivront 
les mêmes erremens , répéteront les mêmes er- 
reurs , voudront le même gouvernement , & 

(*) Au nombre de CCS violations de propriiJcés , il faut compter Tant 
doute les dcnùere^ lôix rcuduct inüiftinétement (ur les biens des dmi- 
Rres. Dans la «urirpnrücnce nmique c’dtaîl: A facculateur ii prouver 
f' n .iccufaiion ; nijourd'hui Ton aceufe & Ton punit parla preuve 
Aiigaiive , ce qui ne siérait jamais vu jufqu'à nos jours. Pcui-on s'é- 
toniK-r aprùs cela que l’on convienne qu’il n'y a plus que les pauvres 
diins le fens de la révolution , & que Marat ait pris pour fon épigraphe , 
ht rediat mijerh f ahat fvrtuna Jhptfhù? 
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comme elle, en rendront l’a(‘,lion nulle, établiront 
la jaloufie entre les gouvernés & les gouvernans , & 
mettront tout en frottement, üc rien en puifTance; 
ainfi à la longue les jaloufies , les pallions , les ven- 
geances qui naîtront des talons , des opinions, du 
voilînage, des relations commerciales , des mœurs, 
occafionneront des querelles , des explofions , des 
guerres , des armées , des généraux , la mort , la fa- 
mine, la pede,&enr n, un dictateur militaire. Si au 
contraire, elles s’incorporent à la république Fran- 
çaife, elles partageront le déchirement qui lebranle 
déjà, il faudra qu’elles choififfent ainfi qu’elle,entre 
Robefpierre & Brilfot , elles attendront avec elle la 
domination d’un feul , & elles feront trop fortu- 
nées d’aller promptement cacher leur prétendue 
fouveraineté à l’ombre de fa puifTance. 

La guerre univerfclle eft donc aujourd’hui la feule 
perfpe£live qui refie à l’Europe. Affreufe vérité f & 
quel fera l’homme affez püiffant pour maîtrifer l’o- 
pinion , & dominer tous fes rivaux. Cufline & Du- 
mouriez commencent leur carrière , déjà ils ont re- 
pouffé les armées les plus formidables de l’Allema- 
gne &déjanos républicains ombrageuxeraignent de 
voir dans leurs troupes viélorieufes lesarmées deCé- 
far & de Pompée. Mais l’heureux Dumouriez a plu» 
d’efprit que fon collègue , plus d'amour des foldats , 
plus de victoires , & plus de fervices importans à op- 
pofer. Il a tout ce qui féduit fi: attache les Français ; 
de la prévenance, delabravoure &del’a£livité. Ilfe 
précipite de Flandre en Champagne avec une poi- 
gnée de troupes au devant du Duc de BrunfwicK ; 
avec 10,000 hommes il renverfe tous les plans des 
PuilTancescombinées; ainfi , dit Bourdaloue en par- 
lant d’un heureux ufurpateur : u/i grain de sable mis 
hors de sa place, vint déranger en un instant les plus 
vastes projets. Il éloigne , il difperfe les armées étran- 
gères , il fe contente de les faii e fuivre par fes lieute- 
Tome I. € 
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jiansjil retourne triompliant à Paris, il vienty foti- 
per comme aux grands jours de la corruption citez 
Julie, entre St. Georges ÿcDugazou ; au fonirde cette 
orgie bachique il /narche fur le BrabaiU , il annonce 
qu’il va prendre tes quartiers d'hiver à Bruxelles j 
i3 jours après il y entre eu maître, après une vic- 
toire que l’on ne peut comparer qu’à celle du grand 
Condé à Nordlingen , Sc comme (i tout devait être 
extraordinaire dans cette révolution, il partage avec 
Baptifte,fon laquais, les honneurs du triomphe.Les 
fuccèsdeDumouriezluiafTurentdoncune immenfe 
influence , c’eft donc dans les mains de Dumouricz 
feul que l’on apperçoit un germe de cette force qui 
doit tôt ou tard amalgamer & contenir tous les élé- 
mens du gouvernement, aufli efl-il devenu le feul 
point d’appui de laConvention.Si les deux partisqui 
ladivifent, en viennent aux mains, & qu’un d’eux 
l’appelle à fon fecoürs, fi cegénéral efleonfèquent, 
il les battra l’un après l’autre; mais fur-tout qu’il no 
s’arrête pas, & la couronne eft alors à fa difpofition* 
Tel eft l’apperçu politique qu’a prèfenté depuis 
deux mois , & que prèfente maintenant l’Europe. 
Par-tout les propriétés vont être mifes aux prifes 
avec de prétendus principes qui ne font que ceux 
du défordre. Toutes les inftitutions vont être ébran- 
lées ; tout doit donc s’armer pour la propriété & 1« 
gouvernement , car fl le crime heureux exerçait im- 
punément par-tout les mêmes ravages que dansma 
trifte patrie , il faudrait alors ne prendre confeil 
que de fon défefpoir , & dire avec Caton : 

Qui pourrait fur la terre alors nous retenir? 

Une patrie éteime, unrcpilrc tie crimes. 

Peuple de délateurs , de bourreaux , de vidiracs. 

Où rogüïfnic impur étouffant l’amitié 
Au fond tic tons les cœurs a féché la pitié ; 

Où U paix convulGvc , & fütivem aflairmc , 

Nous prépare aux horrenrs de la Ruerre inicftittc# 

Quand Rome cfl au moment d’expirer par fa main , 

Mourir t(t un bonheur pour quiconque eft Komaid* 
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APPENDIX AU NUMERO VL 

■ C M ^ i I» 


Lettre à Monsieur Pchier. 


Monsieur, 

Un Orateur talens, sà prohîtct 

idorit les vues sont s|^Hen matière de gouverne- 
meiit, a pulilié des rctlcxions sur la révolution de 
France. 11 en a fait voir les horreurs, il a réduit à 
sa juste valeur cette déclaration des droits de l’hom- 
me, ce catéchisme de l’intrigue, ou tous les crimes» 
toutes les insurrections, peuvent trouver leur justifi- 
cation, et où la vertu ne peut trouver le moindre 
véhicule. .H a victoriensement combattu le système 
destructeur de la société, d’un vil intrigant, pertur» 
bateur du repos de l’univers. Il a sonné l’alarme con- 
tre un mal qu il prévoyait menacer sa patrie, comme 
tous les peuples; les gouvernemens ont été averti* 
du danger; d’où vient donc cette étonnante stupeur, 
cet égoïsme mal-entendu, qui les a endormis sur le 
bord de l'abyme, tandis que grossissait l’orage dont 
la chute va les accabler tous, les uns apres les au- 
tres P 

N’ont-ils voulu voir dans les malheurs de la Fran- 
ce, qu’un feu qui dévorait la maison de leurvoisin, 
et qui leur fournissait l’occasion de s’enrichir de se* 
pertesp En ce moment les murs mitoyens brûlent 
et s’écroulent, l’incendie les menace. 

Que leur faut-il pour sortir de leu^ léthargie P At- 
tendent-ils que les Jacobins leur déclarent la guer- 
re, et la leur fassent à leur nouvelle maniéré? Veu- 
lent-ils laisser à leurs destructeurs le temps de pré- 
parer les instrumens de mort? ' » 

Qu’ils ne s’y trompent plus; ces despotes sangut* 
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nahes sont par iniérél et par principes , ennemis de 
tous les gouvernemens. 

Tout diviser: jetter par ■ tout des semences d'insur- 
rcction ; telle est leur pratique pour se préparer des succès^ 

Tenir le peuple en haleine, pour ne pas lui laisser le 
tntips de sortir de son engouement; sacrifie^ à leur am- 
bition des milliers (Thommes, dans des guerres qu'ils di- 
sent n'entreprendre que pour le bonheur et la liberté de ' 

rhumanité ; piller les temples , les dépôts , _ Us maisons 
publiqufs ; s’emparer de tout ce qui est à Uur convenance 
chez les peuples où ils portent la guerre; créer des pa- 
pier s-monnoie: les hypothéquer sur les biens de tous les 
propriétaires, qu'ils dépouilleront lorsque leur intérêt le 
leur dictera: voilà leurs moyens d’exécution. 

Voici les véritables jMj||^tes de leurs guerres : 
l'£mpire , la Savoye, ont empêche les pa- 

piers Jacobites de circuleï^liez eux ; ils déclarent 
la guerre à l’Empire, à la Savoye; ils vont la décla- 
rer à l’Espagne. Leurs armées sont suivies d’impri- 
meries, comme du train de l’artillerie la plus for- 
midable. Bientôt leurs écrits seront semés dans cet 
vastes contrées. Semblables aux serpens les plus ve- 
nimeux , Us laissent leur poison dans la blessure qu'Ua 
ont faite. 

Cependant plus de soclubs se sont établis en Prusse} 
un Anacliarsis Cloots, en est le correspondant à 
Paris. 

Il s’en établit en Danncmarck, en Suède, en Rus- 
tie, en Turquie même. 

Plus de 40 existent en Angleterre, en Ecosse, en 
Irlande; et leurs allVeux papiers y circulent à l’ona- 
bre d’une loi trop tolérante. 

Ees loix d’un pays qui permettent une telle liber- 
té, nous devons le dire, portent en elles-mêmes la 
principe de leur destruction. 

Ees Jacobins font la guerre ou profitent de la paix 
pour propager leur doctrine. Par-tout, ils soufflent la 
division et l’insurrection, en échaulTant les esprits 
par l’idée d’une licence effrénée qu’ils appellent la 
liberté ; et par-tout la populace incapable de raison- 
ner, n’allend que leurs succès pour les imiter; sûre» 
de trouver parmi eux des chefs, toujours prêts à la 
guider, et des secours actifs, dès qu’elle sera en iiij 
surrection. * 
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Ce sont donc ces succès qu'il importe à tous les 
•touverneraens d'arrêter. Tels sont, disons-le, les 
loiidemens sur lesquels les Jacobins ont établi leur 
république, que s'ils réussLsseut, toute l'Europe est 
jierdue. 

Et qu'aucun gouvernement ne se flatte que des 
liaités puissent le soustraire au sort que les Jacobin^ 
lui préparent. Devrait-il compter sur des traités faits 
avec des scélérats coupables et capables de tous les 
crimes; avec des scélérats dont l’esprit ne change 
point, mais dont les personnes se renouvellent à 
certaines périodes, laissant à leurs successeurs uii 
prétexte toujours prêt pour rompre les traités, lors- 
que leur intérêt le leur dictera. 

Sur quel traité se reposer avec un corps qui mar- 
clie à l'empire universel par une route nouvelle , 
dontla perfide adresse sait faire momentannéinent des 
avantages , à ceux avec qui elle ne traite aujour- • 
d’hui , que pour ne pas avo^ trop d’ennemis sur 
les bras ; mais qui sait retirer de ces avantages né- 
gligés mêmes, ^e profit bien 'réel de faire répandre 
par les propagandistes qu’il soudoyé, les semences 
d'une révolution pareille à celle de la France, et de 
laquelle il a les moyens de profiler pour se payer , 
de la même maniéré qu'il l’a fait en France, de ce 
qu’il a paru abandonner. 

Que les riches, les capitalistes, les propriétaires, 
les négocians, enfin tous les citoyens honnêtes, qui 
possèdent quelque bien et qui vivent paisiblement 
dans leur patrie , ne s’y trompent pas. Ees révolu- 
tions ne sont botuies qu'aux intrigansjMt à ceux 
, <jui n'ont rien à perdre du coté de l'hoi^Sur ou de 
la fortune. Qu'ils jettent un moment les yeux sur la 
France. 

Qui y régné ? des scélérats. Qui y occupe toutes 
ies.placcs de leur administration monstrueuse P leur» 
complices. Les propriétaires sont dépouillés, les ca- 
pitalistes volés, les marchands obligés de cacher leurs 
marchandises; toute liberté autre que celle de se 
rassembler aux Jacobins et de parler comme eux , 
est un crime capital: plus de religion, de morale : 
les monumens, les temples sont détruits, profanés, 
vendus : les assassinats sont ordonnés ou impunis 
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au milieu de la plus affreuse anarchie , tous les crv 
mes planent sur la surlace d’un des plus beaux pav» 
du monde. La dette ualionale s’est depuis le com- 
mencement de la révolution, plus que triplée: le 
commerce, l'agricultme, sont vuiriés; ces sources des 
richesses de la France sont taries; les bras qui au- 
raient pu les ranimer sont sacrifiés à l’ambition d’une 
horde scélérate, qui acliete les plus légers succès au 
prix du sang de mille malheureux , qu’ils ont éga- 
res par l'espoir d’une liberté chimérique. Enfin l’as- 
semblée («instituante avait couvert la France de rui- 
nes, les Jacobins ont détruit ces ruines mêmes, et 
otit fait du plus beau Iloyaume de l’Europe , objet 
de la jalousie de ses rivaux, un objet de pitié pour 
scs plus cruels ennemis. 

yuel est l'homme honnête qui ne frémira pas en 
* songeant cjue c’est cette révolution et ses suites for- 
• midables, ([uc les Jacobms veulent introduire dans 
sa jtatrie I 

Quel est le véritable Anglais, qui voyant cette 
masse efi'royable de niaux, menaçant ce puissant 
royaume, ne crie à ses qoncitoyens de prendre les 
armes pour exterminer ces monstres 't* 

Quoi! la France punie d’une maniéré si désas- 
treuse dé la faute qu'elle a faite, disons mieux, du 
crime (pi’elle a commis en üivorisant la révolution, 
de l’Amérique Anglaise, véritable origine de la sien- 
ne, serait un exemple perdu pour Tunivers, témoin 
de son châtiment et de ses malheurs! 

Quoi! les contjuetes ([ue le brave Cornwallis vient 
d’ajouter a^ vastes possessions de l’Angleterre dans 
l’Inde, lesTsles, le Canada, auraient le sort de St. , 
Domingue! 

Quoi! cette banque si riche, si solide, ce dépôt 
sacre des richesses et de la confiance de presque 
tous les citoyens, deviendrait la proie d’infames ré- 
voltés, et entraînerait dans sa chiite le crédit natio- 
nal ; et la fortune de la majeure partie de l’Angle- 
terre. Quoi ! cette liberté qu’une Constitution heu- 
reuse, fruit de tant de veilles, de travaux, de peines 
et de troubles , a donnée aux Anglais , serait anéantie 
devant la licence , et succouibeiah sous les eifoita 
d'une faction scélérate. 
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Cet arsenal unique dans l'univers, ces floues 
Creuses, ces magasins immenses ; enfin , tout ce qui 
assura à cette isle puissante, sa gloire, sa grandeur, 
ses richesses et la suprématie des mers , deviendrait 
entre les-mains des Jacobins; des insicumens de sa 
ruine , et de celle du reste de l’univers. 

Non. Il est impossible que ces tlélenseurs des 
droits de tous les citoyens, n’ouvrent pas les yeu\ 
sur la conduite piofonde des ennemis les plus cruels 
et les plus dangereux de cet empire , et qu'ils ne 
sentent pas la nécessité de prévenir leurs complots. 

Il est impossible ([u’ils ne se pressent pas autour 
du gouvemement , poiu prendre conjointement avec 
lui , les mesures les plus propres à anéantir la con- 
tagion. 

Il est impossible qu’ils ne le conjurent pas au nom 
de la patrie, justement alannée , de cesser d’avoir 
égard à des intérêts mercantiles , d’un petit nombre 
de négocians avides , autant qu’inconsidérés , à qui 
les Jacübiiis achètent des vivres , dont l’exportation 
fait renchérir ici les denrées, et des annes dont ils 
se serviront, peut-être, bientôt contre l’Apgleterre 
tlle-meme. , 

Il est impossible qu’ils ne lui représentent pas , 
qu’envain l'Angleterre s’enrichirait de tout l’or, qui 
est le fruit des crimes des Jacobins, si pour prix de 
t cet or, elle leur laissait le lems, et leur vendait les 
moyens de la ruiner. 

11 est impossible que tous les ordres de l’état ne 
se réunissent, pour lui procurer les moyens de sau- 
ver la liberté , la propriété , la vie et l’honneur des 
Jiab'tans de l’Angleterre , et ne lui conseillent de s’u- 
nir avec les Pritices, ses alliés naturels, et d'oublier 
ménrc les griefs qu’il peut avoii- contre ses anciens 
ennemis ; de se coaliser tous , avant qu’aucun d’eux 
soit affoibli par tjuelques pertes considérables, afin 
de faire un effort combine et soutenu , tjui puisse 
écraser , d’un seul coup , l’ennemi de l’humanité en- 
tière , qui ose s’en dire l’ami , lors même que sa po- 
litique , ses meurtres et ses brigandages , menacent 
l’Europe de la replonger bientôt dans toutes les hor- 
reurs des siècles , dont l’iiistoirq nous fait frémir en; 
core aujourd’hui. 

« i 
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Réponse à M. 


Londres ce 9 Décembre 179:. 


Monsieur, 

Dan s rhistoirg des siècles, il arrive des époques 
de corruption , ôù de grands malheurs sont néces- 
saires , pour rappelle! les hommes aux grandes vé- 
rités. Nous étions sans doute parvenus à ce moment 
marqué par la vengeance céleste , puisque nous eir 
éprouvons les fléaux d’une maniéré si terrible. Le 
ciel avait frappé d’aveuglement et d’endurcissemsnt 
presque tous les Souverains; ils ont négligé de se 
lever tous à la fois , pour fr.apper de concert le mons- 
tre qui menaçait de les dévorer ; et déjà plusieurs 
d’entre eux ont disparu. Déjà l’Electeur de Mayence, 
ie Prince de Liege , l’Evèque de Spire , le Duc de 
Savoye, je Souverain des Pays-Bas, sont dispersé^ 
comme les oiseaux du midi devant l’Aquilon ; des 
armées puissantes ont été anéanties; la faible et pu- 
aillanjme Europe, attendait leurs succès pour se dé- 
clarer. Des revers ayant pris la place des victoires , ^ 

elle a essayé de se couvrir de sa faiblesse , sous Le 
nom de neutralité. Elle a proclamé son impuissance, 
et bientôt le crime heureux n’a plus gardé de me- 
i(Urc ; il a décrété sqlemnellement à la face de l’uni- 
vers : guerre à tous les çouverneuieits , uu nom de tous 
Us peuples ; assistance et protection à tous ceux cjui se 
révolteront. - - En conséquence, Dumouriez marche 
à Vienne ; Kellermann se porte sur Borne ; la Hol- 
lande va être envahie ; Naples , Venise et tenes son^ 
dans les convulsions de la mort ; Berlin est ajourné ; 
Madrid tremble; un jeune courlisaq vient d'y rem- 
placer un vieux philosophe , et il ne soutiendra pas 
mieux l’Espagne que son prédécesseur ; enfin St. Pé- 
tersbourg et Stockholm , comptent leur éloignement 
çf leurs glaces, comme leurs meilleurs remparts con- 
tre nos missionnaires. 
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Cependant , U est un lenne à tout , et la main in- 
visible qui a corrigé l'Europe , ne penneiira point 
qu’tlle périsse. EU® la soutiendra contre scs destruc- 
teurs. Ea vertu n'étant point la base de leur nou- 
velle doctrine, elle s’écroulera nécessairement; qui 
fonde un empire sans morale, bâtit sur le sable, a 
<lit l'Ecriture ; et le Roi prophète a annoncé , il y a 
3ooo ans, aux novateurs actuels , leur sort prochain : 
Nisi Dutninus adjicavcrit domum , in vaiium laborave- 
runt qui adijicant eam. Cette main invisible a placé 
au sein de l'Europe deux nations chez lesquelles la 
morale, le bon sens et l’énergie, semblent hxés com- 
me un dépôt perpétuel, afin de prévenir le boule- 
versement total de l'humanité. Défendues, l’une, 
par les flots de la mer , et l’autre par ses rochers , 
elles seront les barrières qui arrêteront la propagation 
des nouveaux principes. Ea Suisse et l’Angleterre 
sauveront l'Europe. Déjà elles se sont prononcées, 
et le Jacobinisme a reculé devant elles. Ee vice ne 
peut soutenir les regards de la vertu. 

Ainsi , Monsieur , rassurez-vous; cette isle si flo- 
rissante qui sert aujourd’hui d’asyle a tant d'infor- 
tunés, ne sera point agitée par les troubles de notre 
patne, mais son influence ranimera toutes les autres 
Puissances. On a accusé sa longue neutralité, mais 
ses accusateurs ont-ils bien vu, ont-ils bien senti, 
que des efforts partiels de son Souverain , ne pou- 
vaient être qu’insuffisans ; que l’Angleterre ne pou- 
vait agir efficacement, sans que la nation toute en- 
titre ne déclarât la gueive aux perturbateurs du repos 
public : que pour faire mouvoir une aussi grande 
nation , il fallait qu’un certain laps de temps eut dé- 
couvert" à toutes les classes de ce vraiment bon peu- 
ple , la vérité de nos crimes , déguisés avec art , le 
caractère des criminels , le brigandage des factieux , 
E misere et la disette qui aflligent toutes les classes , 
. la stagnation du commerce , la ruine des manufaclu- 
les, la décadence des arts ; il fallait qu'ils vissent de 
leurs propres yeux le spectacle si touchant de nom- 
breux milliers de citoyens proscrits , fugitifs et dé- 
pouillés ; ( 1 ) de femmes et d'enfans demandant leur» 
peres , et nè pouvant jouir de leurs embrassemens ; 
il fallait que nus larmes brûlantes vinssent réchauffer 
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tous les cœurs, pour que l’accord de la nation et 
du gouvernement fut unanime ; car on ne saurait se 
le dissimuler, Monsieur, l'aimce euiïtmie est de plus 
de îoo,ooo hommes : elle a pour auxiliaires les bri- 
gands de tous les pays , elle dispose de trésors im- 
menses , et elle peut les renouveller chaque année 
par la terreur ; (i) il faut donc que toute la vertu 
du globe tombe à la fois , et pese de tout son poids 
sur ce foyer de destruction ; qu’elle en comprime 
ternies les issues , et que rien n’en puisse sortir. 
L'exemple de l’Anolcterre sera suivi , et les coupa- 
bles seront enfin cnâtiés. 

Benies soient à jamais ces associations formées 
par toute la (irande-Bretagne , sous les auspices de 
la liberté et de la propriété-, pour maintenir la constitu- 
tion Monarchique, contre les atteintes des républi- 
cains et des applanisseurs : leurs membres nombreux 
ont seuii (|ue dans une république il arrive toujours 
toi ou tard , qu’un citoyen devient plus puissant que 
Us loix , et que dans une Monarchie, personne ne 
peut jamais être aussi puissant que le Monarque , 
qui est le protecteur des loix. Ds ont vu par les 
exemples des temps passés et modernes, que dans 
une république on cherche toujours la liberté , e^ 
qu’on t'ii jouit toujours dans une Monarchie bien 
constituée. En effet , on dirait que la Providence a 
placé un Trône chez toutes les nations, et que la 
société y souffre une espece de violence , tant qu’il 
Ii’est point rempli; s’il vient à l’étre, l’ambition fré- 
mit , mais elle n’ose plus s'approcher qu’avec res. 
pect de ce Trône, sur lequel elle aurait pu prétendre 
de monter. La Monarchie en donnant eus chef à 
l’état ; assure à la liberté et à la tranquillité des ci- 
toyens, un protecteur tout puissant; et quand bien 
meme elle n’aurait que ce seul avantage au dessus 
du gouvernement républicain , elle lui serait encore 
préférable. 

Bénie soit cette heureuse Constitution, où la dé- 
motratie conserve son énergie sans danger; l’aris- 
tocratie ses lumières et ses richesses , sans orgueil ; 
et le pouvoir Royal , toute sa force pour faire agir 
les ressorts du gouvernement , sans violence ; com- 
bin.iison ingénieuse de pouvoirs balancés, d’où re- 
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iulte le peuple Iç plus libre, le plus moral et le plus 
puissant. 

Btni soit ce gouvernement , qui de bonne heure 
a imposé le silence dp la terreur aux Liclieux , ré- 
primé les libelles, cassé les hoinines qui souillaient 
leurs emplois par leurs opinions, convoqué la na- 
tion, et déployé un appareil de puissance capable d’é- 
pouvanter tous les scélérats, sans diminuer la con- 
fiance -du propriétaire. . 

Hélas ! c’est ainsi que dans notre malheureuse 
France, nous appellions auprès du Troue, nous im- 
plorions tous les propriétaires du royaume. Moins 
sages que les Angl.ais,nos maîtres en econoraii po- 
litique, le système de vanité l'a emporté sur celui t' .’ 
propriété, et nos prétentions ont empeché in -. , 'ù- 
caulions. C'est aujourd'hui plus que jamais qui o". 
s-’apperçoit du mauvais système de defense i,ue la 
noblesse Française avait adopte; c’est aujouid'iiui , 
mais trop lard, que l'on peut juger cet inconcevable 
déliré, qui à la voix de quelques ambitieux , a pousse 
hors du roy'aume presque tous les jiroprietaires , et 
qui a répandu sur toute la îvoblesse plus de deuil 
que les batailles de Crecy , de Poitiers et d’Aziricourt. 

Ne craignez point un sort pareil pour l’Angle- 
mre. Un de leurs écrivains distingués , comjiarart 
avec raison les cris des révolutionnaires Anglais à 
la sauterelle qui bruit sous l'herbe , tandis que le 
paisible -taureau , (John Bull,) part irauquiilement à 
l'ombre du cbene lloyal : dija leurs journaux incen- 
diabes sont supprimés: leurs apôtres sont arieit-s ; 
Cette banque si riche, cet arsenal si iormidable sont 
protégés contre ujie inv.ision soudaine; les tioupes 
nationales sont convoquées jiar le Iloi, elles sont à 
scs ordres , et non à ceux d’un general insurgent. 
La paix intérieure est assurée ; d( s Hottes nombreu- 
ses vont faire respecter celle de toutes ses posses- 
sions lobilaiiies; le corps politique va se réunir au- 
près de son chef, supporter avec loyauté ses vigou- 
reuses mesures , et la liberté Anglaise reposera lian- 
quillement au milieu des inslrumeiis des despotes. 

Permettez-niqi cependant , Monsieur , de différer 
d’opinion avec vous sur la coalition que vous rc*- 
gai'dcz coimne nécessaire a t'exliuciiou du volcan 
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Jacobitc. I/cxpériencc a prouvé depuis Agame-m- 
non , jusqu'à M. d'üivilliers , et au Üiic de Jiruu'î- 
rvkk ; c|ue toutes ces grandes associations de Rois, 
CCS ligues de Piiissances, ces arinées et ces flottes 
comhinéits, avaient presque toujours manqué le l)iit 
aiiiiiiel clics étaient destinées; et certes, jamais temps 
ne fut mollis propre que le temps présent à rçiiouvel-» 
1er la coaliiiaii qui vient d’échouer. Si l’on ne peut 
eviter dans aucun temps les haines particulières, le», 
rivalités de voisinage, à plus forte raison, faut-il les 
craindre aujourd’hui que desreverscommuus , que de» 
correspondances sécrétés imprimées par les Jacobins, 
ont répandu de l’aigreur dans des esprits, que le même 
intérêt et le même sentiment devraient animer. La dif- 
férence des tactiques des diverses armées serait encore 
un einpe.ch,ément insurmontable — la difiiculié de faire, 
mouvoir et correspondre à la fois tant de ressorts, 
donnerait un avantage immense à nos propagandistes, 
qui de leurs cavernes dictent des ordres prompts et 
précis, et les font exécuter avec la rapidité de l’éclair. 
L'est en fourageurs qu’il faut attaquer ces enfans per- 
dus , c’est par tous les points qu’il faut pénétrer à la 
fois chez eii.x,; la ridicule idée d’un congrès et d'une 
armée combinée , a été assez long-temps le principtJ 
cfTort de la politique, assez longtemps les Souverains 
ont été les dupes des ministres les plus insigaifiansi 
ils doivent briser, et leurs vieilles routines de la di- 
plomatie, et même les réglés de leur tactique : atta- 
quées par des foux , c’est en furieux qu'ils doivent les 
repousser ; c’est avec le fanatisme de l’ordre qu’il faut 
çombattre le fanatisme de la licence ; c’est la Couronne, 
qui doit renverser le bonnet Jacobin , ou éti;e détruite 
qlle-méme ; avec de tels élémens tout contact est du 
plus grand danger; le plus grand tort serait de faire 
des prisonniers ; leur contagion infecterait tous les 
çorps enviromians, et rendrait le mal irreniédiable. 
J. 'humanité doit jetier ntt x oile en cette occasion ; mais 
ht connaissent-ils rhumanitc, ceux qui condamnent à 
fnort (3) des feniines, des vieillards , qui se sont dé- 
robés en tremblant aiex poignards du 3 Septembre , 
ét poUrront-ils , oseront-ils se plaindre, tjue l'esprit de 
Conquête soit substitue à celui de rapine. (|uand ils 
perron! le pipfiriéiaiic venir fepee à la m-ain. rgpteudrc' 
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Ve chami) qui lui a été dérobé par lapuissance des pique*. 

Mais je m’apperçois que je laisse entrainer ma plu- 
me par le semiment qui me transporte; j’ai parlé du 
propriétaire émigré venant reconquérir son champ, 
Ou mourir aux lieux où il aima, aux lieux où il fut 
aimé; hélas! vain espoir, il ne leur reste plus meme 
la consolation de penser qu’ils pourront mêler leurs 
ossemens aux ossemens de leurs peres, leurs cendres 
aux cendres de leurs aïeux. La conquête étrangère 
est devenue inévitable. Barbarus has segeies ! 

Elle n’existe plus cette armée brillante de gentils- 
hommes et de Princes, où tant de luxe, de folie étaient 
d’abord excusés partant d’honneur et de courage, et 
ont été remplacés par tant de misere et de désespoir. 
Les Princes frères du Roi, plus malheureux encore 
que lui, vont aller cacher leur oisiveté forcée, dans 
les Cours du Nord et du Midi. L’Angleterre recele 
aujourd’hui plus de la moitié de leurs compagnon# 
d’infortune. (4) Au moins s’ils profitent des exemple* 
de vertu, d’ordre et de raison qui les -frapperont erl 
ce royaume, leurs malheurs, leurs privations auront 
eu leur prix , et de vaines illusions cesseront pouf 
jamais d’affliger leurs pensées. 

Les Souverains doivent donc développer en lygîj 
les dernieres ressources de leur puissance , et se défiée 
par dessus tout , des opinions de leurs Ministres. 
Quand la Couronne est attaquée, un administrateur 
ne doit plus avoir qu’une opinion. Qu’on se rappelle 
que le Roi de France écouta M. Necker, et que du 
rapport du s8 Décembre 1788 , à l’oraison funebre( 5 t 
de Louis XVI, par ce Ministre, l’intervalle ne fut pa« 
de 4 ans. ■ Si l’heureux Dumouriez a conquis tout lè 
Brabant en i 5 jours, il ne le doit qu’au système mes- 
quin du Ministre La*cy , qui a cru que 3 o,ooo hom- 
mes pouvaient tuffire à garder une frontière immense 
et toute ouverte, contre les citadelles et la multitude 
de France ; et cependant ce M. de Lascy avait donné 
la mesure de ses connaissances militaires dans la ma- 
niéré dont il défendit/ et perdit, il y a peu d’années , 
le Bannat de Témeswar avec un cordon de troupes. — 
La Noblesse Française doit sa destruction à ce sys- 
tème inhumain, qu’ont soutenus Mrs. de Mercy et 
Bretevil, de représenter un Roi captif, autiemeut qV 
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par une regenre active. — Le vieux d’Aranda , tout 
bouffi encore de sa correspondance pliilosophique 
avec Diderot et Condorcet, a empêché son mrtitre de 
déployer le caractère qu’un Mourbon devait faire pa- 
raître dans cetre grande occasion; et son successeur, {7) 
de quelque énergie qu'il soit doué, ne trouvera paâ 
dans l’opinion <(ui l’environne, l’appui dont son Prince 
a besoin. — Je ne parle point des autres cabinets dans 
lesquels l’esprit de Jacobinisme , ou ce qui est pis en- 
core , l’esprit de terreur a jetté des racines plus ou 
moins profondes; je ne parle pas sur-tout de l'étrange 
choix qui avait été fait d’un général philosophe, pour 
arrêter au mois d’Août une révolution philosophi- 
que : (S) je me contente de vous indiquer la nécessité 
où sont les Souverains dedéfendre corps àcorps, leurs 
prérogatives et leurs personnes, et de me rejouir avec 
vous de l’exemple de la vraie politique que le peuple 
Anglais leur donne dans le moment actuel. 

Cependant les républicains Français se flattent en- 
core de quelques alliances sur le continent. Qu’ils sup- 
priment donc pour y parvenir , le dégoûtant récit de 
leurs odieuses séances. Qui voudrait, qui pourrait s’al- 
lier avec ces hommes qui déjà deux fois ont trompé 
l’Europe; qui ayant d’abord forcé le gouvernement à 
s’abaisser à la hauteur d’un d’André etd’unChapelller* 
les ont obligés de se ravaler ensuite au iiiveau de Bris- 
sot. Descendraieut-ils enfin jusqu’à Marat et Jourdan , 
lorsque ceux-ci auront arraché à la faction Brissot (g) 
son mobile pouvoir; et le Ministre de Georges III, 
serait-il condamné à traiter avec un Robespierre PNoti, 
la république Française ne peut avoir d'alliés ; aucune 
Puissance ne peut la reconnaître : la guerre perpé- 
tuelle , voilà son seul partage , car il en est des corps 
politiques, comme des individus; là où l’amitié est 
impossible , la haine devient un devoir. 

Je termine cette lettre déjà trop longue, en m’u- 
nissant aux vœux que vous faites, Monsieur, pout 
l’anéantissement de cette race impie, et je vous aa- 
Gure de mon respect. 

P 

# 
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( I ) L» haine des ennemis des rcfusiiJs les pmirruit encore Pur I» 
terre holpitalicrc qui les a accueillis. Piivis de toute propridti , hor» 
d’c'tat par conOîqucnt d’acquitter leurs en^agemens , on a vti de cei 
«ngagemens achetüs par les Jacobins , St envoyés é des étrangers do- 
miciliés é Londres. Ainfi, moyennant un parjure, on peut arracher 
A ces malheureux leurs derniers moyens de fubliflance; on peut réin- 
tégrer i Ncwgate les viélimes échappées de l’ Abbaye. Il nous était 
refervé de donner ce dernier exemple de barbarie! on peut, St l’oit 
doit cfpércr que la fagefle du Parlement Brimmique s’en occupera ; 
car ce ne font point de vrais AuglaiS , ce font îles étrangers qui y 
font ce commerce fcandaleiix. 

/ 

( 1 ) PInfienrs acquéreurs des biens du Clergé , forcés d’émigrer 
»i»m« Ui autres , ont déjà vu remettre en vente ces propriétés ulnr- 
pées, en attendant que le fécond acheteur frauduleux les voie pailér 
à l'on tour dans une quatrième main. Un tel l'ylléme de iinance pa- 
rait d’abord iiiépuirablc ; mais un peu de réflexion fulfit pour faire 
voir qu’avant quatre ans les terres de France leront hientdt rétliiitcS 
par ces mutations i l’état des terreins que M. Morrifs, de Philadel- 
phie , polTede fur les bords du lac Ontario. .Mors nous ferons arrivé» 
tu point où M. St. Jull nous prédit que nous parviendrons incelTam- 
ment ; république & mi/ere. 

(s J D.in» cairembléc Conninlantc , Inrfqtie le vertueux Pétion , flk 
dvecÔTO/vi»* Robcfpicrre , faifaient leur cour aux hrigatids, aux dé- 
pens de la raifoii St de la jullicc, ils furent les plus chauds parti- 
fans de l’abolition de la. peine de mort. On peut relire leur üifeour». 
Les brigands St Robcfpierre, font-ils devenus maitres î la mort plane 
fur tomes les têtes ; chaque loi a pour refrain : U peine de mort. 
Fuit-on CCS Mclücurs pour éviter la maifue du Capîtaine Rotpndot 
rien que la mort encore n’eft capable d’e.xpier un pareil forfait ! Pui» 
fiez-vous i la philantropie des philantropes I 

C4) On né doit point juger de l’état des émigrés, par Cénx qui 
ont pu gagner le rivage d’Angleterre. C’eft U Maeftricht , en Hol- 
lande , dans les Eleélorats qu’il faut voir les débris de l’armée de» 
Princes. C’dl le fae de Jérufaicm , c’eft l’invation du Mexique. L» 
plume fe refiife A en tracer le tableau. Qu’on juge de leur déirclfe, 
puifqu’ime partie d’entie eux préfère en rcntr. nt en France , s’expo- 
fer U une mon cerraine , plutôt que de traîner dans l’étranger une vie 
hontenfe St pénible. 

On fait avec quelle barbarie la municipalité de Paris a fait déc»- 
piter 9 émigrés pris lors de la retraite; les Princes nviient 300 pri- 
fonniers à leur difpofltion, ils les renvoyèrent en Fr.’.ncc. Ce trait 
doit faire juger la diETércnce des deux caitfes. Ccs 9 émigrés étaient 
tous Gardes - du - Corps. Ils étaient malades A la fuite de l'armée^ »t) 
conféquemment o’avaienc point été pris les armes A U main. 
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C’eft une chofe digna de reinnrque , & une des dngultricé» de cette 
rtvoluiion , que ce foit encore un s Octobre que les Ccirdes-du-Curps 
ayenc eid fulîlldi par les fiardes nationaux j fans pouvoir leur répon- 
dre. Les armées combinées Te retiraient; le corps des entières Fran- 
çais, av.iit ordre de fe rendre it Stenay; où étaient au 5 Oâobre les 
Princes qui avaient couche au chlteau de S.ille; le boutc-fellc foniia à 
den.x heures du matin. Sur les cinq heures , comme la colonne des 
Gardes-du-Corps montait fur une eminence pour gagner le chetniii 
de Stenay , unc^ canonade trùs - vive tic deux canons , portes au coin 
d*un bois, fe fit emcmlrc. Les Cardes-du-Corps en reçurent pluGctirs 
decharçcs , qui heureuferaent ne leur tuèrent que des chevaux. On 
vit eniuitc debouquer un corps d’infanterie & cavalerie , conipufd 
d’environ 1800 hom.nci. Cette troupe était partie de Sedan pour ten- 
ter d’enlever les Princes pendant la nuit. Elle y fut parvenue , li des 
foupçons qu’on en avait eu , n’avaient décidé à faire fonner le boute- 
felle dans la nuit. Les Gardes-du-Corps feparés de cette troupe par 
un ravin marécageux qui ne leur permettait pas d’attaquer en face , 
furent obliges de recevoir le feu de cette troupe fans pouvoir lui ré- 
pondre. M. le M.arechal de Jîroglie leur donna fur le champ l’ordre 
de fe former en bataille , fur le grand chemin même , afin de cerner 
le bois, ce qu’ils e.xécuterent. Pendant ce temps, la brigade Irlan- 
daife, compoféc des Kdgimens de licrwick & de Walsh, M. le Duc 
de Fiiz-Jaines , Colonel en tùte, s’avança, la bayonnctie au bout du 
fufil , droit fur le bois. Les patriotes clfi-ayiîs de cette manœuvre s’y 
reiireient en cintnenant leurs canoiis. licrwick en ioignit pourtant 
une gr.mdo partie, <k la gendarmerie a cheval, M. d’Autichamp à f» 
tête chargea «i.ans la plaine tout ce qm fortait du bois. Les patriotes 
perdirent a cette allairc 150 hommes tués, & jo prifonniers. Les émi- 
grès n’y perdirent qu'un feul homme , M. de la Ponc , Aide-de-Catnp 
de M. d’Antich’mp. Il fut alfalliné par un garde national a qui il 
avait faiivé la vie : l’indignation que cet acte de féru-ité infpira A 
la gendarmerie , caufa l’incendie de 4 villages , qui furciu urutes 
jour U. 

(.'!) J’appelle ainfi l’apologie de Louis XVI, que vient de gublier 
M. Necker , l'ous ie titre de RejUxtoaj adrtjfées ü la nation Fronçai- 

fi . 

(6) M. de Lafcy eft la Teiiîe canfe de la conquête do Brabant. 
Il a cru dans fes Icfinerics hibicueiles, que 30,000 hommes fulHraicnc 
pour le garder, êc iî a tout perdu. Dumouriez ne doit fcs fuccês 
qu*à la multitude de petits corps qu’il a eu combattre. Jamais il ne 
s’eft prêTernd devant lui plus de 14,000 hommes. C'drait là toute la 
force de i’armCc Autrichienne i la bataille de Jemappe; cüe fut at- 
taquée par pliii de 60,000 hommes, & ces 60,000 hommes ne s*a« 
vaqçaienc encore que lentement, êt Tous la protection d’une artillerie 
de pièces de C4, auxquelles on ne pouvait répondre que par du 8. 
1 .CS clifpofltions de Dumouhez éuiciit dignes de roriginalité de fou 
efprii; l’élite de fcs troupes de ligne, qu’il réferve peut-être pour 
«ne meilleure occafion , était en arriéré du Corps des volonwires na- 
tionaux , avec des canons pointés fur eux en cas de défeélion. Avant 
le combat, DumoiTiez harangue Tes volontaires, & leur dit que c’é- 
taient eux qui avaient fait la révolimon , & que leur devoir était de 
la foutenir. J.a rivalité du Duc Albert êc du Générai Beaulieu, le fer- 

Vit 
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Vit encore mieux que fes difpofitions. En cfEt, fl Beaulieu eut été 
^ru , on aurait attaqué pendr.nt la nuit , & rendu par Isi le gros ca- 
non inutile. M. le Duc , conduit par iM. de SockendorflT, fou Aide- 
dc-Camp, ne le vouUit pas; & la bataille eut lieu, conune Dutiiou- 
riez le dcGrnit. Cependant, lî l’armée Autrichienne avait eu de U 
grollV cavalerie , la victoire lui fut reliée. Cette cavalerie eut détruit 
le centre de l’armée de Duraouricz, déjà ébranlé par les Il.mgrois, 

^ l’année eut été coupée. Des HufTards éc des liullans ne purent 
écrafer des maïTes d'infanterie. Les dragons de la Tour & de Co- 
bourg , & fur-tout les 4 bataillons de grenadiers Hongrois de Barilc* 
detzky, Morzin , Lowcn & Ihicldcr, firent des prodige* de valeur, 
nuis en pure perte. CepenJam on avait depuis quinze jours A Licge, 
Roynl-AUesnand , Saxe, Berchiny, les Cafdcs-du Corps , la Gcnaar- 
merie , prêts A fe donner à qui aurait voulu les employer : des Jor« 
malités minitlérieHcs en ont empêché î 

La victoire de Dumouriez lui a coûté de 8 à 10,000 hommes. Beau- 
lieu n’en a perdu que 1800; Ton ne peut pas regarder cnminc une 
déroute une retraite d.ms laquelle l’ennemi fauve tous fes canons. La 
gafconaclc de 300 hommes tués Si 600 blelTcs feulement, du côté de 
Dumouriez, a bien vite été prouvée par les aceufations même por- 
tées contre les foumifleurs des lits dîidpitau.x. 

Après la prife de Bruxelles , le fyllêmc de défenfe a toujours été 
le même. On a voulu défendre le cours de la Meufe avec des dé- 
tachc.nens; Clairfayt & Staray prés do Liege avec 8000 hommes, 
Beaulieu fous Namur avec ii,ooo, un gros corps A Huy, ôt quelques 
garnirons compofaient tous les débris de cette armée du Brabant. lU 
n'ont pu empêcher Namur, Liège Ôc le Général Staray de fuccomber; 
l’armée Autrichienne fera renforcée av-mt la fin de Décembre de 
40,000 hommes, qui fc joindront aux 10,000 du Prince de Hoben- 
lohc , Si A environ 10,000, refte de l’armée du Brabant : ces 60,000 
hommes feront defiinés à reconquérir les provinces Bclgiques , & ^ 
repoufl'er Dumouriez ctv France , fi toutefois les agitations imcfiincs 
ne l’ont pas forcé à une marche reifogade. Tous les gros équipages 
des Autrichiens font dans la province du Limbourg. Les troupes qui 
arrivent, tr.iîncnt avec elles ranillcrie qui foudroya Belgrade, & 
l’Empereur, dit-on, comm.imlera lui-même en pcrfoniie. 

Les lettres de l’armée Prulllennc portent que la dtfeipHne s’y ré:a- 
bliflait , que l'clprit en devenait excellent , ôc que foldats & Officiers 
brûlaient de reprcpdrc leur revanche. Cette armée réduite A 30,000 
hommes , fera augmenfée de pareil nombre vers le 1 5 Janvier. Lo 
Koi fait venir jufqu’au régiment de fes gardes à Poftdam. 

La dicte de Ratisbonne a énlin déclaré que l’empire était en dan- 
ger , & elle a commandé l’armement du triplum des cercles ; ce qui 
porte alors le nombre des troupes Impériales à iîo,ooo hommes. 

Dumouriez a eu l’impudeur d’annoncer que fa demicrc victoire 
devant Liège , lui avait coûté tout au jufle 3 hommes. Sur cela un 
plaifant difait de lui : atcort une hatailU de dix kcuru, 6» i*on verra 
fu*il trouvera dix hommes de plus dans /on armée» 


( 7 ) M. de Godot , qui de fimple Garde-du-Corps , eft devenu en 
moins de deux ans Duc d’Alcudia , & premier Miniflrc. 

• < 8 ) Quelque chofe qu’on ait déjà dit de M. le Duc de Bnmf- 
wick , on ne peut le voir reparaître fur la fcène , fans revenir cn- 
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corc fur une campagne qui n produit d'au(Ti tidreox réfultats; & fur 
les faticcs qui en ont emptiebé le fuccis. Je dois ici ajouter quelques 
notivenux détails à ceux que j*ai déjà donnés. 

On a vu que In principale caufe de la retraite a été rinfuifirance 
des années combinées , & la faufle idée qu’on s’était faite des pa- 
triotes; non-fculcment on peut reprocher ce mauvais calcul au Gé- 
néral en chef, mais on lui objeéte encore que ces armées n’étaient 
pas même portées au nombre annoncé; de maniéré que les fîegcs St 
communications étaient impraticables,-- que la guerre a été entre- 
prife trop tard,— -que les plus mauvaifes dUV^fîtions avaient été 
laites pour les fublîilanccs, — — qu’il n’y en avait que pour so,ooo 
hommes, tandis que l’on avait plus de 100,000 bouches à nourrir, 
— que les tranfports avalent mal-à propos été ordonnés par la Mo- 
fclic , puifqnc cette rivière celfc d'étre navigable aux mois de Juil- 
let, Août éc Septembre,— -que Ton a perdu au moins 50 jours dans 
les étemels c.imps de Coblentz , de Trêves, de Montfort, de Chef- 
nicres êc de Verdun , que la contre-révolution a été entreprife 
fins aucun plan concerté & détaillé, à peu-prés comme la révolution 
fut commencée par IWM. Necker La Fayette; & que le mauvais 
fuccés de l'une ne doit pas plus étonner que les défaflres de l’autre, 
pinfque M. de Hrunfwick, tout imbu des maximes du club de 1789, 
cftimait M. Necker, plaignait M. de La Fayette, méprifait tous les 
Généraux qu’il avait Thonneur de commander'', n’aimait que lui , & 
Bc confuUnit que M. de TcmpclhofT, chef de l’artillerie Prufllenne. 

Le choix de ce Prince pour OénéralilTimc avait été décidé , d'après 
une répuution dont on n’avait pas fuffifammem examiné le fonde- 
ment. On n’avtùt pas fait a(Tez d’attention à fon caraâere irréfolu, & 
ù fon mnoLT-propre bien connu, qui le rendais avide d’une gloire 
qu’il voubic acquérir fans partage. D’ailleurs un Général livré û la 
pbüofophlc, & ce qu’on appelle la philantropie, émit peu pro- 
pre à diriger une entreprife contre des hommes, qui, en employant 
r!cs moyens odieux . pour cfreélucr leurs projets , rendaient nécclfal- 
rcs des mciûrcs fouvent extrêmement rigoureulés, qui demandaient 
à être fulvics dans toute leur étendue , êc fans héOtation. Le défaut de 
carnêkcrc dans le Duc de Bnmfwlck, s’eft complcttcment montré de- 
puis qu’il a été A la tête d’une entreprife qui exigeait fnr-tom , la 
plus tnmde énergie , & la phis granue pcrfévémnce. Les talons de 
ce Prince , ont été infuffifans pour parer aux inconvéniens qui de- 
vaient réfiiîtcr de Tes défauts. 

Par ime fuite de fon avidité pour une gloire fans partage, U avait 
aflcclé de vouloir conduire feul , même les plus petits détails. Il n’s- 
vait en conféqucncc, pour coopémreurs, ou aflîfhius lmmé<liats de 
les trîvaiix, qu’un Olhcicr, pour les fonêlions de Maréchal-dcs-logis; 
deux Aldcs-de-camp , êt un fccréiaîre. Toute la dircêlion de l’artil- 
lerie & du génie, était confiée à un feu! homme, à qui leDucn’o- 
lait oppofer aucune contradiftion , & dont le caraêtere jaloux, ainfi 
que celui do Général , le portait à écarter tous les autres avis. Cette 
ctrcouiîancc a rendu tofalcmcm inutile la réfoîution qn’on avait prife 
€i’ottachcr dt.x Officiers du génie Fnmçaii A l’armée Pruflîcnnc. 

Le Duc était en même temps mené A la baguette, par un commis 
du bureau de la guerre, attaché A fon armée pour la direétion des 
fubfiflr.nces , con.iointcmcm avec le Commiirariac de guerre , qui était 
tous tous les rapports, l’établificment le plus vicieux qu’on put inM- 
gincr. Le 
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Le même Général qui rebutait les principaux de les anciens 0£' 
ciers de ion armée, qui ne les confultaii jamais, qui manquait aux 
mêmes précautions à Têtard des Généraux Autrichiens, auxquels il 
faifaic l'entir i*autoricé de Ton commandement , était luiéralcincnt le 
trés-hutublc lcrviteur de fon Commandant de Parciljcric de du Com- 
roiiFari.it de guerre, envers Icfquels il ne favaic jamais employer le 
ton du commanuemenc. 

Il parait donc que le Duc de Brunfwick était par Ton caractère 
pcrfonnel, ahrolument au dcHous de la tâche immcnlc qu*on avait cit 
rinconitdératiou de lui conüer , & dont il avait eu la prélomptiou 
de fc cbar;îer. 

Les petits ménagemens, dans la conduite ordimire de la vie, qui 
font communément employés par les hommes médiocres, vk qui don- 
nciu néanmoins à leur conduite une certaine teinte de fagelTe de de 
probité, par laquelle on fc lailTe alTcz généralement féduire, jointe 
à une grande application aux détails militaires , de à des foms vigi* 
lans Ce aflidus dans radminillradon facile d*uu très-petit état, avaient 
fufü pour procurer une grande réputation à un Prince hnve julqu’à 
la témérité dans fa jeunefle, heureux d.ins une cmrepri:^ en IloU m- 
de , favorilé par tomes les fautes de Tes adveiTaires, qui avaient cou> 
vert les dennes, cajolé par le grand-Frédéric dans Tes écrits, llatié 
Ce encenfé par les gens-dc-Icttrcs, difpenfatcurs de la répucuion dans 
le (iecle aduel, loué par tous les étrangers, qu'il avait viûiés chez 
eux , ou accueillis avec une policelTo extrême chez lui. 

C’ed en trè»-grande partie fur la réputation du Duc d; nrimfwick, 
que l'Empereur s'était décidé avec une ma^iunimité admirable, a lui 
confier le commandement de Tes .armées, quoique le Duc dut être 
luUmêmc placé à la tête d*une armée Pruflieune, où le Roi de Prulfe 
fe trouverait pour recueillir la plus grande partie de la |,ioirc , que 
Ton fe flattiit d’obtenir par der fuccês , fur Icfquels on ne parait- 
fait pas pouvoir élever des doutes. 

Loin de répondre i l.a générofité de TEmpercur, le Duc de firunT- 
wlck remblaie avoir pris à têche de mettre les armées Autrichiennes 
hors d’état d'exécuter aucune entreprife d’éclat. Nulle parc il n’a lailTé 
aucune de ces armées, foie en alfez grande force, fuit alfez contam- 
inent dans le niêrae local, pour pouvoir tenter ou achever aucune 
opération utile. 

11 dégarnit les frontières du cdté du Brabant , & enfuite ordonna 
le fiege de Lille , avec un corps oui ne pouvait fculemcm pas inver- 
tir cette place. On femblaic vouloir c.xpofcr i tous les dangers du voi- 
finage, des forces aficz fupérieures en nombre pour corapenfer leur 
indifciplinc & leur inexpérience. 

On aflTaiblit l’armée du Prince d’ERerhazy, en en détachant le corps 
du Comte d’Erbach , qui vint tnmilement fc placer devant Thion- 
ville, au moment où une réfifiancc foutenue en raifon de la motlelfe 
de l’attaque , avait démontré rinruffifimee des moyens dirigés contre 
cette place. 

Pendant qne le corps du Comte d’Erbach marchait, & avant qu’il 
fut arrivé , on avait démembré l’armée du Prince d’Hobenlohe, pour 
la pofter inutilement cou re la forêt d’Argonne avec les HefTois , qui 
jofierent également en panne , fans favoir i quoi ils étaient deilinés. 

L’armée de Clairfayt fut retenue devant Longwy , plufienrs jours 
après la reddition de cette place, tandis qu’elle aurait pu employer 
le même lems à f^rc avec un fuccèSj très*probable alors, le 

Tome I. g 



DIgitized by Google 



( 84 ) 

de Moncm<îdy, a\*ant de fc porter fur Sedan, où elle fut ponde 
cnfjite. 

Au moment où le Général Clairfnyï allait entamer le fiege de Se- 
dan, dunt la ibumifljon était aulTi importante que facile, on le tic re- 
joindre tout'à coup l’armée Pruflienne , qui venait dVffcdtuer avec 
quelques bumbc« la reddition de Verdun , où elle perdit enfutte dix 
jours avant de Je porter fur l’ennemi. Un lailTa raifcmblcr les divers 
corps de la baffe Menfe, des Evéchés & de rAlfacc, tandis que le 
Duc pouvait les faire nttiquer tous fépaiément. 

Tandis que le Duc négdgnit ces ocjafions, il méprifait les avis 
qu’on lui donnait, de les inflnnces qu’on lui faifr.it pour occuper le 
paiTigc imponam des Iflcttcs, qui refla dégarni pendant plufieurs 
jours, quejc Duc laifla écouler, fans faire d’autres mouvcinens que 
deux, qui tendaient à éclMrcr lès environs de Verdun. Ce fut alors 
que te Général Ralkrcuth, ayant pouffé julqu’au delà de Clermont , 
propofa au Duc de lui faire occuper la gorge par laquelle pafle la 
fraude route de Verdun à Cbdions, but aunoncé de l’armée Prul-* 
iîcmic. 

Il cfl rem^arquable que le temps employé devant Verdun , fut conf- 
tatnmciit beau , que fi le lendemain de la reddition de cette ville, 
l’armée Prunienne eût marché en avant, elle était malcrelfe de ht 
route de Châlons, éc ne pouvait rencontrer fes ennemis que dans 
les plaines, où tout était à leur défavamage , tandis qu’en les laiflaiic 
Je porter fur des hauteurs, couvertes par une forêt, & formant une 
chaîne dans une gorge refferréc , ils avaient tout l'avantage de leur 
anilierie. 

Les pluies ne commencèrent que le jour du départ de l'armée 
Pruflicnne de Verdun, d’où le Duc lui fit prendre une route très- 
difficile, & qui ne pouvait la conduire que dans les plaines (lérilcs 
de la Champagne , tandis qu’après avoir négligé d’occuper le palTugc 
des Ifléttcs, il aurait pu lé porter par la gauche fur St. Dizicr, èc 
lailfer Verdun coiiven par des Autrichiens 6c des Heifois, qu'il tint 
cnfuiic devant la tbréi d’Argonnè. 

pjr le parti qu’il prit.de fc porter fltr la droite, il fe trouva placé 
dans un pays flérilc , tandis que fes ennemis eurent conrtammenc uit 
débouché ouvert du cOté le plus fertile du canton, l'avoir laVoevre, 
le Barrois 6c le Pertois. 

Le Duc avaft encore une facilité qu'il négligea, d’enlever ou de 
rendre très-difficile cette rcflource aux ennemis , en poulLmt plus 
avant Ton avant-garde, & en prolongeant fa droite qu’il aîffa dépafler 
par la gauche de l’cnncmi, à laquelle il pouvait oppofer le corps du 
Généra! Clairfayt, qu’il tint inutilement en féconde ligne. 

Les convois de l’cnneini pouvaient encore être inquiétés d’une au- * 
tre maniéré, en joignant à un corps de Français royaliftes, un dé- 
tachement du corps du l»rince de Hohcnlohc qui ledeCrait; ce déta- 
chement, en fe portant fur la haute Meufe , aurait obfervé le Bar- 
rois, en même temps qu’il aurait fait rcHuer fur Verdun, pour en 
former des magnfins, toutes les BibCrtances donc ces ennemis proli- 
fèrent. P 

II. fcmble que dès l’arrivée du Duc devant Verdun , il avait déjà 
rcff.iui l’inquiétude que Ton manque de réfolution pouvait feut lui 
caufcT , puifqu’il dit â un Français, dans un moment d’efluGon, que 
s’il voulait fuivre fou opinion, il propofemit au Roi de Prulfc , de 
terminer lA l'on entrcprüe, 6c de ramener tout de fuiie fuo arm«> 
dans Tel éuus, 
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prife de Verdun fcmblait avoir r.inim<5 fes efpdrances. Il Te Ûatt* 
âlors de pouvoir termiuer la canipaRnc p:ir un fuccàs complet , tn 
relTcrruit Ici ennemis qui vcii-icnc tous fe raffbmblcr entre Cieriuont 
& Chiions, & dont il fcmblait vouloir ft dcfl’cin favorifer la rett- 
nion , fans doute dans l*idCc de détruire i la fois toutes leurs meil- 
leures troupes. 

Ou Jie fuurait expliquer autrement .fon inaction , jufqifà ce que 
cette réunion eut été efleetuée. On doit même le préfumer d’après la 
confiance avec laquelle il dit en panant de fon camp devant V^erdun » 
pu liarnn de Brcteuil , les paroles rapportées au Numéro précédent. 

il eft inutile après tant de fautes nûliuires, de' reparler encore du 
mépris & co la barbarie avec iaqucllè le corps des émigrés fut traité» 
Compromis & djfpcrfé , d’une manière fans exemp c. Dcràii-on le 
lailRr fan* l’employer , oU l’employer fans avoir le dcUèin de «’cn 
lèrvir? iSc M. de lirunfwick, en leur témoignant un mécomememciic 
fi Continu, fi prononcé, après les avoir comblés d*honnétctés à Ct>- 
bienu , n’aurait-ii pas fuffifamment donné lieu de croire, qu’il étaic 
Venu en France alfoiivir une vcniicancc de trente ans contre la Cour, 
fi des preuves écrites , qu’il a eu l’imprudence d’y lailTcr, permettaienc 
d’en clouter ? 

Les panifans de M. le Duc de Brunfvvick , trouveront févcrc cet 
examen de fa conduite, mais qu’ils réiléchilTcnt au mal irréparable 
qu’il a fait, & au fort actuel de Louis XV'l , & ils verront, ti l’hif- 
tuire & le malheur admettent des ménagemens. Le mémoire apologé- 
tique de >1. le Duc, qui va paraître nu premier jour, fera la muiiena 
d'un nouvel examen. 

( 9 ) Depuis que le ponvoîr natîcnal a été fubfiitué en France » 
tu pouvoir Royal, on a toujours vu le parti le plus fage chalTé par 
le plus violent; celui du Roi, par La Fayette; celui du premier co- 
mité de CoDfiitution , par Alinbeau & Chapelier : celui de Mirabeau 
par llamavc êc IcsLameth; celui de Bnmavc par Briflbt, & celui de 
Briifot à fon tour dépopularifé par les héros du î Septembre. Chacun 
de CCS iMcfileurs nyaiK voulu de la révolution , jufqu’à un certain 
point , a été obligé de céder la place à un fuccelTcur plus patriote , 
jufi]u’A ce qu’enfin le plus pur & feul bon patriote, nous préfencût le 
liernier terme de la dégradation humaine ; & voilà ce que c’ell que 
de cnreffer des opinions populaires ; on ne fait bientôt plus où les 
fixer; malheur aux pays corrompus où elles fe développent; malheur 
aux Couveraemem donc les agens ont toujours l’air de menacer le 
chef de leur popularité , préfèrent leur ambition à leurs devoirs, èc 
ne voyent pas que Ki trmquillité intérieure ne }>cuc exificr qu’uvecU 
p.iix générale; en un mot, malheur aux deini-mcfures. 

Jcrùnic Pétion a publié le icr. Décembre, une opinion fur la déca- 
dciKc du goût, & l’cfpnt d’ignorance qui prévaut en France, depuis 
que lui Pétion y a prévalu. Il parait que ce :;rand homme a voulu ap- 
puyer fa théorie d’une pratique fubitc , puifquc dès le lendemain on 
i'j vu monter à la tribune , & y dire qu’il fallait envoyer une force 
armû conlidérabic à Chartres, pour y appaifer les troubles relatifs 
aux grains : non pas, a-t-il ajouté , pour arcr fur le peuple, mais 
pour rétl^irtr. 

Et l’on voudrait que la raifon Anglaife s’alliât avec un tel défor- 
dre , & une telle Ignorance ! 

veut qu’elle hdTc un pa^e avec ce Roberpierre , qui demande 
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4UX appltudiflbment det iribimes, non le juKcment du Roi, mais Iba 
■ITaflinat formel ! avec une bande qui s'appuye fur rinfurredlion , fur 
dei bommes de fang, pour ordonner une nouvelle infurredion, & 
rdpandre le fang le plus auguRe. O mon cher matire , au moment od 
je trace ces caraAeres tremblans que j’arrofe de mes larmes , peut- 

ttre une main barbare a t-elle je n'ofe achever 

& ton Bis ils l’ont aufll déclaré traître t la patrie 

ils font convenus qu’ils méritaient eux-mêmes la mon , 6c pour s’y 
foiillraire , ils y condamnent tous ceux qui parleraient en faveur du 
Koi êt de la Royauté! ils impofent aux alTemblécs primaires des loix 
relies que le defpote de Maroc n’eut jamais ofé les dicter à fes cf- 

claves i & le peuple Frangais le foufire ! O comble de 

Thoneuri 


Fin du Premier Volume. 
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TABLExW DE FARÏSo 

PIECES JUSTIFICATIVES. 


Mon Agonie de trente-huit heures; ou Récit de 
ce qui m'est arrivé , de ce que j’ai vu et entendu 
pendant ma détention dans la prison de I Abbaye 
St. Germain, depuis le Août jusqu au \ Tbre. 
1792; par JOURGNIAC Saint-MÈARD, ci- 
devant Capitaine - Commandant des Chasseurs 
du Régiment d Infanterie du Roi. 


CHAPITRE PREMIER. 

Quatorze heures au comité de surveillance de la 
commune. 

03 e comité me fit arrêter le Aoiit; je fus 
emmené à la mairie à neuf heures du matin , 
où je reftai jufqu’à onze heures du foir. — Deux 
Mellieurs , sans doute membres de ce comité , me 
firent entrer dans une fallej un d’eux accablé 
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de fatigue, s’endormit Celui qui ne dormait 
pas , me demanda fi j’étais M. Jourgniac Saint- 
Méard. 

Je répondis, — oui. 

Asseyez-vous. — Nous sommes tous égaux . — 
Savez-vous pourquoi on vous a arrêté? 

Un de ceux qui m’ont conduit ici m’a dit : 
qu on me foupçonnait d ette le rédadieur d'un 
journal auti-couflirutionnel. 

Soupçonné //'es/ pas le mot; car je sais giie 
le Gautier qui passe pour être rédacteur du Jour- 
nal de la Cour et de (a Ville est un homme de 
paille. 

On a furpris votre facilité à croire , Monfieur ; 
car fon exillence j)hyfuiue elt aufli facile à prouver 
que fa qualité de rédaéleur. 

Je dois croire 

Rien que la vérité ; car vous êtes juste, puifque 
vous êtes juge: d'ailleurs, je donne ma parole 
d’honneur 

Ah ! Monsieur, il n'est plus question de paroles 
d honneur. 

Tant pis , Monfieur , car la mienne eft bonne. 

On vous accuse devoir été sur les frontières , 
il y a dix ou onze mois ; d'y avoir J’ait des re- 
crues , que vous avez conduites aux émigrés : à 
votre retour on vous a arrêté et vous vous êtes 
sauvé de prison. 

S’il m’était permis de penfer que ce fût une 
dénonciation lérieufe, je ne demanderais qu’une 
heure pour prouver que je ne fuis pas forti de 
Paris depuis vingt-trois mois. — Et li.... 

Oh! je sais. Monsieur, que Vous avez de F es- 
prit , et que, par votre astuce, vous trouve- 
riez 

Permettez-moi de dire , que le mot astuce eft 
de tropj il n'eft queftion que d’abfurdités ; car 
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nous ne parlons que des dénonciations qu’on a 
faites contre moi. , 

Connais sez-vous M. Derosoi , rédacteur de la 
Gazette de Paris ? 

Beaucoup de réputation, mais pas autrement; 
je ne l’ai même jamais vu. 

Cela m'étonne , car on a trouvé dans ses papiers 
des lettres que vous lui avez écrites. 

On n’en a trouvé Qu’uNE ; car je ne lui en ai 
écrit ÎJU’UNE, par laquelle je lui annonçais l’envoi 
d’un difcours que je fis aux chafleurs de ma com- 
pagnie, à l’époque de l’infurreélion de la garni- 
fon de Nancy , & qu’il fit imprimer dans la Gazette 
de Paris. Voilà l'unique corrcfpondance que j’ai 
eue avec lui. 

Cela est vrai , et je dois même vous dire que 
cette lettre ne vous compromet pas. 

Aucune de mes lettres, aucun de mes écrits^ 
& aucune de mes actions, ne peuvent me com- 
promettre. 

Je vous ai vu chez Mde. Vaujîeury ; je vous ai 
vu aussi avec M. Peltier, rédacteur des Actes des 
Apôtres. 

Cela doit être , car je vais quelquefois chez cette 
dame , & je me promene fouvent avec Peltier. 

N'êtcs-vous pas chevalier de Saint-Louis ? 

Oui, Moniteur. 

Pourquoi rien portez-vous pas la croix ? 

La voilà ; je l’ai toujours portée depuis fi.x 
ans. 

Cen est assez pour aujourdhui Je vais ren- 

dre compte au comité que vous êtes ici. 

Faites-moi le plaifir de lui dire auffi que , s’il 
me rend juflice , il me renverra libre; car je ne 
fuis ni rédaéfeur, ni recruteur, ni confpirateur , 
ni dénonciateur. 

Un moment après ^ trois foldats me firent figue 

a a 
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de les fuivre. Quand nous fûmes dans la cour y 
ils m’inviterent à monter avec eux dans un fiacre, 
qui partit après qu’ils eurent donné Tordre au 
cocher de nous mener à f hôtel du fauxbourgSaint- 
Gennain. 


CHAPITRE DEUXIEME. 

Dix jours à t Abbaye. 

J^Lrrivé à r hôtel indiqué par mes compagnons 
de voyage, qui fe trouva être la prifon de TAb- 
haye, ils me préfemcrent, avec mon billet de lo- 
gement au concierge, qui, après m’avoir dit la 
phrafe d’ufage , il faut espérer que cela ne sera pas 
long, me ht placer dans une grande falle qui fer- 
vait de chapelle aux prifonniers de l’ancien ré- 
gime. J 'y comptai dix-neufperfonnes couchées fur 
des lits de fangle ; on me donna celui de M. Dau- 
gremont , à qui on avait coupé la tête deuxjours 
auparavant. 

Le même jour , & dans le .moment que nous 
allions nous mettre à table , M. Chantereine, co- 
lonel de la mailon conhitutionnelle du Roi , fe 
donna : trois coups de coùteau , après avoir dit : — 

Nous sommes tous destinés à être massacrés 

Mon Dieu , Je vais à vous ! — Il mourut deux 
minutes après. 

Le 23 . — Jecompofai unmèmoire, dans lequel 
je démafquai la turpitude de mes dénonciateurs; 
j’en envoyai des copies au MiniAre de la Jullice , 
à ma feclion, au comité de furveillance, &à tous 
ceux que je favais prendre intérêt à TinjuAice que 
j’éprouvais. 



( 5 ) 

Vers cinq heures du soir. — On nous donna 
pour compagnon d’infortune , M. Derofoi , ré- 
dadleur de la Gazette de Paris. — AuHi-tôt qu’il 
m’entendit nommer, il me dit, après lef compli- 
mens d’ulage: — Eh! Monsieur, que je suis heu- 
reux de vous trouver! ....Je vous aime depuis long- 
temps , et je ne vous connais cependant que par 
[ affaire de Nancy : permettez à un malheureux , 
dont la derniere heure s’avance , d'épancher son 
cœur dans le vôtre. — Je l’embraffai. Il me fit en- 
luite lire une lettre qu’il venait de recevoir, &: 
par laquelle une de fes amies lui mandait : 

„ Mon ami , préparez - vous à la mort : vous 

„ êtes condamné , & demain Je m’arrache 

„ l’ame ; mais vous favez ce que je vous ai pro- 
„ mis. Adieu. „ 

Pendant la ledliire de cette lettre, je vis couler 
des larmes de fes yeux ; il la baifa plufieurs fois , 
& je lui entendis dire à demi-voi.x : — Hélas! elle 
en souffrira bien plus que moi . — 11 fe coucha fur 
mon lit, & dégoûtés de parler des moyens qu’on 
avait employés pour nous accufer Hc pour nous 
arrêter, nous nous endormîmes. Dès la pointe du 
jour il compofa un mémoire pour fa jufiificatiou , 
qui, quoiqu’écrit avec énergie, & fort de chofes, 
ne produilit aucun eflét favorable , car il eut la 
tête tranchée le lendemain à la guillotine. 

Le 25. — Les Commissaires de la prifon nous 
permirent enjin de nous procurer le journal (“^) 
du loir. 

(•) Un nmivcaiî prifonnicr noHS en porta plufieurs, un entre au-. 
1res, intitulé : Le CvurUr Français , lequel je lus ie que^nus Uc» 
tzurs peuvent très'hicn fc dijpcnfer de /ire. *’ 

„ MM. Saint‘Méard fie Bcaumarcliais ont été arrêtés ; le premier 
était auteur du journal fcandalcux, qui p-iroiflait fous le titre de Jtur- 
nal de ta Cour & de la Ville. II a été capitaine au régiment du Roi; 
fie ce qu’il y a de remarquable , c'cll qu’il eft propriéniic de lH* terre 
que le fameux Montagne polFédait prés de Bordeaux. M. Saiut*Méar 4 
jouit de plus de 40,000 livres de rentes. 
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On avait placé dans la facriftie de la chapelle 
qui nous fervait de prilon , un capitaine du régi- 
ment des gardes SuifTes , nommé Reding , qui , 
lors de l'affaire du lo Août, reçut un coup de 
feu , dont il eut le bras cafTé : il avait en outre 
reçu quatre coups de fabre fur la tête. Quelques 
citoyens le fauverent, & le portèrent dans un hô- 
tel garni , d’où on fut l’arracher pour le confli- 
tuer prifbnnier à l’Abbaye, où on lui remit le bras 
pour la seconde fois. — J'ai été bien fouvent éton- 
né dans le cours de ma vie , mais jamais autant 
qu’en regardant une sorte de garde-malade : je re- 
connus en elle une perfonne avec laquelle j’a- 
vais été intimement lié pendant douze ans. — 
Les particularités de cette anecdote incroyable , 
n'ayant rien de commun avec ma narration , je " 
passe à f ordre de mon récit. 

Le a6, A minuit. — Un officier municipal en- 
tra dans notre chambre , pour inscrire nos noms , 
et le jour que nous avions été arrêtés. Il nous fit 
efpérer que la municipalité enverrait le lende- 
main des commiflaires , pour faire fortir ceux , 
contre lefquels il n’y avait que des dénoncia- 
tions vagues. — Cette annonce me ht paffer une 
bonne nuit; mais elle ne fe réalifa pas; au con- 
traire , le nombre des prifonniers ne fit qu’aug- 
menter. 

Je pardonne à ce fabriquant de nouvelles , de m'avoir donné cette 
terre, quoiqu’elle nppirticnnc à M. de Segur; & plus de 40,000 liv. 
de rentes, quoique je n’en aie jamais eu la moirié , môme avant la 
révolution.*— Je fais plus; je ne fuppofe prs qu'il ait eu de mauvai* 
fet intentions jurques là; mais je ne peux pas croire qu'il en eût de 
bonnes, quand il a clioiG le moment où j'étais fous le glaive de la 
loi, pour publier que j'étais journaüftc anti-conflitutionncl ; car qyoi~ 
tpi'U fût €i’d<\ant Ftuil/ant t {cUji-a-dtrt, trcs'-Con/cùuiivnne/') il favait 
que le ûeur Gautier était rédacteur du journal en quefrion. Enfiu , 
comment s*accordera*t i! fur la fortune confidérabic qu’il m’a donnée, 
avec raiitcur des Révolutions de Paris, qui alTurc que je travailiais 
A ce journal pour gagner ma vie, — S’il avait ajouté à cette balour- 
dife, que je n’avais jamais trayai/Ze pour le faiic arracher à perfon- 
ne, U aurait dit uoe vérité, & je lui aurais pardonné cc mcofonge. 
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Le 07. — Nous entendîmes le bruit d'un coup 
de piftolet qu’on tira dans l’intérieur de la prifonj 
aulli-tôt on court précipitamment dans les elca- 
liers & les corridors ; on ouvre & on ferme avec 
vivacité des ferrures Üc des verroux ; on entre 
dans notre chambre , où un de nos guichetiers , 
après nous avoir comptés , nous dit d'être tran- 
quilles, que le danger était paflé. — Voila tout ce 
qu’a voulu noüs dire fur cet événement ce brulque 
& taciturne perfonnage. 

Le 2S & le ag. — Nous ne fûmes diAraits que 
par l’arrivée des voitures qui amenaient àchaqué 
iiiAant des prifonniers. Nous pouvions les voir 
d’une tourelle qui communiquait dans notrecham- 
bre , & dont les fenêtres donnaient fur la rue 
Ste. Marguerite. ^ — Nous avons payé bien cruelle- 
ment par la fuite le plaifir que nous avions d'eh- 
tendre & d’appcrcevoir ce qui fé palfait fur 11 
place, dans la rue, Hc fur-tout vis-à-vis le guichet 
de notre prifon. * 

Le 3 o, A ONZE HEURES DU SOIR. — On fit 
coucher dans notre chambre un homme âgé d’en- 
viron quatre-vingt ans ; nous apprîmes le lende- 
main que c’était le fieür Cazotte, auteur du poème 
d'Olivier , àn Diable amoureux , etc. — La gaieté 
un peu folle de ce vieillard, fa façon de parler 
orientale, firent diverfion à notre ennui ; il Cher- 
chait très-férieufement à nous perfuader, par l'hif- 
toire de Caïn fie d’Abel , que nous étions bien plus 
heureux que ceux qui jouilfaient de la liberté. Il 
parailfait très-fâché que nous eullions l’air de n’en 
rien croire ; il voulait abfolument nous faire con- 
venir que notre fltüation n’était qu’une émana- 
tion de f apocalypse , etc. etc Je le piquai au 

vif, en lui difant que, dans notre poiition , on 
était beaucoup plus heureux de croire a la pré- 
destination qu’à tout ce qu’il difait. Deux gen- 

a 4 
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'{larmes qui vinrent le chercher pour le conduire 
au tribunal criminel, terminèrent notre dilcul- 
fion. 

Je ne perda's pas un inhant pour me procurer 
les atteflations qui pouvaient me fervir à prouver 
les vérités que j'avançais dans mon niémoire. — 
J'étais aidé par un ami , mais par un ami comme 
il n'y en a plus ; qui , pendant que mes com- 
pagnons d'infortune étaient abandonnés des leui s, 
travaillait jour & nuit pour me rendre fervire. 
Il oubliait que, dans un moment de fermenta- 
tion iv de mi.fiance, il pouvait courir les mênles 
rifques que moi ; qu’il le rendait fufpeél en s’iu- 
téreflant à un prifonnier fufpctfé ; rien ne le re- 
' tenait; »i: il m’a bien prouvé la vérité de ce pro- 
verbe : — L' adversité est la pierre de touche des 
(Unis. — C’elt , en grande partie , à fes foins & à 
fon zele que je fuis redevable de la vie. Je dois au 
public , à moi-même , & à la vérité de nommer 
ce brave homme ; c’efl M. leiliier, négociant, 
rtie Croix des Petits-Champs (*). 

Les derniers Jours du mois d’Août — me 
rappellerent la cruelle fituation où je m’ét.iis trouvé 
à l’affaire de ISiancy ; je fail'ais travailler mon ima- 
gination pour comparer les rilques «{ue je courais 
avec ceux que j’avais couru les MÊMES Jours, 
lorltjue l’armée, compofée des régimens du Roi , 
de Mestre-dt-Camp , de C/iü/ennvi’ct/a- ,& de quel- 
ques bataillons de gardes nationaux , me nomma 
Ion général , üc me força de la conduire à Lu- 
néville , pour enlever aux Carabiniers le général 
lUalfeigne. 

Le premier Septembre. — On fit fortir de* 
prifon trois de nos camarades, qui lurent bien 
moins étonnés de leur délivrance , qu’ils ne l’a» 
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V .iciit été de leur arreftation ; car ils étaient le» 
plus zélés patriotes de leurs feélions. On en fet 
forcir quelques autres des chambres voihnes, no- 
tamment IVl. de Jaucourt, membre de ralTemblée 
li''^islat!ve, qui, quelque teins avant, avait donné 
la démilliou de député. 


C H. \ PITRE TROISIEME. 

Commencement de mon agonie de trente -huit 
heures. 

J^E Dimanche, o Septembre. — Notre gui- 
chetier fervit notre dîner jjlutôt que de coutume; 
fou air elfaré , fes yeux hagards nous firent pré- 
figer quelque chofe de fmiAre. A DEUX HEURES 
il rentra : nqus l’entourâmes ; il fut lourd à 
toutes nos queflions; & après qu'il eut, contre 
fon ordinaire, ramalfé tous les couteaux que nous 
avions foin de placer dans nos ferviettes , il ht 
fortir bruhjuement la garde-malade de rofficicr 
Suilfe Reding. 

DEUX HEURES ET DEMIE. — Le bruit effroya- 
ble que faifiit le peuple, fut épouvantablement 
augmenté par celui des tambours qui battaient 
la générale, par les trois coups de canon d’a- 
larme , & par le tocfin qu’on fonnait de toutes 
parts. 

Dans ces momens d’effroi , nous vîmes paffer 
trois voitures, elcortées par une foule innombra- 
ble de femmes & d’hommes furieux , qui criaient ; 
a ta Force , à la Force. ün les conduiht au 

(•) Nous ne Hivio is pas encore que ces mois , i U Force . et-ieiit 
i'*.viuCcinent i.u'on Jotnait quaad ua envoi ait ne» vUtimcj a la mort. 
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cloître de l’Abbaye, dont on avait fait des prifons 
pour les prêtres. Un inftant après , nous enten- 
dîmes dire qu’on venait de maflacrer tous* les 
évêques & autres eccléfiaftiques qtii , difait- on , 
avaient été parqués dans cet endroit. 

Vlrs {QUATRE HEURES. — L’es cris déchiraiij 
d’un homme qu’on haciiait à coups de fabres , 
nous attira à la fenêtre de la tourelle , & nous 
vîmes , vis-à-vis le guichet de notre prifon , le 
corps d’un homme étendu mort i'ur le pavé ; un 
inflant après on en malfacra un autre , — ainfi 
de fuite. 

Il elt de toute impofTibilité d’exprimer l’horreur 
du profond & fombre fdence qui régnait pendant 
ces exécutions ; il n’était interrompu que par les 
cris de ceux qu’on immolait, & par les coups de 
fabres qu’on leur donnait fur la tête. Auffi tôt 
qu’ils étaient terraffés , il s’élevait un murmure , 
renforcé pas des cris de vive la nation , mille 
fois plus eflrayans pour nous ''que les honneurs 
du filence. 

Dans l’intervalle d’un malTacre à l’autre, nous 
entendions dire fous nos fenêtres ; Il ne faut pas 
qu'il en échappe un seul; il faut les tuer tous, et 
sur-tout ceux qui sont dans la chapelle , où il n'y 
a que des conspirateurs. C’était de nous dont on 
parlait , & je crois qu’il eft inutile d'affirmer 
que nous avons defiré bien des fois le bonheur 
de ceux tjui étaient renfermés dans les plus fom- 
bres cachots. 

Tous les genres d’inquiétude les plus effrayans 
nous tourmentaient & nous arrachaient à nos lu- 
gubres réflexions ; un moment de filence dans la 
rue était inteiTompu par le bruit qui fe faifait dans 
r nrérieur de la prifon. 

\ ciNjj HEURES. — Plufieurs voix appellerent 
"vtemetu M. Cazotte; uil inüant après nous ena 
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tendîmes pafler fur les efcaliers une foule de per- 
lonnes qui parlaient fort haut, des cliquetis d’ar- 
mes , des cris d’hommes fie de femmes. C’était 
ce vieillard , fuivi de fa fdle , qu’oii entraînait. 
Lorfqu’il fut hors du guichet , cette courageufe 
fille fe précipita au col de fon pere. Le peuple 
touché de ce fpeâacle , demanda fa grâce , üc 
l’obtint. 

Vers sept heures. — Nous vîmes entrer deux 
hommes , dont les mains enfanglantées étaient 
armées de fabres; ils étaient conduits par un gui- 
chetier qui portait une torche , & qui leur indi- 
qua le lit de l’infqrtuné Reding. Dans ce mo- 
ment affreux , je lui serrais la main , et je cher- 
chais à le rassurer. — Un de ces hommes (’*) fit 
un mouvement pour l’enlever; mais ce malheu- 
reux l’arrêta, en lui difant d’une voix mourante: — 
Eh ! Monsieur , j’ai assez souffert ; je ne crains 
pas la mort ; par grâce , donnez-la moi ici. — Ces 
paroles le rendirent immobile; mais fon camarade 
en le regardant, & en lui difant, allons donc, 
le décida ; il l'enleva , le mit fur fes épaules , & 

fut le porter dans la rue , où il reçut la mort 

j’ai les yeux si pleins de larmes , que je ne vois 
plus ce que j’écris. 

Nous nous regardions fans proférer une parole; 
nous nous (errions les mains; nous nous embraf- 

fions Immobiles, dans un morne filence, & 

les yeux fixés , nous regardions le pavé de notre 
prifon, que la lune éclairait-dans l’intervalle de 
l’ombre , formée par les triples barreaux de nos 
fenêtres Mais bientôt les cris des nouvelles vic- 

times nous redonnaient notre première agitation, 

(*) Je fuis parvenu J le connaître , depuis que je fuis Torti de 
prifon. Il y a apparence qu'il avait de bonnes inteutions ; car je fais 
qu’il a fauve la vie ü un jeune homme de Ecfanfun, pruunuicr dans 
la chambre où j'dcait. 
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&rnous rappel! aient les dernieres paroles que pro- 
nonça M. CiiANTEREiNE , en fe plongeant un 
coùteau dans le cœur : — Nous sommes tous des- 
tinés à être massacrés ! 

A’Minuit. — Dix hommes le fabre à la main, 
précédés par deux guichetiers qui portaient des 
torches , entreront dans notre prifon , & nous or- 
donnèrent de nous mettre chacun aux pieds de 
nos lits. Après qu'ils nous eurent comptés , ils 
nous dirent que nous répondions les uns des au- 
tres , & jurèrent que s’il en échappait un feul , 
nous lerions tous malTacrés , sans être entendus par 
M. le président. — Ces derniers mots nous don- 
nèrent une lueur d’efpoir; car nous ne favions 
pas encore fi nous ferions entendus avant d'être 
tués. 

Le I.UNDI , A DEUX HEURES DU MATIN. — On 
enfonça , à coups redoublés , une des portes de 
la prilon : nous penfàmes d'abord que c’était celle 
du guichet qu’on enfonçait pour venir nous maf- 
facrer dans nos chambres ; mais nous lûmes un 
peu rafftirés quand nous entendîmes dire fur l’ef- 
calier , que c’était celle d’un cachot où quelques 
prifonniers s’étaient barricadés. — Peu après, nous 
apjjiîines qu’on avait égorgé tous ceux qu’on y 
avait trouvés. 

A DIX HEURES. — L’abbé Lenfant, confef- 
leur du Roi , k l’abbé DE Chapt-de-R.astignac 
parurent dans la tribune de la chapelle qui nous 
fervait de prifon, et dans laquelle ils étaient en- 
trés par une porte qui donne sur f escalier. — Us 
nous annoncèrent que notre derniere heure ap- 
pro! hait , ié' nous invitèrent de nous recueillir 
pour recevoir leur béncdiêlion. — Un mouve- 
ment éleclriquc, qu’on ne peut définir, nous 
piécipita tous à genoux, & les mains jointes, 
nous la reçûmes. Ce moment , quoique confo- 
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lant, fut un cîesplus! que nous ayons éprou- 

vés. — A la veille de paraître devant l’Etrc-Suprè- 
me , agenouillés devant deux de fes miniftres , 
nous préfentions un fpeflacle indéfinilTable. L’àge 
de ces deux vieillards, leur pofition au delTus de 
nous , la mort planant fur nos têtes k nous en- 
viionnantde toutes parts ; tout répandait fur cette 
cérémonie une teinte augufte & lugubre ; elle 
nous rapprochait de la divinité; elle nous rendait 
le courage; tout raifonnement était fufpendu,& 
le plus froid & le plus incrédule en reçut autant 
d’impreffion , que le plus ardent &le plus lénli- 
ble. — Une demi-heure après ces deux prêtres 
furent malfacrés, et nous entendîmes leurs cris! 

Quel efl l’homme qui lira les détails fuivans fans 
que fes yeux fe rempliffent de larmes , fans éprou- 
ver les crifpations & les frémilfemens de la mort? 
— Quel eft celui dont les cheveux ne fe drelTeront 
pas d'horreur. 

Notre occupation la plus importante était de 
favoir quelle ferait la pofition que nous devions 
prendre pour recevoir la mort le moins doulou- 
reufement , quand nous entrerions dans le lieu 
des malfacrés. — Nous envoyions de tems à autre 
quelques-uns de nos camarades à la fenêtre de la 
tourelle, pour nous inllruire de celle que pre- 
naient les malheureux qu’on immolait, & pour 
calculer d’après leur rapport , celle que nous 
ferions bien de prendre. — Ils nous rapportaient 
que ceux qui étendaient leurs mains louflraient 
beaucoup plus long-tems , parce que les coups 
de fabre étaient amortis avant de porter fur la 
tête ; qu’il y en avaient même dont les mains & 
les bras tombaient avant le corps, & que ceux 
qui les plaçaient derrière le dos devaient fouflrir 
^Jeaucoup moins Eh bien ! c'était fur ces hor- 
ribles détails que nous délibérions Nous cal- 
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tnlions les avantages de cette derniere pofition , 
& nous nor.s confeillions réciproquement de la 
prendre quand notre tour d’être maflacrés ferait 
venu !!!! 

Vers midi. — Accablé , anéanti par une agita- 
tion plus que furnaturelle , abforbé par des ré- 
flexions dont l'horreur efl inexprimable , je me 
jettai fur un lit, & je m’endormis profondément. 
— Tout me lait croire tpie je dois mon exiAence 
à ce moment de fommeil. — 1/ me sembla que je 
paraissais devant le redoutable tribunal qui devait 
me juger ; on m'écoutait avec attention , malgré le 
bruit ajjreux du tocsin , et des cris que je croyais 
entendre. Mon plaidoyer fini , on me renvoyait libre. 
— Ce rêve fit une impreflion fi bienfaifante fur 
mon efprit , qu’il difiipa totalement mes inquié- 
tudes, & je me réveillai avec un preffentiment 
qu’il fe réaliferait. — J’en racontai les particula- 
rités à mes compagnons d’infortune , qui furent 
étonnés de l’alTurance que je confervai depuis ce 
moment jufqu’à celui où je comparus devant mes 
terribles juges. 

A DEUX HEURES. — On fit une proclamation 
que le peuple eut l’air d’écouter avec défaveur, 
un inAant après, des curieux, ou peut-être des 
gens qui voulaient nous indiquer des moyens de 
nous fauver, placèrent une échelle contre la fenê- 
tre de notre chambre ; mais on les empêcha d'y 
monter, en criant, à bas, à bas ; c'est pour leur 
porter des armes. 

Tous les tourmens de la foif la plus dévorante 
fe joignaient aux angoiffes que nous éprouvions à 
chaque minute. — Enfin notre guichetier Ber- 
trand C^) parut leul, & nous obtîmes qu’il nous 

(•) CVtait la faute des circonlHitccs 6c non la ücnne , nî celle 
<lu concierge le ctcoyen Lavaqurkic , qtiU pendant que j'ai été à 
TAbbayc , a rempli les devoirs que l*bumanité impolc à un boa* 
néce homme. 
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apporta une cruche d’eau ; nous la bûmes avec 
d'autant plus d’avidité , qu’il y avait VINGT SIX 
HEURit^ que nous n’en avions pu obtenir une 
feule goutte. Nous parlâmes de cette négligence 
à un fédéré , qui vint avec d autres personnes 
faire la visite de notre prison; il en fut indigné 
au point, qu’en nous demandant le nom de ce 
guichetier, il nous aifura qu’il allait l’exterminer. 

Il t aurait fait , car il le disait ; & ce ne fut 
qu’après bien des fupplications que nous obtîmet 
fa grâce. 

Ce petit adouciffement fut bientôt troublé par 
des cris plaintifs que nous entendîmes au dclfus 
de nous. Nous nous apperçumes qu'ils venaient 
de la tribune ; nous en avertilfions tous ceux qui 
palfaient fur les efcaliers. Enfin on entra dans 
cette tribune , &: on nous dit que c’était un jeune 
officier qui s’était fait plufieurs blelfures , dont ' 
pas une n’était mortelle , parce que la lame du 
couteau dont il s’était fervi étant arrondie par le 
bout, n’avait pu pénétrer. — Cela ne fervit qu’à 
hâter le moment de fon fupplice. 

A HUIT HEURES. — L’agitation du peuple fe 
calma, & nous entendîmes plufieurs voix crier: 
— GR.'tCE, GRACE, POUR CEUX (JUI RESTENT. — 
Ces mots furent applaudis, mais faiblement. Ce- 
pendant une lueur d’efpoir s’empara de nous ; 
quelques-uns mêmes crurent leur délivrance fi 
prochaine , qu'ils avaient déjà mis leur paquet 
fous le bras J mais bientôt de nouveaux cris de 
mort nous replongèrent dans nos angoilTes. 

J’avais formé une liaifon particulière avec le 
fleur Mauffabré , qu’on avait arrêté parce qu’il 
avait été aide-de-camp de M. de Brissac. — II, 
avait fouvent donné des preuves de courage; mais 
la crainte d’être afTaffiné lui avait comprimé le 
cœur. J’étais cependant parvenu à difliper un peu 
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fes inquiétudes, lorfqu’il vint fe jetter dans mes 
bras , en difant; Mon ami, je suis perdu, je viens 
dentenJre prononcer mon nom dans ta rue. — J eus 
beau lui dire que c’était peut-être des perlonnes 
qui s’intéreiraieiit à lui; que d’ailleurs la peur ne 
guérilTait de rien ; qu’au contraire elle pouvait le 
perdre: tout fut inutile. Il avait perdu la tête an 
point, que ne trouvant pas à le cacher dans l.i 
chapelle, il monta dans la cheminée de la facrif- 
tie , où il fut arrêté par des grilles , qu’il eut même 
la folie de vouloir caffer avec fa tête. INoiis l'in- 
vitâmes à defcendre: après bien des difficultés il 
revint avec nous ; mais fa raifon ne revint jias. 
C’ell ce qui a caufé fa mort, dont je parlerai dans 
un moment. 

Le fleur Emard, qui , la veille, m’avait donné 
des renfeignemens pour faire un teflament olo- 
graphe, me ht part des motifs pour lefquels on 
l'avait arrêté. Je les trouvai fi injulles, que pour 
lui donner une preuve de la certitude où j’étais 
qu’il ne périrait pas, je lui lis préfent d’une mé- 
daille d'argent, en le priant de la confei-ver pour 

me la montrer dans di.x ans S’il lit cet article , 

il lui rappellera fa promeffe : Si nous ne nous 
fotnmes pas vus, ce n’eff pas ma faute; car je ne fais 
où le trouver , li: il fait où je fuis. 

A ONZE HEURES. — Dix perfonues armées de 
fabres & de piflolets, nous ordonnèrent de nous 
mettre à la file les uns des autres, & nous con- 
duihrent dans le fécond guichet, placé à côté de 
celui où était le tribunal qui allait nous juger. — 
Je m’approchai avec précaution d’une des fenti- 
nelles qui nous gardait, üf je parvins peu-à-peu 
à lier une convcrfation avec lui. — Il me dit dans 
un baragouin qui me fit comprendre qu’il était 
Provençal ou Languedocien, qu’il avait fervi huit 
ans dans le régiment de Lyonnais. — Je lui parlai 

p-vrois J 
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frAToiS; cela parut lui faire plaifir, &rintérêtqud 
j'avaia de lui plaire, me donna une éloquence 
gafcônne fi perluafive , que je parvins à l’intéreffer 
au point d’obtenir de lui ces mots, qu'il eft im- 
poflible d’apprécier quand on n’a pas été dans le 
guichet oii j’étais. — Né té cougneichi pas , me 
pertant né peinsi pas que siasqué un treste ; au 
contrairi, té crési un houn gouyat (*j. — Je cher- 
chai dans mon imagination tout ce qu’elle pouvait 
me fournir pour le confirmer dans cette bonne 
opinion; j’y réuffis, car j’obtins encore qu’il me 
laifTerait entrer dans le redoutable guichet pour 

voir juger un prifonnier j’en vis juger deux y 

dont un fourniffeur de la bouche du Roi , qiü 
étant aceufé d’être du complot du lo, fut con- 
damné ISc exécuté; l’autre qui pleurait, & qui ne 
prononçait que des mots entrecoupés , était déjà 
déshabillé, & partir pour [a Force, lorfqu’il 

fut reconnu par un ouvrier de Paris , qui attefta 
qu’on le prenait pour un autre. — Il fut renvoyé 
à un plus amplement informé. — J’ai appris depuis 
qu’il avait été proclamé innocent. 

Ce que je venais de voir fut un trait de lumière 
qui m’éclaira fur la tournure que je devais donner 
à mes moyens de défenfe. — Je rentrai dans le fé- 
cond guichet , où je vis quelques prisonniers qu'on 
venait d amener du dehors. — Je priai mon Pro~ 
vençal de me procurer un verre de vin. Il allait 
le chercher, lorfqu’on lui dit de me reconduire 
dans la chapelle, oh je rentrai, sans avoir pu dé- 
couvrir le motif pour lequel on nous avait fait 
descendre; j’y tro_uvai lo nouveaux prifonniers, 
qui remplaçaient cinq des nôtres précédemment 
jugés. — Je n’avais pas de tems à perdre pour com- 

(*) TrtduSian. Je ne te connais pu, mais pounant je ne penfe 
pas que tu fois un traître , au contraire, je crois que tu es uiibvu 
enfant. 

Tome /. b 
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pofer un nouveau mémoire : j’y travaillais j biert 
convaincu qu’il n’y avait que la fermeté & la ffan- 
chife qui pouvaient me fauver, lorfqueje vis en- 
trer mon Provençal y qui, après avoir dit au gui- 
chetier : — (*) Bade la porte y à la tournante sulé~ 
ment , et atténs mé en férore ; — s’approcha de 
moi, St me dit, après m’avoir touché la main; 

{^) Béni pér tu, — Baqui lou bin que mas dor- 

mandat : — beu. l’en avais bu plus de la moitié, 

lorfqu’il mit la main fur la bouteille , & me dit : 
— Sacrisdi , moun dmic , coumé y bas ; n'en boit 

pér you : à ta santat Il but le relie. — Né poudt 

pas damoura dans tu loun tén ; mé rapélé-té dé cé 
qué te disL — Si ses un caloutin ou bé un couspi- 
ratcur d’au castéldé mousu Bétoty sias flambai ; 
mé si né sias pas un tréste y nage pas po ; te 
réspoundi dé ta bis te . — 

„ Eh ! moun amie , suis bien surt dé n'eSta pat 
yy accusât de tout aco , mé passi per esta un tantinet 
,, aristoucrat ." — • 

Coy ré caco; los juges sabent bé qui adounestés 
gens pér-toût. — Lou president es un hoimeste 
houmme , qué nest pas un sot. — 

(*) Tr-utuSion. Ferme h porte feulement S la clef, & attend-mot 
en dehors. 

C**) J® — Voilà le vin que tu m’as demandés 

bois Sacre mon ami, comme tu y vas; j'en veux pour 

moi : i ta flmtd Je ne peux pas demeurer long-iems avec toi| 

mais rapi>eIle-toi de ce que je le dis. — Si tu es un prêtre , ou Un 
conI\>iratcur du chlteau de M. Veto, tu es flambé ; mais fi tu n'es paa 
un traître, n'aie pas peur; je te réponds de ta vie. — 

„ Eh! mou ami, je fuis bien ITlr de n'étre pas accuTé de tout celai 
„ mais je pafle pour être un peu ariftocrate.” — 

Ce n’efl rien que céla ; les juges favent bien qu’il y a des honnête* 
gens par-tout. Le prélideni cft un homiéte homme, qui n’eft pas foi. — 
Faites-moi le plailir de prier les juges de m’écouter ; je ne leur 
„ demande que ccit.** — 

Tu le feras; je t'en réponds.— Or ça adieu , mon tm! ; — du con- 
rage. — Je vas m’en retourner i mon polie;— je lécherai de faire ve. 
nir ton tour le pluiOi qu'il me fera polfible.— bmbrallh-nioijjefiais 
i coi, de bon ccur. 
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„ Fdséi mé lou pldsii âé priga lot juges Æe 
,, m’escoatd; né datrtandi caco ." — 

Lou siras, t’en respoundl. — Arça adiiâfas . 
amie , d'au coufàgé ; ni' en bau à f^n pôsn: — 
tnquercl dé fd béne toun tour Ion plu léu qut 
sira poussibie. — Emhràssemé ; seul à tu dé bouh 
CO . — 

Nous nous erïibrafffâtïiés , & îl fortit. 

Il faut avoir été prifyfthièf à l’Abbayè le 3 Sep- 
tembre 1792, pour fentif l’influence qü’èùt cette 
petité converfation fur me* efpérances , & com- 
bien elle les ranima. 

Vers minuit. — Le bruit furnaturel qu’on n’a- 
vait pas difeontinué de faire depuis 36 heûres, 
commença à s’appaifer; nous penlâmes que no» 
juges & leur pouvoir exécutif (*) excédés de fa- 
tigue, ne nous jugeraient que lorfqu’ils auraient 
pris quelques repos j nous étions occupés à arran- 
ger nos lits , lorfqu’ori fit urie hertrvene proclama- 
tion , qui fut huée généralement. — Peu après , 
un homme demanoa la parole au peuplé, & 
nous lui entendîtries dire tfès-cRffinaement : — 
Les prêtres et les conspirateurs qüi restent, et 
qui sont là , ont graissé la patte des juges ; voilà 
pourquoi ils ne le jugent paS. — A peine eut-il 
achevé de parler, qu’il nous fémbîa entendre 
qu’on l’affommah. — Le brùit & l’a^tation du 
peuple devint d’urre véhémence effroyable. Lé 
bruit augmentait àf chaque inflant , & la fermen- 
tation était à fon Comble,- lorfqu’on vintcherchet 
M. DéfON...... ancien gardé - du - corps , dont 

bientôt après nous entenefime» les cris de mort 

(*) Ceft ainfl qu'oo nommait Ici T*tàri. 

On vint auffi clicrchVr lih officie’rTu'p jtîenr de la nouyslle fflai- 
fon du Roi , de la pan d'un dda cdmnritTaim de la commune , qid 
était dufs une chambre au deflus de U nôue. Noua dcinandAmea 1« 
dbdme nveuri maii inucUemum. 
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peu aprè* on arracha encore de nos bras deux de 
nos camarades , ce qui me fit preffentir que mon 
he u£p fatale approchait. 

Jb^n le mardi, à une heure du matin , après 
avoir fouffert une agonie de trentre-fept heures , 
qu’on ne peut comparer même à la mort; après 
avoir bu mille &: mille fois le calice d’amertume, 
la porte de ma prifon s’ouvre ; on m’appelle ; je 
parais. Trois hommes me faifilTent, & m'entraî- 
nent dans l'affreux guichet. 


CHAPITRE QUATRIEME- 
Dernîere crise de mon agonie.- 

LA lueur de deux torches, j’apperçus le ter- 
rible tribunal qui allait me donner ou la vie ou la 
mort. Le prèfident , en habit gris , fabre à fon 
côté , était appuyé debout contre une table , fur 
laquelle on voyait des papiers, une écritoire, des 
pipes, & quelques bouteilles. Cette table était en- 
tourée par lo perfonnes , affifes ou debout, dont 
deux étaient en vefte & en tablier; d’autres dor- 
maient étendus fur des bartcs. Deux hommes en 
chemifes teintes de fang, le fabre à la main, gar- 
daient la porte du guichet ; un vieux guichetier 
avait la main fur les verroux. — En prélénce du 
préfident, trois hommes tenaient un prifonnier 
qui paraiffait âgé de 6o ans. 

Gn me plaça dans un coin du guichet; mes 
gardiens croiferent leurs fabres fur ma poitrine , 
& m'avertirent que fi je faifais le moindre mouve- 
ment pour m’évader, ils me poignarderaient. — 
Je cherchais des yeux mon Provençal ^ lorfque je 


Digitized by Google 



(«O 

vis deux gardes nationaux préfeiiter aû préfident 
une réclamation de la fedlion de la Croix-Rouge , 
en faveur du prifonnier qui était vis-à-vis de lui. 
Il leur dit, que ces demandes étaient inutiles pour 
les traîtres. — Alors le prifonnier s’écria : — Cest 
affreux ; votre jugement est un assassinat. — Le 
préfident lui répondit; — J'en ai les mainsT la- 
vées ; conduisez ( ) M. Maillé — Ces mots 

prononcés, on le poulTa dans 'la rue, où je le 
vis maffacrer par l’ouverture de U porte du gui- 
chet. 

Je me fuis trouvé fouvent dans des pofitions 
dangereufes, & j’ai toujours eu le bonheur de 
favoir maîtrifer mon ame ; mais dans celle-ci ! — 
l’eilroi inféparable de ce qui fe palfait autour de 
moi , m’aurait fait fuccomlier, fans ma converfation 
avec le Provençal, & fur-tout fans mon rêve qui 
me revenait toujours à l’imagination. 

Le préfident s’allit pour écrire , & après qu'il 
eut ( apparemment ) ehrégirtré le nom du mal- 
heureux qu’on expédiait, j’entendis dire : à un 
autre. 

Auffi - tôt je fus traîné devant cet expéditif fc 
fanglant tribunal, en préfence duquel la meilleure 
proteélion était de n'en point avoir, & où toutes 
les relfources de l’efprlt étaient nulles , fi elles 
n’étaient pas fondées fur la vérité. — Deux de 
mes gardes me tenaient chacun une main, & le 
troifieme par le collet de mon habit. 

( Le préfident m adressant la parole : j 

„ Votre nom , votre profeflion ? „ 

( Un des juges. ) 

„ Le moindre menfonge vous perd. „ 

(*) Je crus m’appercevoir que le prjfidem prononçait cet arrSt à 
contre - cceur : plulieurs Team étaient entrai dans le guichet , & y 
cauraieut beaucoup de fermenutiun. 
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X’on me nomme Jourgniac Saiiit-MéaPd ; 
j’ai féiyi‘95 ^ns en qualité d’ofiîdef, & je com- 
parais à votre q-ibunal ayep l'aliurance d’un hoqi- 
ipé qui p’a rjen à fe reprocher , qui par confé- 
quent ne mentira paf. 

(Le ÎPRÉs;DEifT.) 

„ C’eft ce qqe nous allonç voir ; un mo- 
V rpent Savçz-vous quels fopt les mo- 

„ tifs de votre arr.eijafion ? ,, 

Oqi, Ivlonfieur Je préfideqt, (**') & je peux 
croire, d’après la fauneté des dénonciations fai- 
tes coqfre rpoi, que le comité de furveillance de 
la commWPP pe qi’aprait pas fait emprifonner , 
fans les précautions çue le salut du peuple lui 
commandait de prendre. 

On m’îfccufe ,d ®o-e le rédacteur du journal 
(mti-Feuillaut , intitulé : flf fa Cour et de la Vil- 
le. — ^ La vérité eft qpe cela n’eü pas. — C’eft 
un nommé Gautier, dont le fignalement ref- 
femble fi peu au mien , que ce n’eft que par 
méchanceté, qu’on peut m’avoir pris pour lui; 
■i— & fi je pouvais fouiller dans ma poche 

Je fis un mouvement inutile pour prendre 
mpn porte - feuille ; un des juges s’en apr 
perçut , & dit à ceux qui me tenaient : I.A- 
CHEZ Monsieur, - j - Alors je pofai fur la 
table les atieftations de plufieprs çpmmis, 
fadeurs , pjafchands , & propriétaires de mai- 
fons cnez lefquels il a logé, qui prouvent 
qu’il était rt-oadcur de ce journal , & feul 
propriétaire. 

f*) Il regarda Icj deroux Sc les dénonciations qu'il fit cnfuiic paf- 
(tr aux jilgei, • " • ■ ■ ' 

(•*) A mon grand déplaifir , on détournait fouvent l'attention dn 
prelldcm & de> jugea. — On leur parlait A rorcjl'e, on leur pomir 
des lettre;; unp entr'autrea qu'on remit ali priMiilent, & qu’on avait 

trouvée dans la pocho de M mailécli.'il-de-canip , idrelTée 

A M. SuvAN, miniflre de U guerre. 
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Mais enfin il n’y a pas de fea fans Aimée ; 
,, il faut dire pourquoi on vous aceufe de cela. ” 
C’eft ce que j’allais Adre. Vous fave*, Mef- 
fieurs , que ce journal était une efpeee de tronc 
dans lequel on dépofait les calambours , quoli- 
bets , épigrammes , plaifanteries bonnes ou mau- 
vaifes qui fe fàiTaient à Paris & dans les quatre- 
vingt-trois départemens. — Je pourrais dire qu* 
je n'en ai jamais fait pour ce journal , ptiifqu’il 
n’exifte aucun manufcrit de ma main ; mais ma 
ffanchife qui m’a toujours bien fervi, mefervira 
encore aujourd’hui , & j’avouerai que la gaieté 
<Je mon caractère m’infpirait fouvent des idées 
•plaifanies, que j’envoyais au fieur Gautier. Voilà, 
•Mefliéurs , le SIMPLE réfultat de cette GR.'\NDE 
dénonciation , qui eft aufïi abforde que celle dont 
je vais parler eft MONSTRUEUSE^ On m’accule 
d’avoir été fur les frontières , d’y avoir fait des 
recrues , de les avoir conduit aux émigrés'. .... 

Il s’éleva un murmure général , qui ne me dé- 
concerta pas, & je dis en haulTant la voix : 

Eh ! Melïïeurs , j’ai la parole ; je prie M. lepré- 
ftdent de vouloir bien me la maintenir; jamais 
elle ne m’a été plus néceffaire. 

( Presque tous les juges dirent en riant : ) 

„ C’eft jufte, c’eft Julie : filence. " 

Mon dénonciateur eft un monftre ; je vais prou- 
ver cette vérité à des juges que le peuple a' aurait 
pas choisit , s’il ne les avait pas cru capables de 
discerner- l’innocent d'avec le coupable. — Voilà, 
MelTieurs , des certificats qui prouvent que je ne 
fuis pas forti de Paris depuis vingt-trois mois. — 
Voilà des déclarations des maîtres de maison ^ 
chez lefquels j’ai logé depuis ce tems , qui attellent 
la même chofe. 

On était occupé à U» examiner , — lorfque nous 

b 4 


Digitized by Google 


( 24 ) 

fûmes interrompus par l’arrivée d’un pri* 
fonnier qui prit ma place devant le président' 
— Ceux qui tenaient , dirent que c’était 
encore un prêtre qu'on avait déniché dans 
la chapelle. Après un fort court interroga- 
toire , il fut envoyé à la Forçe. — Il jena 
fon bréviaire fur la table, & fut entraîné 
hors du guichet , où il fut maffacfé. Cetty 
. expédiüon faite , je reparus devant le tri- 
bunal, 

( Un des juges. 

„ Je ne dis pas que cet certificats fuient faux ; 
„ mais qui nous prouvera qu’ils font vrais i* ” 

; Votre réflexion eft jufte , Monfieur; ^ pput 
vous mettre à même de me Juger avec connaît 
fance de caufe , faites-moi conduire dans un ca-> 
chot , jufqu à ce que des commiflaires, que je prie 
M. le préfident de vouloir bien nommer, en 
aient vérifié la validité. — §’ils font faux , je mérite 
la mort, 

( Un des juges (*) qui, pendant mon interro-, 
gatoire , parut s’intéresser à moi, dit à demi- 
voix : ) 

„ Un cqupabfe ne parlerait pas aypc cette aUq- 
rance. ” , ’ 

( Un autre je^e. ) 

„ De quelle feèlion êtes-vops ? " 

De celle de la Halle au bled. 

( garde national, qui n’çtait pas du nçmbre 
des juges. ) 

„ /Ui ! aJh ! je fuis auffi de cette feéiipn. Chea 
qui demeurez-vous ? ” 

Chez M. Teïsisr , rue Çroi^ des Petits- 
^ Cljanips. , 

(•) Les inits de fa Spire font grivés dam mon cœur; 8t G i'.’l 
le bonheur de le rencontrer, je l’embraffcral , & je lui idmoignetfi 
ma reçonnaiOiace avec bien da pUilir. i 
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( Le gar<^e nationale. ) 

„ Je le connais; nous avons même fait des 
afiaires enfemble; &je peux dire fi cecertihcat 

„ eft de lui {Il le regarda, et dit : ) ” Mef- 

üeurs, je certifie que c’eA la fignature du citoyen 
Teyssier. ” 

Avec quel plaifir j’aurais fauté au cou de cet 
ange tutélaire ! mais j’avais des chofes fi impor- 
tantes & fi lérieufes à traiter , qu elles me détour- 
nèrent de ce devoir ; & à peine eut-il achevé de 
parler, que je fis une exclamation qui rappella 
l’attention de tous , en difant ; Eh ! Messieurs , 
après le témoignage de ce brave homme , qui 
prouve la fausseté dune dénonciation qui pouvoit 
me conduire à la mort, quelle idée pouvez -vous 
avoir de mon déwmciateur ? 

( Le juge qui paraissait s’intéresser à moi. ) 

„ C’eft un gueux ; & s’il était ici on en ferait 
„ jufUce. — Le connailTez-vonsP ” 

Non , Monfieur , mais il doit être au comité de 
furveillance de la commune, & j’avoue que fi je 
le connaiflais , je croirais rendre fervice au public, 
.en l’avertiflant , par des affiches , de s’en méfier 
(Comme d'un chien enragé. 

( Un des juges. ) 

„ On voit que vous n’êtes pas faifeur de jour- 
,, nal , & que vous n’avez pas fait des recrues. 
„ Mais vous ne me parlez pas des propos aristo^ 
„ crûtes que vous avez tenus au Palais Royal , chez 
„ des libraires. 

Pourquoi pas ? Je n'ai pas craint d’avouer ce 
que j’ai écrit; je craindrai encore moins d’avouer 
ce que j’ai dit , & même penfé. — J’ai toiÿours 
confeillé l’obéiflance aux loix , j’ai prêché 
d’exemple. J’avoue en même-tems que j’ai pro- 
fité de la permillion que me donnait la constitu- 
tion, pour dire que je ne la trouvais pas parfaite. 
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jparce qoe croyais m’app«re«i^oir qn’elle noof 
plaçait TOUS dans une pofidon faufle. Si c eft com- 
mettre un crime d'avoir dit cela , alors la conf- 
titution elle-même m’aurait tendu un piege, & 
cette EfBMiSSiON qu'elle me donnait, de faire 
connaître ses défauts , ne ferait plus qu’un guet- 
à'pens. —X J’ai dit auffî que prefque tous les nobles 
de l’aflemblée conilituante , qui se sont montrés 
si zélés patriotes , avaient beaucoup plus travaillé 
pourfatisfaireà leurs intérêts Scieur ambition, que 
pour la patrie ; Sc quand tout Paris parailTait en- 
gouë de leur patriotifme , je difais : — ILS VOUS 
TROMPENT. — Je m'en rapporte à vous y 
Meibeurs , l’événement a-t-il juAibé l'idée que 
j’avais d'eux ? — J’ai fouyent blâmé les manœu- 
vres lâches & mal-adroites de certains perfonna- 
ges qui ne voulaient que la constitution, rien que 
la constitution , toute la constitution. Il y a long- 
tems que je prévoyais une grande cataflmphe, 
réfultat nécelfaire de cette constitution , révifée 
par des égoïAes qui , ( comme ceux dont fai déjà 
parlé,) ne travaillaient que pour eux , Sc fur-tout 
du caraélere des intrigans qui la défendaient.... 
Dissimulation, cupidité et poltronnerie étaient les 
attributs de ces charlatans. — Fanatisme , inlripi- 
elité Sc franchise, formaient le cara£lere de leurs 
ennemis... Il ne fallait pas des lunettes bien lon- 
gues pour voir qui devait l’emporter. 

(L'attentiort qu'on avait à m'écoutef,'& à 
laquelle j'avoue que je pe m'attendais pas, 
m'encourageait, Sc j'allais faire le réfumé de 
mille (aifons qui me font préférer le régime 
'républicain à celui de la constitution; ynünis 
répéter ce que je difais tous les jours dans la 
boutique de M. Desenne, lojfque le con- 
cierge entra tout effare , pour avertir qu’un 
prifonnier fe fauvait par la cheminée. Le 
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préfident Ini dit de faire tirer fur lui des 
coups de piflolet; mais que, s’il s’échappait, 
le guichetier en répondait fur fa tete. — ■ 
C’était le malheureux Maulfahré. On tira 
contre lui quelques coups de fufil, & le gui- 
chetier voyant que ce moyen ne rénlhUait 
pas , alluma de la paille. La fumée le fit 
tomber à moitié étouflé; — il fiit achevé de- 
vant la porte du guichet. ) 

Je repfis mon difcours , en difant ; — Perfonne, 
Meffieurs , n’a defiré plus que moi la réforme des 

abus Yodà des brochures que j’ai compofées 

avant & pendant la tenue des états-généranx ; elles 
prouvent ce que je dis. — J'ai toujours peqfé qu'on 
allait trop loin pour une constitution , & pas affez 
pour une répukiiqt^ç. — Je ne fuis x\\ Jacobin, ni 
FeuiUani. Je n’aiinais pas les principes des pre- 
miers , quoique bien plus conféqnens plus 
francs que ceux de? féconds , que je détellerai juf- 
qu’à ce qu’on ait prouvé qu’ils ne font pas la 
caufe de tous les maux que nous avons éprouvés. 
Enfin nous fomnies débarralfés d’eux. Et 

( Vn juge, dun air impatienté.) 

„ Vous nous dites toujours que vous n'ête» 
pas ça, ni ça : qu’êtes-vous donc.^ ” 

J’étais franc royalifte. 

(11 s’éleva un murmure général , qui fut mi- 
raculeufement appaifé par le juge qui avait 
l'air de s’intére|îér à moi , qui dit , mot 
pour mot : ) 

,, Ce n’ell pas pour juger les opinions <^ue nous 
,, fomtnes ici; c’eA pour en juger les 'réful-r 
„ tats. ” (■*) 

C) Vet giioies d« Koufllau 8c- de Volcsite tdunû , en plaidant na 
came, tursieiu-ils pu mieux dite J 1 
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A peine ces précieux mots furent-ils prononcés , 
que je m’écriai : — Oui , Melfieurs, j'ai été franc 
royaliAe, mais je n’ai jamais été payé pour l’être. 
J’étais royaliAe , parce que je croyais qu'un gou- 
vernement Monarchique convenait à ma patrie ; 
parce que j’aimais le Roi pour lui, & franchement. 
— J’ai conservé ce sentiment dans mon cœur jus- 
qu’au lo Août. 

(Le murmure qui s’éleva avait un fon plu» 
flatteur que l’autre ; & pour entretenir 
jufqu’à la conclufion la bonne opinion 
qu’on avait de moi , j’ajoutai ;) 

Je n’ai jamais entendu parler des complots que 
par l’indignation publique. — Toutes les fois que 
j’ai trouvé l’occafion de. fecourir un homme , je 
l’ai fait , fans lui demander quels étaient fes prin- 
cipes Voilà des journaux, (*) même patrio- 

tes, qui prouvent ce que j’ai l’honneur de vous 
dire. — J’ai toujours été aimé des payfans de la 
terre dont J’étais Seigneur; car, dans le moment 
où l’on brûlait les châteaux de mes voifins , je fus 
dans le mien, à Saiiit-Méard ; les p.ayfans vinrent 
en foule me témoigner le plaifir qu’ils avaient de 

(*) Je leur montrai quelques journaux dans lefquels il cft ptiid de 
moi favorablcmcuu 

Le Sieur Gorfas, qui avait, plus que perTonne, à fe plaindre du 
Journal de la Cour & de la Ville, n'aurait pas d t, /< Itndtma'm de ma 
déihrgnu , s*il m*cn avair cru le rédacteur, ce qu*ll a du dans le 
N^. VI de fon journal. (^Le Courier des 83 ddpartemens.') 

Le Chevalier de Saint -Mdard avait fourni quelques articles au 
,, Joumai de la Cour & de la Ville; in:ds ces articles n*avaicnt pas 
,, le cara^cre tie la bideufe malignité. Le Chevalier de Saim-Méard 
,, confelTc franeberoent quUl avait été royalifte , parce qu'il avait cru 
,, Louis XVI de bonne-foi. 11 ne nie point fes anicles, éc le Cbeva- 
„ lier dcSaim-iWé.ird cft enlevé daqs les bras te porté en triomphe 
,, chez lui : on lui donne même un titre à fa décharge. Le Chevalier 
,, de Soinc-ISléard n'était véritublcrocnt pas auteur de ces anfclcs ré- 
,, volcans qu'on trouvait fouvent dans ce journal , & il a prouvé , dans 
»» quelques ctrconllances, ^ue nous avons ciüesy qu'il écaic capable de 
„ bons procéLés, & qu'il avait le csur exceUem.** 
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me voit, & plantèrent un mai dans ma cour. 
sais que ces détails doivent vous paraitre bien mi- 
nutieux ; mais , Messieurs , mettez-vous à ma placcy 
et jugez si c'est le moment de tirer parti de toutes 
les vérités qui peuvent ni être avantageuses. — Je 
peux affurer que pas un foldat du régiment d’in- 
fanterie du Roi (*) , dans lequel j'ai fervi vingt- 
cinq ans, n'a eu à fe plaindre de moi; je peux 
même me glorifier d’être un des officiers qu’ils ont 
le plus chéri. La derniere preuve qu’ils m'en ont 
donnée n’eft pas équivoque, puifque deux jour» 
avant l’affaire de Nanci , moment où leur méfiance 
contre les officiers était à fon comble , ils me nom- 
mèrent leur général , & m’obligerent de com- 
mander l’armée qui fe porta à Lunéville, pour 
délivrer trente cavaliers du régiment de Mestre- 
de-Camp , que les Carabiniers avaient faits pri- 
fonniers, & pour leur enlever le général Mal- 
feigne 

( Un des juges. ) 

„ Je verrai bien fi vous avez fervi au régiment 
„ du Roi. Y avez-vous connu M. Moreau ” 

Oui, Monfieur : j’en ai même connu deux; 
l’un , très-grand , très-gros , & très-raifonnable ; 

l’autre, très-petit, très-maigre, & très je Jis 

un mouvement avec la main , pour désigner une 
tête légère. 

( Le même juge. ) 

„ C’eft cela même; je vois que vous l’avez 
„ connu.” 

(Nous en étions là, lorfqu’on ouvrit une de» 
portes du guichet qui donne fur l’efcalier, 
& je vis une efcorte de trois hommes qui 
conduifait M. Marguerite, ci-devant ma- 


(•) Un des juges me mardi» fur le pied, pour m'avenir app»- 
remmeni que'j’aliaii me compromettre. J’étais fllr du cootraire. 
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jor , précédeffnméht mon camarade au ré- 
giment du Roi , & mofi compagnon de 
chambre à l'Abbayè. — On le plaça , pour 
attendre tjue je fulFe jbgé, dahs l’endfoit 
àù l’on m'avait mis quand on me conduifit 
dans le guichet. ) 

Je repris mon difconrs. 

Après la malheureufe affaire dé Nancy , je fuis 
venu à Paris , où je frib refté deptris cette époque. 
— J’ai été arrêté dans mon appartement , il y a 
douze jours. Je m’attendais fi peu à l’être , que je 
n’avais pas cefle de me montrer comme à mon 
ordinaire. — On n’a pas mis les fceliés chez moi, 
parce qu’on n’y arien trouvé de fufpeét — Je n’ai 
jamais été infcrit fur la lifte civile. — Je n’ai ftgné 
aucune pétition. — Je n’ai eù ancune correfpon- 
dance repréheiriible. — Je hefuis pas forti de France 
depuis l'époque de la révolution. Pendant mon 
féjour dans la capitale, j’y ai vécu tranquille ; je 
in’y fuis livré à la gaieté de mon carafteré, qui, 
d’accord avec mes principes, ne m’a jamais permis 
de me mêler sérieusement des affaires publiques, & 
encore moins de faire du rnal à qui que ce foit.... 
Voilà, Meffieurs, tout ce que je peux dire de ma 
conduite & de mes principes. La fincérité des 
aveux que je viens de faire, doit vous convain- 
cre que je ne fuis pas un homme dangereux. 
C’eft ce qui ihe fait efpérer que vous voudrez 
bien m’accorder la liberté que je vous demande 
& à laquelle je fuis attaché par befoin & par prin- 
cipes. 

( Le président j après avoir ôté son chapeau , 
dit ; ) 

„ Je ne vois rien qui doive faire fufpedler 
„ Monfieur; je lui accorde la liberté.^ £ft-ce 
„ votre avis?’l 
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( Tous les juges. ) 

„ Oui , oui C'EST JUSTE. ■' 

A peine ces mots DIVINS furent-ils pronon- 
cés, que tous ceux qui étaient dans le guichet 
m’embrafferent — J’entendis au-delTus de moi 
applaudir , & crier bravo. Je levai les yeux : ic 
j’apperçus plufieurs têtes groupées contre les bar- 
reaux du Ibupirail du guichet ; & comme elleâ 
avaient les yeux ouverts Hc mobiles, je comprià 
que le bourdonnement lourd & inquiétant quO 
j’avais entendus pendant mon interrogatoire 
nait de cet endroit. 

Le prétident chargea trois perfonnes d’aller en 
députation annoncer an peuple le jugement qu’on 
venait de rendre. Pendant cette proclamation , jc 
demandai à^mes juges fin réfumé de ce qu’ils V6^ 
naient de prononcer en ma faveur .< ils me le pro- 
mirent. Le préfident me demanda poirrqùoi je 
ne portais pas la croix de St Louis, qt/il sài/dii 
que j'avais. Je lui répondis, que mes eamaradet 
prifonniers m’avaient invité à l’ôter. Il me dit que • 
l’alTemblée nationale n’ayant pas défendu encore 
de la porter, on paraiflait fufpe£I eü faiËmt le 
contraire. — Les trois députés rentrèrent , et me 
firent mettre mon chapeau sur la tête; ils me eon- 
duihrent hors du guichet. Atifli-tôt que je parut 
dans la rûe, un d’eux s’écria : chapeau bas...^ 
CITOYENS , VOILA CELUI POUR LEQUEL VOS JUGES 
DEMANDENT AIDE Et SECOURS. — Ces paroles 
prononcées , le pouvoir eiéeutif m’enleva, & plaçé 
au milieu de quatre torches , je fus embraffé de 
tous ceux qui m’entouraient. Tout les IpeCliateur* 
crièrent : vive la Nation ! Ges honneurs auxquelt . 
je fus très-fenfible , me inirimt fous la fauve-garde 
du peuple , qui , en applaudiffant , me laifla 
palTer , fuivi des trois députés" que le préfident 
avait chargés de jn’efçortei jufqoes chez moi.-:; 
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tJn d'eox me dit, qu'il était maçon , et établi 
dans le fauxbourg St. Germain; — l’autre né à 
Bourges , et apprentif perruquier ; le troiüeme , 
vêtu de l’uniforme de garde national , me dit 
qu’il était fédéré. — Chemin faifant, le maçon me 
demanda fi j’avais peur. Pas plus que vous, lui 
répondis-je Vous devez vous être apperçu que je 
n’ai pas été intimidé dans le guichet; je ne trem- 
blerai pas dans la rue. — Vous auriez tort d'avoir 
peur , me dit-il , car actuellement vous êtes sacré 
pour le peuple ; et si quelqu’un vous frappait , il 
périrait sur-le-champ. Je voyais bien que vous n’é- 
tiez pas une de ces chenilles de la liste civile; mais 
J ai tremblé pour vous , quand vous avez dit que 
vous étiez officier du Roi. — Vous rappeliez - vous 
rjue je vous ai marché sur le piedP — Oui , mais 

j’ai cru que c’était un dei juges C’était parbleu 

bien moi, je croyais que vous alliez vous fourrer 
dans le haria,, et j’aurais été fâché de vous voir 
faire mourir ; mais vous vous en êtes bien tiré; 
fen suis bien aise y parce que j'aime les gens qui 
ne boudent pas. — Arrivés dans la rue Saint- 
Benoît , nous montâmes dans un fiacre qui nous 
porta chez moi. Le premier mouvement de mon 
hôte , de mon ami , fut , en me voyant , d’offrir 
fon porte-feuille à mes conduêfeurs, qui le refu- 
ferent, & qui lui dirent, en propres termes : — 
Nous ne faifons pas ce métier pour de l’argent. 
Voilà votre ami; il nous a promis un verre d’eau- 
de-vie; nous le boirons, & nous retournerons à 
notre pofle. — Ils me demandèrent une atteflation 
qui déclarât qu’ils m’avaient conduit chez moi 
fans accident. Je la leur donnai, en les priant de 
m’envoyer celle que mes juges m’avaient promiflé, 
ainfiqne mes efléts (*), que j’avais laillé à l’Ab- 

(♦) D'ap»es la n!cI»m?tion qne i’en ai faite depuis, .MM. Jourdf.l-it, ' 
BT Lkcuhc, adminillmeurt au ddpancmeut de furveillance , ont ek 

baye. 
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liaye. — Je fus les accompagner jufqn’à la me, 
où je les embralTai de bien de bon cœur. — Le len- 
demain, un des commifTaiies m’apporta le certi- 
ficat dont voici la copie ; 

Nous, commilTaires nommés par le peuple, 
pour faire jullice des traîtres détenus dans la pri- 
fon de l’Abbaye, avons fait comparaître, le ^ 
Septembre , le citoyen Jourgniac-Saint-Méard , 
ancien officier décoré , lequel a prouvé que les 
aceufations portées contre lui étaient faulTes, 8c 
n’étre jamais entré dans aucun complot contre lea 
jjatriotes : nous l’avons fait proclamer innocent 
en préfence du peuple, qui a applaudi à la liberté 
que nous lui avons donné. En foi de quoi nous 
lui avons délivré le préfent certificat à fa demande: 
nous invitons tous les citoyens à lui accorder aide 
& recours. 

Signés, PoiR Ber 

A r Abbaye, Tan quatrième de la liberté, et la ' 
premier de [égalité. 

quelques heures de fommeil , je m’em- 
preffai de remplir les devoirs que l’amitié & la 
reconnaiffance m’impofaient — Je fis imprimer 
une lettre, par laquelle je fis part de mon heu- 
reufe délivrance à tous ceux que j*e favais avoir 
pris quelque part à mon malheur. — Je fus le 
même jour me promener dans le jardin du ci- 
toyen Egalité. (*j ; je vis plufieurs perfonnes fe 
frotter les yeux, pour voir fi c’était bien moi; j’en 
vis d’autres reculer d’effroi , comme fi elles avaient 

la coTnpIaifance de me promettre, par écrit, nn ordre nérelTaire pour 
la remire defdits effets: je ne l’ai pas encore reçu, non pins que mes 
effets; mais je dois croire que je ne perds rien pour attendre. 

( Note. compofU flaftart jours apris U masu^erit. ) 

(*) Ci-devant duc o’Om.i*n«. 

Tome /, g 
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Vu un fpe£lre. — le fus embrafle, même de ceüit 
que je ne connoifTais pas; enfin ce fiit un jour de 
fête pour moi! — Mais ce qu’on m’a dit depuis^ 
ce qu’on m’a écrit, & ce que j’ai lu imprimé j 
m’a fait calculer combien \' effet de mon empri- 
fonnement pouvait m’être défavorable dans l’ef- 
prit de ceux qui ne me connailTent pas , & 
fur-tout dans un moment où l’on croit, où l’on 
condamne, où l’on exécute fl précipitamment 
J’ai cru qü’il m’importait de produire un tontTt^ 
effet. — J’ai fais connaître la vérité. 


CHAPITRE CINQUIEME. 

A mes ennemis. 

J’AvAis promis, dans le tableau des éVénemenJ 
lérribles que je viens de retracer, exactitude 
ET VÉRITÉ (*); j’ai rempli ma promeffe avecfcru- 
pule. — Les détails dans Icfquels je fui* entré j 
prouvent fans doute que mon intention a été de 
n’en omettre aucun, parce qu’il n’en eft poiné 
qui ne foient intéreffans dans cette effrayante épo- 
que, dont les^circonftances feront écrites en ca<» 
raéferes de fang fur les pages de notre hiftoire ; 
ils fourniront fans doute à d’autres des réflexions 


(*) je ne certifie pti que ce qu’on m’» die an comitd & au puichn, 
ainU que mes rdponfes , foient rapportées mot pour mot , mais j’at- 
tefte que le fens tics phrafes y eft de la plus grande eaaftitude. — 
On fera fans doute étonné , que dans un moment aulü critique , j’ii 
parlé, i mon interrogatoire, avec autant de fuite i mais l'étonnemedt 
celfera quand on faura que j’avais appris par cteur ce que j’avais le 
projet de dire, & que j’avais même prié quatre de mes camarades 
d’infortune, entre ainres, MM. DaBiutssAe, de me faire répéter les 
moyens de défenfe que j’allais prononcer. D’ailleurs mon parti étalé 
pris ; j'étais , pour ainfi dire, identifié avec lldée de 1a moitj je nd 
la eraignais , ni ne la voyais. 
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fiir les caufes qui l’ont provoquée ; moi je n’ai 
écrit que celles que m’ont infpirées la douleur & 
l’eüroi. 

Etranger à toute efpece d’intrigue , ennemi de 
ti-i ténébreux complots qui avililTent la dignité 
de l’homnie, qui deshonorent le caraélere Fran- 
çais, dont la loyauté fut toujours l’heureux 
partage, j’étais entré pur dans cette terrible pri- 
ï'on ; c’ell ma franchife qui m’a fauvé. 

Je lais cependant que la jullice qu’on m'a ren- 
due , d<ms un moment où elle pouvait être distri- 
buée par le hasard, a , donné de l’humeur à mei 
<;nnemis, dont ma douloureufe agonie n’a pu 
éteindre la haine que je n’ai pas méritée. — Je 
fais (ju’au moment où je prononçais dans la tri- 
bune de ma feéiion le ferment pfefcnt à tous lèà 
citoyens , ils publiaient, dans un des cafés du pa- 
lais de la révolution, que j’avais fait celui ^de ne 
jamais le prêter. 

Eh! Meilleurs, MelTieurs, rajjpellez-vous qüé 
jamais perfonrie n’a vécu plus avant que moi 
dans la mort; rappeliez-vous que, pendant 3S 
heures , les couteaux & les haches ont été levés 
fur moi. L’inftànt qui nous fépare de la vie a-t-il 
quelque choie d’àullî douloureux? --- Vous m’a- 
Vtz fait bien dü mal, je vous le pardonne de bon 
Cœur ; mais je Vous fuppue , au nom de votre 
patriotifme de me lailTer terminer en paix 1« relie 
de ma réfurreclion. 

Je conviendrai , fi vous voulez , qü’un décret 
de l’alTemblée législative , t n m ôtant plus de la 
tnoitié de mon patrimôine , dont les miens & moi 
jouillions depuis très-long-tems, a pu me donner 
un peu d'humeur. Mettez-vous à ma place urt 
inllant, & dites-moi de bonne foi fi Ifous auriez 
éprouvé ce déficit avec plaiûr ? 

Au furplus , dans le moment où j’écris cel 

* « 
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lignes, je fuis réellement confolé , parce que j’ai 
réfléchi que la fuppreflion des rentes feigneurialei 
efl favorable à ceux de mes ci-devant tenanciers 
PEU FORTUNÉS, quc j’ai toujours aimés, ainsi 
^ue les autres, Sc qui ne me paient pas d’ingra- 
titude, j’en fuis perfuadé. Amufez-vous de ma 
narratioji; je vous abandonne l’écrit & V auteur 
comme auteur; mais plus de noirceurs; elles pro- 
duifent des effets trop funeftes. 

Ne croyez pas cependant que je vous demande 
grâce. Fidele obfcrvateur des loix pendant tout 
le cours de ma vie , je ne défobéirai pas à celles 
qu’a diéfécs la fouveraineté nationale. J’ai tou- 
jours chéri ma patrie, je ne la déchirerai pas ; je 
me joindrai à ceux qui veulent mettre fin à fes 
malheurs. Si vous me voyez écarter de ces prin- 
cipes, dénoncez-moi; mais dites vrai, & fur-tout 
rappeliez-vous que, si j'avais été coupable , on 
ne m’aurait pas arrêté dans mon appartement 
DOUZE JOURS APRÈS LE lo AouT 1797. — Que 
si j'avais le projet de mal faire, je ne relierais 
pas à Paris, & que si je faisais mal, je ne me 
mettrais pas en évidence; je me tairais. • 


A Paris, l'an premier de la république, le i5 
Septembre 1792. 

LAZARE, ci- dcvan/ JoUHGNiAu 
Saint-Méard. 


Ne varietur. 
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Londres, 5 Novembre 179]. 

Alexandre de Tilly ^ à M. de Condorcet, membre 
de la Convention nationale. ( “ ) 

Sspi mihi dubiam craxit Tententia mentem 
Curarenc Superi terras, aut nullus ineOet 
' Rcdlor. Luc...,,. 


Monsieur, 

Ce n’eft qu’en fongeant à ce que vous fûtes, 
que l’on peut vous écrire aujourd'hui ; mais en 
promenant des regards défefpérés fur cette folitude 
de deuil qui fut autrefois la France, au milieu 
des ruines , des cadavres , de l’anarchie & du ca- 
hos , à la lueur des incendies , on cherche un 
homme pour l'interroger; & parmi ces brigands 
obfcurs, agitateurs d’un peuple d’alfaflins il n’en 
eft pas un que la colere daigne interpeller '; la 
mépris la réprime. Mais vous qui né , (je le crois , 


(•) ( Sou de l’Editeur. ) AprJs le tableau que l’on vient de lire , 
& dans lequel un s’appercevra aifément que les circonftances ont forcé 
d'adoucir tous les traits, afin de pouvoir le publier fans rifques à 
Paris , j'ai cru faire une chofe agréable à 1 ^ s Icéieurs , en leur pré- 
feniant la lettre fuivante. C’eft le premier élan d’un cœur généreux 
foulcvé d’indignation é la lecture du décret que ralTcmblée vient de 
rcn.ire contre les émigrés de tout genre, de tout âge & de tout fexe. 
Les dangers qu’a courus M. de Tilly, après le 10 Août, le roya- 
lifme qu’il a toujours profeOi! , les morceaux dont il erabelliflait In 
EeuilU du Jour y & les rteies des ri pâtres y dans un tems où il était cn.> 
core permis de penfer, de parler & d’écrire librement, font une apo- 
logie lïiffil'antc de fa retraite hors de France ; mais aulli , qui plus que 
lui a droit de regretter fa patrie , fes arts & fa gloire T Qui plus que 
lui a droit de fe plaindre que fart de bair y ait été fubllicué â ce- 
lu; de plaire & d’aimer, 

c 3 
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du moins , vous Taye? cru vous - mâme ) dan^ 
cette claffe naguère privilégiée , aujourd’hui fi 
déplorable ; vous , diftingué par de grands talens , 
par des connaiffances profondes , par une vafte 
littérature; vous l'un des amans de la renommée, 
de la poflérité, de la philosophie, par quelle fa- 
talité inconcevable vous trouvai -je à préfent l’é- 
mule de Ravaillac & de Cartouche , & l’apôtre, 
fanguinaire d'une doflrine qui fait frémir d’hor- 
reur l’Europe épouvantée ? 

Eh bien ! c’eft vous que je cite à ce tribunal 
fecret, qui fait pâlir les plus grands coupables , à 
cette confcience qui crie dans l’épaiffeur des nuits.... 
C’eA vous que ma faible voix fomme de répondre. 

N’ayez -vous jamais revu l’ombre de Frédé- 
ric , les fpeélres de à’ Alemhert & de Voltaire 
L’ombre du Duc de la Rochefoucauld , d’urt 
bienfaiteur déchiré , baigné dans fon faiig , fous 
les yeux d’une époufe & d’une mere, ne le pré- 
fente - t - elle jamais à votre imagination ef- 
frayée ? Ceux avec qui vous vécûtes , difperfés , 
alfalfinés , bannis , cachés , dépouillés , fe déro- 
bant à. la hache des cannibales, ou y fuccombant; 
le trône renverfé, la famille royale errante, foii 
chef périffant lentement de mille morts , dans 
nne prifon avec des femmes & des enfans , l’o- 
bligation journalière où vajus êtes de communi- 
quer avec la lie de la nation & le rebut des hii- 
lùains , cette voi:^ intérieure qui vous répété , 
qu’admiré jadis , votre nom va devenir une in- 
jure; toutes çes conftdérations terribles & réunies, 
ne livrent-elles point votre cœur en proie à tous 
les fupplices de l'enfer P 

Que faites-vous de vos remords ? de vos fou- 
yenirs? comment compolez-vous avec l’avenir? 
avec vos efpérances? pouvez-vous dormir? 
|*ourriez-vous me dire ce que veut ce peuple ? 


t-. 
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ce que vous voulez vous-même P Pourriez-vou* 
laifler entrevoir quel eft le mode & le but de gou- 
vernement que vous voulez introduire dans un 
pays qui par fa localité , qui par le génie de fes 
habitans, ne peut être que ce qu’il était avec des 
modifications que les efprits bien faits avaient dé- 
firées & obtenues , 8c que les brouillons & les 
fcélérats ont dédaignées , calomniées , & fait éva- 
nouir ? Sauriez-vous dire ce que vous voule? fubf- 
tituer à ce que vous avez détruit P quelles abf- 
traéliom fauvaees & incultes vous voulez mettra 
4 la place des beauJt arts, de l’élégance, de la 
politelTe , de tout ce qui donne du charme à la 
vie , d’une liberté décente & du bonheur ? Pour- 
riez-vous prouver les avantages que retirera ce 
peuple profondément corrompu , de fes meur- 
tres , de fes dévaflations & de ces forfaits , de tous 
les noms & tfe tous les genres qui l’ont fignalé à 
l’exécration de l’Europe. 

Hélas ! Monfieur , yous le favez auffi bien que 
moi , ce n’eû ni de la licence , ni des piques , ni 
du fang qu’il faut au peuple : il n’a befoin que de 

joie, de pain & de repos Et la nation Fran- 

çaife eut-elle recueilli autant de gloire qu’elle a 
iramalTé d’infanve , aurait encore été trompée fur 
fes véritables intérêts : car les nations font comme 
les individus , le bonheur leur vaut mieu^ que la 

iez-vous me démontrer comment vous 
fortirez du gouffre immonde où vous vous débat- 
tez ? 'Toutes ces queftions font infolubles 

pour vous Eh bien , moi , je vais les réfoudre ! 

& fi cette catallrophe épouvantable qui efi à la 
veille d’annihiler le plus bel empire de l'univers , 
n’eft pas un avant-coureur de la fin du monde ; 
fl vous n’êtes pas un des infirumens vifibles de 
l’ange exterminateur , qui > châtiant les peuples ^ 
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a commencé par le plus corrompu de tous ; fi tant 
de calamités accumulées fur la France, & prêtes à 
pefer fur le globe entier ne font pas des fymptô- 
mes de deflrucflion de ce vieil univers ; je vais , 
déchirant le voile de l’avenir, vous prophétilér 
votre deAinée. . . . Vous tremblerez peut-être : elle 
eA aAfeufe, comme votre vie. Que fi échappant 
à une punition particulière dans un châtiment 
iiniverfel, vous & vos pareils n’êtes qu’un Aéau de 
la colere céleAe qui fe prépare à brifer les mondes , 
je pourrai du moins révéler le feus de vos machi- 
ïiaiions. Entraîné par gradation dans un abyme 
dont vous n’aviez pas fondé la profondeur , le 
fuccès de vos crimes vous y a toujours enfoncé 
davantage. Dans le principe , vous n’avez voulu 
que de [ argent , & la Cour eut pu vous avoir 
comme les Jacobins. Votre efprit bilieux peignit 
tout en noif à vos yeux livides ; votre femme dé- 
daignée à Versailles, fut la pythonilfe d’un antre 
de fâcheux, & vous concourûtes à précipiter de 
fon Trône un Roi vertueux , mais faible , pour 
fpolier fa Couronne , & pour en partager les dé- 
pouilles. 

La peur de l’échafaud vous rendit chaque jour 
plus digne d’y monter. Vous fentîtes qu’il n’y 
avait plus pour vous d’afyle fur la terre , & vous 
transformâtes votre patrie en un cimetiere, aux 
rifques de vous y enfevelir vous-mêmes. Ayant 
bravé tous les gouvernemens , vous dédaignâtes 
d’en établir un , ou plutôt vous préfageâtes que 
vous y feriez puni : ayant foulé aux pieds toutes 
les loix, vous n’en fîtes que de circonAances, pour 
flatter les pafTioiis favorites de votre cœur : l’ava- 
rice & l’inhumanité. Vous véctuesen tremblant, 
d’artifice, & au jour, &à l’heure, comme ce tyran 
aAis à un ftAin , un glaive fufjiendu fur fa tête : 
vous vous attendiez à être puni & vous comble? 
la niefure. 
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Lorfqu’ane fatalité inexpllquable , (énigme dé- 
faftreufe dont l’Europe aura la clef,) a pemii* 
que les armées les plus formidables reculaffent 
épouvantées par une poignée de faélieux qui con- 
duiraient aux combats une multitude enivrée , 
lorfque contre l’attente des nations, contre votre 
propre efpoir une république monftrueufe, les 
confifcations , le carnage, le bannifiement, la mort 
ont triomphé , furpris de vos fuccès inefpérés , 
vous n’avez pas ofé propofer un code de loix à 
un peuple qui n’en veut plus ; mais Tentant que 
vous ne pouvez conferver de l’influence, & ce 
métal auquel vous avez tout facrifié , que par une 
forme de gouvernement quelconque, vous lou- 
voyez entre le defir d’en fixer un & la crainte de 
l’annoncer. 

Mais la juflice divine eft impérilfable : le tigre 
que vous avez démufélé vous dévorera, vous ferez 
mis en pièces pai' ceux dont vous flattâtes la fa- 
crilege atrocité , & vous n’aurez qu’une feule vie 
à oflrir pour l’holocaufte expiatoire de unt de 
forfaits. 

Vous & prefque tous \eîgens-de-lettres de France 
aurez prouvé la baflefle d’une profeflion qui fem- 
blait noble , & je dois vous en avertir. Dans toute 
l’Europe , quand on veut nommer un grand cou- 
pable , quand on veut fe rallier à un point central 
d’horreur , de mépris ic d’indignation — c’eft 
vous qu’on cite. 

Allez , allez , vains phantômes qui m’aviez dé- 
çus, littérature , />/u’/ofo/>A/e , que j’appellais dans 
ma jeunelTe pour confoler mon âge mur, votre 
nom & vos livrées font à jamais déshonorés; vous 
avez fait plus de mal au monde dans ce fiécle-ci 
que vous n’apportâtes de jouiflances , de plaifirs 
utiles , & de bonheur aux générations dilparues 
dans la nuit de tous les tems. 
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Et vous, Monfieur, comparez votre deAinéo. 
avec celle des hommes reftés hdelles aux princi- 
pes , avec celle d’un Burhe (*) , qui lorfque cetta 
aflemblée nationale, profcrite aujourd’hui, rédui- 
fàit en principes le renverfement des Trônes, 
combattit fur les ruines de la Monarchie. La no- 
bleffe Françaife s’honora d'avoir en lui un défen- 
feur , & le clergé lui éleva dans fon cœur un mo- 
nument de reconnaiffance qui ne peut pas durer 
aulTi long-tems que fon immortel ouvrage, mais 
^ui en en déjà la récompenfe. 

Dans ces jours d’innovation & de blafphêmes 
politiques , quelle glojre vous auriez pu acquérir 
en vous montrant tout à la fois le défenfeur du 
véritable pçuple , & celui des droits du Trône , 
qui fondus dans un juAe équilibre de gouverne- 
ment font aulTi les remparts des empires , & la 
lauve-garde des nations, 

Au milieu de tant d’iniquités hêureufes pour, 
nn moment , quelques idées de grandeur & de 

Î ;énérofité auraient dû au moins voiler à l'Europe^ 
e fond de vos cœurs , (je parle à vous & à vos 
complices) auraient dû pallier ce fyftême fuivL 
d’horreurs inouies , de déprédations révoltantes , 
& de periécutions furnaturelles. Les nations au- 


(*) Et vout, qui pr^raüeûtcs routes les inrortunes de ma patrie, 
vous qui , lorl'quc j'eus ecbappd aux aflaDhis qui la couvrent de defo- 
lation , me moiitrltes i Bath un intérêt fl touchant & C Toutenu pour 
tfi calamités , pour Tes grandeurs paflïes , & pour fa décadence , 
fnuSi ez que j’acquitte la France , autant qu'il efl en moi du. tribut 
d'hommaics qu'elle vous doit! Vous avez aujourd'hui la trille fatis- 
fnétiuD d’en avoir prédit la radiation dans le ryftéme dé l’Europe, te 
voiis en avez iinmortalifé les caufes dans vos fublimes defcripiions.' 
Une tiche vous relie encore t remplir; des brouillons fatiriés dans 
Londres pour y prêcher l'évangile des bords de la Seine , s’agitent 
dans l'ohfcurité pour,ébranIcr l’édifice élevé par vos encétres t faites 
encore retentir votre éloquente voix , reprenez les armes d’Achille , 
terralTcz les dans la poullicrc , & difperfez les faélieux comme l’aigle 
difpcrfe les oifeaux de proie fubalterues. Qn dira de vous , „iranfirit^ 
6- au non crant. ” 
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raient cru du moins appercevoir un plan à vo^ 
complots, & une entente à vos delTeins. 

Une république fondée fur le modelé de l’an- 
cienne Rome, dont vous n'avez ni les talens, ni 
l’énergie, ni les vertus; un Roi & fa déplorable 
famille remis aux frontières comme un autre Tar- 
quin , dont il n’ent aucun des vice»; La Majetlé 
du rang dpnt il venait de defeendre juotégee par 
La MajeAé du peuple , un traitement alligné à 
cette famille, qui pendant neuf fiecks eut l lion- 
neur de vous commander, les propriétés invio- 
lables fous l’égide de la loi ; l’horreur du fang , 
une indulgence univerfelle proclamée pour ceux 
qui, nés fur le même fol, font appel lés [var vous 
les coupables , des loix religieufement obfervées, 
quelques éphémères qu’elles pnilTent être, l'hof- 
pitalité facrée, les arts ré-encoiiragés , la clémence 
nationale brillant éminemment dans ce triomphe 
populaire; tout cela eut pu tarir bien des larmes, 
effacer bien des (buvenirs , confoler de graïu'es 
douleurs, appaifer des amours- jnopres irrites, 
prêter à vos fuccés les couleurs de la jiilUce, 
tromper à demi la f rance , éblouir enhii la reli- 
gion de l’Europe frappée de llupeiir. 

Mais vous euffiez peut-être ainli recueilli le 
prix de votre funeffe aicendant, Ik la Providence 
qui vous défayoue, vousrcfufe îles jirolpéritcs du- 
rables qui mettraient fa juflice en problème. 

Ainfi donc ; après avoir marché lur les cadavre» 
de vos concitoyens, après avoir dilapidé leurs pro- 
priétés, après avoir peut-être conlommé le seul 
crime qui manc^ue à votre hiüoire , après avoir 
lente la fubverlion de l'Europe , dans le filence 
d’une loi de fang, yoirs jiermettrez peut-être dans 
quelques années à la nobleffe Françaife de venir 
memfier fon pain & étaler fa mifere fur cerre terre 
arroféè de fon ûng ; mais fi le nombre triomphe 
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de la loyauté, elle aura le noble orteil de vba* 
dérober fa mifere , il ell encore des armées en 
Europe , elle en fera les recrues : il vaut mieux 
mourir foldat loin de vous , que de vivre dans l’air 
que vous avez fouillé. 

Mais ou je m’abufe, ou ces fuppofitions chimé- 
riques ne fe réaliferont jamais ; & fi l’on n’en- 
chaîne pas vos fureurs , vous vous dévorerez vous- 
mêmes. Exemple unique & immortel de ce que 
peuvent la corruption & la pervcrfité, les lumiè- 
res & la philofophie. 

En relifant cette courte lettre , je m’effraie de 
tout ce qu’elle contient , je m’étonne & je m’ac- 
cufe de tout ce qu’elle ne renferme pas. Ceux qui 
un jour traceront ces funefles tableaux, qu’on 
fera forcé d’appeller l'hiftoire, n’en ayant pas été 
les témoins, feront encore plus embarraffés que 
les contemporains ; & la poflérité, dans cette lon- 
gue galerie de crimes , n’aura pas un feul hom- 
mage à payer à la vertu , & pas un feul objet 
d’admiration pour fe repofer dans ce cahos monf- 
trueux de honte & d’iniquités. 

Le véritable pliilofophe étudiera la nature dans 
ces crifes révolutionnaires par lefquelles elle fe 
purge, 8c fe convaincra qu’à certaines diftances, 
cette mere éternelle embarralfée de fa fécondité , 
coulcrve l’efpece, mais que prodigue des indivi- 
dus elle facrihe & dépenfe les générations. Ces per- 
turbateurs qui jadis furent les fléaux de leur pays , 
eu étaient aulli des ornemens ; ils étaient moins 
des confpirateurs , que des hommes qui fe met- 
taient à leur place ; non que je veuille dire que 
leurs talens étaient le ftrift contre-poids de leurs 
forfaits , mais ils pouvaient en paraître les cor- 
reêlifs. 

Cette fois-ci , c’eft le néant, l’abjedion , le crime 
dans toute fa latitude & fa laideur, la peur Sç U 
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barbarie. L’hiftorien qui falira fon imagination , 
& fa plume à rappeller cette épouvantable épo- 
que , pourra dire en fe réfumant, „ c’était du 
fang , des bourreaux & des vi^limes : c’était mille 
piques contre un bras défarmé , mille poignards 
contre une femme éplorée & fans défenfe; il n’y 
eut pas un étendart , pas un caraflere , & pas 
un homme. ” 

Peut-être, Monfieur, ferait-ce ici le lieu de fui- 
vre votre parti dans fes détours le plus fecrets, & 
de particularifer plus clairement quelques-uns de 
vos procédés. Mais ce ferait une tâclie trop hor- 
rible & trop longue, vous avez fidcllement pro- 
portionné les parties à l’enfemble ; & quoique dans 
votre filence déforganifateur vous paroilïiez flot- 
ter fans aucun plan , comme un crime elt tou- 
jours le but, un crime nouveau vous y ramene. 
Ainfi fans gravir triftement de crime en crime juf- 
qu'au fommet de vos forfaits , je m’arrêterai fur 
votre dernier décret qui a fait frémir jufqu’aux 
porte-faix des nations étrangeresj & fi la terreur 
eft un moyen , il faut pourtant que vous fâchiez 
qu’elle s>§mouire, ou par trop d’horreur, ou par- 
le ridicule. 

Vous faites malTacrer le a de Septembre des in- 
fortunés de tous les fexes & de tous les âges ; 
tout périt, tout fuir, tout fe cache à l’afpeét de 
vos fatellites &de leurs haches. Les fyllabes d’uii 
nom recommandable dévouent au trépas celui qui 

le porte (•) ; fa nailfance eft fon forfait ûn foup- 

çon c’eft la mort. Vos bourreaux fe répandent 
dans les environs de la capitale , dans le calme 
des campagnes , ils en arrachent les habitans conf- 
tèmés , ils les réfervent à des fupplices inconnus ; 
on craint la pefte pour cette ville coupable, ci- 
« 

O M. lie Maille arrête Si égorgé ponr M. de MalUf, 
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metiere impnr de tant de cadavres mutilés ; ceuât 
que la loi n’avait pu condamner , & n'avait pas 
ofé abfoudre, font hachés par de? tigres qui ont 
volé des figures d'hommes, aux yeux d’une fol- 
datefque aiiÜi lâche que vous, tout ce qui reAe à 
Paris crie en tremblant : „ Vive la république ! ” 
quand prefqüe toUs ont dans le cœur , vive le 
Roi! périlTent Condorcet Sc fes pareils! 

Ç’eA alors que des perquifitions répétées , ac- 
compagtiées de traitemens infâmes, que des en- 
leveinens no£lurries , que des menaces réitérées, 
que des lettres anonymes viennent alarmer le 
relie des propriétaires glacés d'effroi , & forcés de 
changer avec un afyle étranger cette patrie qu’ilé 
n’auraient jamais voulu quitter , cette douce patrie 
qui pour des milliers de Français juAifiera le vers 
du poète. „ Et dufeis moriens remihiscitur Argos. ” 
Alors vous les dépouillieE par un décret qui eA 
la conféquence vifible de vos fcélérateffes anté- 
rieures, & vous les puniffez pour avoir encouru 
la peine dont vous leur avez fait une fatale né- 
ceflité ; ce qui eA leur dire en d’autres tems 
„ Vous avez une terre dans le pays d'Albe , nous 
allons vous tuer pour la itoler ; ou si vous fuyez 
710 US la confisquerons pour en assigner les deniérs 
au trésor national , et en dérober le prix ” — & 
vous dites qtie la France eA libre I — que voui 
étesjles philantropes, des philofophes! vous êtei 
de» brigands — des brigands qui dans une forêt, 
le pi Aolet au poing, fe vanteraient aux paffans qù’iÛ 
détroulfent au nom de la morale & de la juAice 
éternelle. 

Mais il eA tems de fermer mes yeux fur ce cloa- 
que où vous refpirez, fur ces odieux tableaux dont 
je pourrai d’autant mieux dire , et quorum pars 
magna fui , que J’ai été à la veille de lùccomber 
feus le couteau des meuitciets, & de périr yiâitne 
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<ie Vos fnreort , pour prix je n’ofe pas dire , de 
mes efforts heureux, mais au moins de ma conC- 
tance pour une caufe jufle, quoiqu’à demi perdue». 
3e vous combattis quand votre empire n’était 
pas encore affermi; puiffant , je ne fléchirai pa» 
devant vous, &quand j 'ai échappé à vos poignards, 
je méprife vos profpérités , & ne voudrais pas y , 
affocier ma fortune. 

Vous ne répondrez pas à cette lettre ; mais vous 
êtes jugé au tribunal de l'opinion, il a prononcé 
tjue vous étiez mort civilement : c’eft au botirreaü 
à exécuter la fentence. 
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